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LIVRE  CINQUIÈME 


PREMIÈRE    SECTION 

LE    KORAN* 


PRÉLIMINAIRES 

Les  Etudes  sur  la  Religion  de  Mohammed. 

Nous  sommes  loin  de  l'époque  où  Dante,  au  lendemain  des 
croisades,  après  l'avortement  des  expéditions  de  Saint-Louis» 
charmait  la  chrétienté  vaincue  par  les  Musulmans  et  irritée  de 
ses  défaites,  en  lui  dépeignant  Mohammed  dans  les  enfers,  le  corps 
fendu,  les  entrailles  pendantes  et  les  viscères  mis  à  jour1.  Nous 
ne  sommes  plus  même  au  temps  où  les  aspirants  à  une  chaire 
des  langues  orientales  en  Allemagne  devaient  promettre  d'«  em- 
ployer leurs  connaissances  à  la  réfutation  des  erreurs  de  la  religion 
de  Mohammed».  Renonçant  au  parti  pris,  et  s'élevant  au  point 
de  vue  de  l'équité,  on  s'est  mis  à  étudier  l'homme  et  son  œuvre 
avec  calme  et  même  avec  intérêt. 

La  première  publication  impartiale,  faite  d'après  des  sources 
arabes,  est  due  à  un  Français,  Jean  Gagnier,  ancien  chanoine  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  devenu  protestant  en 
Angleterre,  et  professeur  de  langues  orientales  à  Oxford,  où  il 

*  Pour  remplacement  des  localités  citées,  voir  la  Carte  I. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE    V.    —    SECTION    I. 


mourut  en  1740 2.  La  voie  ouverte  par  Gagnier  et  par  son  con- 
temporain anglais,  Georges  Sale,  qui*  fit  une  traduction  remarquable 
du  Koran3  (Londres,  1734),  a  été  suivie  avec  ardeur  dans  le 
présent  siècle. 

Plusieurs  des  meilleurs  ouvrages  touchant  le  prophète  et  le  Livre 
sacré  des  Arabes  sont  dus  à  des  savants  d'outre-Rhin.  L'un  d'eux, 
G.  Flugel,  a  publié  l'édition  la  plus  estimée  du  texte  arabe  du 
Koran  (Leipzig,  1834;  3e  édit.,  1858).  Deux  autres,  MM.  Gust. 
Weil4  et  A.  Sprenger5,  ont  composé  d'excellentes  biographies  de 
Mohammed,  et  des  études  magistrales  sur  son  enseignement. 
M.  Weil  a  aussi  enrichi  la  littérature  d'une  traduction  allemande 
de  la  „Vie  de  Mohammed,  composée,  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle  de  l'hégire,  par  Ibn  Ishak,  et  rééditée  un  siècle 
plus  tard  par  Ibn  Hischâm6.  Un  quatrième  enfin,  M.  Théodore 
Nœldeke,  a  même  eu  l'honneur  de  voir  son  ce  Traité  de  l'origine 
des  Soures  du  Koran  et  du  Koran  lui-même»  couronné,  en  1859, 
par  l'Académie  des  Inscriptions  de  Paris7. 

En  France,  Caussin  de  Perceval,  par  son  savant  et  conscien- 
cieux Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  etc.  (Paris,  1847-48),  a,  le 
premier,  répandu  une  vive  lumière  sur  les  débuts  de  l'Islamisme. 
Plus  récemment,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  publié  sous  le 
titre  de  Mahomet  et  le  Coran  (Paris,  1865)  une  étude  empreinte 
de  la  plus  haute  impartialité.  Citons  encore  :  L'Islamisme,  d'après 
le  Coran,  par  Garcin  de  Tassy,  3e  édit.,  Paris,  1874  ;  L'Islam  et 
son  fondateur,  par  Jules-Charles  Scholl,  Paris  et  Neuchâtel,  1874; 
Essai  sur  V Histoire  de  V  Islamisme  3  par  R.  Dozy,  traduit  par 
V.  Chauvin,  Leyde  et  Paris,  1879. 

Les  plus  récentes  traductions  du  Koran  sont,  en  français,  celle 
de  Kasimirski,  2e  éd.,  Paris,  1873;  et  en  allemand,  celle  du 
Dr  L.  Ullmann  (7e  éd.,  1877).  Cette  dernière  a  le  défaut  de  ne  pas 
tenir  compte  de  la  division  en  versets.  La  première  a  servi  à  la 
belle  édition  du  «Koran  analysé»  par  Jules  La  Beaume  (vol.  IV 
de  la  Bibliothèque  orientale),  qui  a  réuni  sous  dix-huit  rubriques 
tous  les  passages  du  Livre  sacré  relatifs,  soit  à  l'Histoire,  soit  à 
Mahomet,  soit  à  sa  Prédication,  etc. 
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CHAPITRE    PREMIER 

La  Famille  de  Mohammed,  —  Sa  Naissance  et  sa  Vocation. 

L'histoire  du  Koran  étant  intimement  liée  à  celle  du  prophète, 
il  est  indispensable  de  commencer  par  un  aperçu  de  la  vie  de 
Mohammed1. 

Mohammed  est  né  à  la  Mecque,  vers  571  ap.  J.-C,  d'une 
famille  pauvre2,  appartenant  à  la  puissante  tribu  des  Koraïchites5. 
Cette  tribu  se  divisait  en  plusieurs  branches,  les  Hâchim,  les 
Mottalib,  les  Abd  Schams,  les  Mahzoum,  etc.4.  Celle  des  Hâchim, 
d'où  sortait  le  prophète,  remontait,  dit-on,  à  Koçaï,  personnage 
célèbre  dans  les  traditions  mecquoises,  et  qui  vivait  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  C'est  lui  qui  fonda  la  ville  appelée  dès  lors 
Bekka  ou  3fekka5,  la  Mecque,  et  probablement  aussi  le  sanctuaire 
nommé  depuis  la  Kaaba,  où  quelques  tribus  arabes  prirent  coutume 
de  se  rendre  chaque  année  en  pèlerinage  (hadjdj). 

Tous  ces  faits  antérieurs  à  Mohammed  ne  reposent  que  sur  des 
traditions  incertaines,  arrangées  après  sa  mort.  Suivant  ces  tra- 
ditions, Koçaï  exerçait  à  la  Mecque  un  pouvoir  à  peu  près  illimité, 
dont  il  ne  faisait  usage  que  dans  l'intérêt  de  sa  tribu.  Les  mêmes 
traditions  lui  donnent  pour  petit-fils  Hâchim  —  l'arrière-grand- 
père  de -Mohammed  —  lequel,  pour  favoriser  la  prospérité  maté- 
rielle de  la  Mecque,  établit,  dit-on,  l'usage  d'envoyer  chaque 
année  deux  caravanes  faire  le  commerce,  l'une  en  hiver  dans  le 
Sud  (Yémen),  l'autre  en  été  dans  le  Nord  (Syrie)6. 

Le  père  de  Mohammed,  Abdallah,  mourut  avant  la  naissance 
de  son  fils  ou  peu  après;  et  sa  mère  Amina,  lorsque  l'enfant  avait 
à  peine  six  ans.  Privé  de  fortune,  ce  dernier  fut  recueilli  par  un  de 
ses  oncles ,  et  remplit  longtemps  les  fonctions  méprisées  de  pâtre. 
A  vingt-cinq  ans,  il  entre  au  service  de  Khadîdja,  veuve  riche  et 
commerçante,  qui  l'attache  en  qualité  de  commis  à  ses  caravanes. 
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Le  jeune  homme  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  sa  patronne.  Bien 
que  de  quinze  ans  plus  âgée,  elle  lui  offrit  sa  main  et  l'épousa. 
Leur  upion  fut  très  heureuse.  Mohammed,  comme  tous  ses  com- 
patriotes, était  alors  idolâtre7.  Une  dizaine  d'années  avant  la  mort 
de  sa  femme  (décédée  le  23  octobre  619)  —  lui-même  avait  alors 
dépassé  la  quarantaine  —  il  vit  en  songe  une  apparition  céleste 
qui  lui  dit:  «Proclame  (littéralement  «lis»)  au  nom  de  ton 
Seigneur  (Rabb)  qui  a  créé  (toute  chose)  ;  il  a  créé  l'homme  de 
sang  coagulé.  Proclame,  car  ton  Seigneur  est  le  plus  généreux. 
C'est  lui  qui  a  instruit  par  le kalam  (roseau  pour  écrire);  il  a  appris 
à  l'homme  ce  que  l'homme  ne  savait  pas8 ». 

Ce  rêve  est  le  point  de  départ  de  l'une  des  plus  grandes  révo- 
lutions de  l'histoire.  Il  constitue  la  a  vocation  »  (nobouvvah)  du 
prophète,  qui  commence  sa  «mission»  (risdla9)  en  prêchant 
Ylslam*0.  Dès  lors,  l'existence  de  Mohammed  se  partage  en  deux 
périodes  d'environ  dix  ans  chacune:  1°  de  la  vocation  à  la  fuite 
(612-622)  "5  et  2°  de  la  fuite  à  la  mort  (622-632). 


CHAPITRE  II. 

Da  la  Vocation  de  Mohammed  à  la  Faite 

Dans  cette  période,  le  prophète,  résidant  à  la  Mecque,  gagne 
peu  à  peu  quelques  adhérents.  Ses  premiers  fidèles  (mouminoUn) 
sont  Khadidja,  sa  femme;  AU,  son  cousin  et  futur  gendre;  Zaïd, 
fils  de  Hâritha,  son  affranchi  et  fils  adoptif  ;  enfin  le  noble  et  digne 
Abou  Bekr,  qui  sera  son  beau-père1  et  son  premier  successeur. 

Lorsqu'il  essaie  de  porter  en  public  la  doctrine  fondamentale  du 
Koran,  celle  du  Dieu  unique,  et  qu'il  ébranle  l'idolâtrie  officielle, 
il  rencontre  une  vive  opposition,  et  subit  des  déboires  et  des 
injures  sans  nombre.  Il  eût  été  perdu  sans  la  protection  de  son 
oncle  Abou  Tâlib2.  Ses  disciples  persécutés  cherchent  un  asile 
en  Abyssinie.  Néanmoins,  au  milieu  même  de  ces  tribulations, 
Mohammed  gagne  des  partisans.  L'événement  le  plus  heureux 
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>our  les  destinées  de  l'Islam  fut  la  conversion  du  farouche  Omar 
jui  ,  suivant  la  légende,  s'enflamma  pour  la  nouvelle  religion  au 
noment  où,  le  sabre  en  main,  il  voulait  massacrer  sa  sœur  et  son 
ieau-frère,  sectateurs  secrets  du  prophète. 

La  mort  presque  simultanée  d'Abou  Tâlib  et  de  Khadidja  sont 
pour  Mohammed  le  signal  de  nouvelles  disgrâces,  et  il  songe  à 
chercher  des  appuis  hors  de  sa  ville  natale.  Grâce  au  hadjdj  qui 
amène  chaque  année  des  pèlerins  à  la  Mecque,  il  parvient  à  gagner 
des  adhérents  dévoués  parmi  les  habitants  de  la  ville  alors  connue 
sous  le  nom  de  Yathrib.  Vers  621 ,  douze  d'entre  eux  viennent 
prêter,  sur  la  colline  Acaba,  près  de  la  Mecque,  un  serment 
d'obéissance  à  sa  personne  et  de  fidélité  à  sa  religion.  Un  mission- 
naire, Mossab,  que  Mohammed  leur  adjoint,  parvient,  par  son 
zèle  et  son  éloquence,  à  propager  l'Islamisme  à  Yathrib,  et  dès 
Tannée  suivante,  soixante-quinze  Yathribites  se  lient  au  prophète 
par  un  nouveau  serment  sur  la  colline  Acaba.  Sûr,  dès  lors,  de 
trouver  des  protecteurs  pour  lui  et  les  siens,  Mohammed  engage 
ses  adhérents  à  se  sauver  à  Yathrib.  Lui-même,  menacé  par  un 
complot  des  Koraïchites,  s'enfuit  avec  Abou  Bekr,  et  arrive  à 
Yathrib  vers  la  fin  de  l'été  622*.  C'est  cette  année  622  4,  signalée 
par  la  fuite  (hidjrah  ou  hedjrah)  de  la  Mecque,  qui,  dix-sept  ans 
plus  tard,  devient  le  commencement  de  l'ère  nouvelle6.  La  ville  de 
Yathrib  perdit  son  nom.  On  l'appela  Medinet  en  Nabi,  ce  Ville  du 
Prophète»,  ou  simplement  Al  Medinet,  «la  Ville6». 


CHAPITRE   III. 

Mohammed  à  Médîno  (622-632). 

Le  prophète  est  désormais  chef  d'une  communauté  religieuse. 
Son  premier  soin  est  de  construire  un  a  lieu  de  prière»  (mesdjid, 
«mosquée»),  et  de  fixer  les  formes  du  nouveau  culte.  Il  institue 
l'appel  à  la  prière  (edân  ou  addn),  et  le  mulâtre  Bélâl  dut  à  sa  voix 
forte  et  sonore  d'être  le  premier  moueddin  («qui  appelle  à  la  prière»). 
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Il  consacre  au  jeûne  le  mois  de  Ramadhân1,  et  établit  le  zécdl, 
dîme  aumônière  que  chaque  fidèle  devait  prélever  sur  ses  biens, 
pour  être  employée  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  besoins  de 
la  nouvelle  association  religieuse. 

Le  projet  constant  de  Mohammed,  après  son  établissement  à 
Médine,  fut  de  s'emparer  de  la  Mecque.  Il  comprenait  qu'une  fois 
maître  de  la  Kaaba,  il  étendrait  plus  facilement  son  autorité  sur 
toutes  les  tribus  arabes.  Cependant  il  fallait  procurer  des  ressources 
à  ses  fidèles,  et  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  sur- 
prendre des  caravanes  mecquoises,  Mohammed  conçoit  l'espérance 
d'en  piller  une  qui,  sous  la  conduite  d'Abou  Sofyân,  revenait  de 
Syrie,  chargée  de  richesses.  Il  se  met  en  route  avec  trois  détache- 
ments précédés  chacun  de  son  livû  ou  bannière  blanche2.  Abou 
Sofyân  averti  fait  appeler  les  Mecquois  à  son  aide,  et  cependant 
fait  un  détour  pour  échapper  à  Mohammed.  La  caravane  est  sauvée, 
mais  dans  la  rencontre  entre  les  compagnons  de  Mohammed  et  les 
Mecquois,  ces  derniers  sont  défaits  avec  perte  (623).  C'est  le 
combat  deBedr,  insignifiant  en  lui-même3,  mais  dont  l'effet  moral 
sur  les  sectateurs  de  Mohammed  fut  considérable.  Pour  la  pre- 
mière fois,  ils  avaient  poussé  le  cri  de  guerre:  Ahadoun!  («Un 
seul»  sous-entendu  Dieu),  et  le  succès  avait  récompensé  leur  foi. 

L'année  suivante,  Abou  Sofyân,  pour  prendre  la  revanche  de 
la  défaite  de  Bedr,  vient,  avec  une  troupe  trois  fois  plus  nombreuse, 
attaquer  Médine.  Mohammed,  qui  eût  voulu  rester  dans  la  ville, 
cède  à  l'élan  de  ses  compagnons,  et  se  poste  près  du  mont  Ohod 
(au  nord  de  Médine).  La  bataille,  d'abord  gagnée,  grâce  aux  pru- 
dentes dispositions  du  prophète,  est  finalement  perdue  par  suite  de 
l'indiscipline  d'une  troupe  d'archers,  impatients  de  piller  le  camp 
ennemi.  Mohammed  lui-même  reçoit  plusieurs  blessures,  et  ses 
compagnons  le  sauvent  à  grand'peine  de  la  mort.  Aussitôt  qu'il  est 
guéri,  ses  rigueurs  contre  les  Juifs  engagent  ces  derniers  à  former 
contre  lui  une  coalition  de  plusieurs  tribus  qui,  aidées  des  Koraïchites 
sous  le  commandement  d'Abou  Sofyân,  mettent  le  siège  devant 
Médine.  Les  fédérés  ne  comptaient  pas  moins  de  dix  mille  hommes. 
Il  s'agissait  de  détruire  la  nouvelle  communauté,  devenue  raena- 
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çante  pour  l'antique  ordre  social  de  l'Arabie.  L'art  de  la  guerre 
était  encore  si  primitif  qu'un  large  fossé,  creusé  par  le  prophète 
sur  le  conseil  d'un  Persan,  tient  en  échec  pendant  quinze  jours 
cette  armée  que  l'on  regardait  alors  comme  formidable.  L'habileté 
de  Mohammed  étant  parvenue  à  désunir  ses  ennemis  —  a  La' 
guerre,  disait-il,  est  un  jeu  au  plus  On4»  —  les  chefs  coalisés 
lèvent  le  siège  et  se  retirent,  «  C'est  la  dernière  fois,  dit  Mohammed, 
que  les  Koraïchites  oseront  venir  nous  attaquer  ;  désormais  nous 
irons  les  chercher5». 

Cependant  six  ans  se  sont  écoulés  depuis  son  établissement  à 
Médine.  Durant  tout  ce  temps,  il  n'a  fait  ni  le  hadjdj  ou  pèlerinage 
de  la  Mecque,  ni  même  l'omra  ou  visite  aux  lieux  saints.  Il  se  met 
en  route  en  628,  suivi  de  quatorze  cents  fidèles.  Arrivé  près  du 
coteau  d'Hodaïbiya,  il  reçoit  une  députation  de  Mecquois,  venue 
pour  demander  le  motif  qui  l'amène,  et  lui  refuser  l'entrée  de  la 
ville  sainte.  Mohammed  alors,  placé  sous  un  acacia,  invite  ses 
compagnons  à  se  lier  à  lui  par  un  nouveau  serment.  Tous  jurent 
de  lui  rester  fidèles,  et  de  périr  plutôt  que  de  prendre  la  fuite. 
C'est  le  «serment  de  l'arbre*.  Les  Koraïchites,  n'osant  persister 
dans  un  refus  absolu ,  font  proposer  à  Mohammed  un  traité  avec 
promesse  de  l'admettre  à  la  Mecque  l'année  suivante. 

Dans  l'intervalle,  le  prophète,  après  avoir  fait  graver  un  cachet 
d'argent  avec  l'inscription  «Mohammed  apôtre  de  Dieu»,  envoie 
des  messages  aux  rois  d'Abyssinie  et  de  Perse,  au  prince  de  Syrie, 
au  gouverneur  de  l'Egypte,  à  l'empereur  de  Constantinople,  Héra- 
clius,  enfin  au  chef  du  Yemâma  dans  l'Arabie  centrale  —  pour 
les  engager  à  se  convertir  à  l'Islam6.  (Voyez  au  chapitre  suivant 
la  lettre  au  gouverneur  d'Egypte.) 

Les  expéditions  entreprises  la  même  année  contre  les  tribus 
juives  de  Khaïbar,  de  Fadac,  etc.,  eurent  plus  d'effet  que  ces  pla- 
toniques ambassades  7. 

Au  temps  convenu,  Mohammed  accomplit  Vomra  avec  une 
suite  de  deux  mille  hommes,  fait  le  tawâf  (les  tournées  d'usage) 
autour  de  la  Kaaba,  et  charge  le  mulâtre  Bélâl  d'annoncer  la 
prière,  au  grand  chagrin  des  Mecquois.  Ce  voyage  fit  sur  l'esprit 
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des  Arabes  une  impression  profonde.  L'année  suivante  (630),  les 
Koraïchites  ayant  violé  le  traité  conclu  à  Hodaïbiya,  Mohammed, 
avec  une  armée  de  dix  mille  hommes,  tombe  comme  une  ava- 
lanche sur  le  territoire  sacré  de  la  Mecque.  Incapable  de  résister, 
la  ville  se  rend,  et  le  prophète  fait  purifier  la  Kaaba  et  détruire 
les  images  qui  l'entouraient,  a  La  vérité  est  venue,  disait-il,  que 
le  mensonge  disparaisse8!»  Les  Mecquois,  gagnés  par  la  gran- 
deur d'âme  du  vainqueur  autant  qu'intimidés  par  les  forces  impo- 
santes qui  l'appuyaient,  lui  prêtent  serment  et  se  soumettent  à 
l'Islam.  Mohammed,  retourné  à  Médine,  y  reçoit  l'année  suivante 
des  députations  nombreuses,  qui  lui  annoncent  la  soumission,  du 
moins  apparente,  de  toutes  les  tribus  de  l'Arabie. 

On  connaît  la  simplicité  de  la  profession  de  foi  musulmane:  Dieu 
seul  est  Dieu,  et  Mohammed  est  son  prophète;  en  arabe:  Là  ild/ia 
Ma  Uldh,  Mouhammed  raçoûlou  'lldhi.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Koran0.  Le  nom  d'Allah  «Dieu»  n'est  pas  l'expression  dont 
Mohammed  s'est  primitivement  servi.  Dans  les  premières  années 
de  son  ministère,  il  désignait  la  divinité  par  le  terme  hébreu  Rabb 
«Seigneur».  Il  disait:  «mon  Seigneur»,  «ton  Seigneur»,  «votre 
Seigneur»,  le  «  Seigneur  des  mondes» 10.  Plus  tard  prévalut  le  mot 
Allah,  emprunté  à  la  terminologie  arabe11.  Il  revient  près  de 
trois  mille  fois  dans  le  Koran. 

Gomme  d'autres  professions  de  foi  (voyez  par  exemple  Livre  I, 
p.  117  et  suivantes),  la  formule  Là  ilâha  n'a  pas  eu  dès  l'origine 
un  caractère  stéréotype»  Aujourd'hui  encore  elle  revêt  différentes 
formes.  On  distingue  : 

La  bonne  parole  :  Point  de  Dieu  hors  le  Dieu,  Mohammed  est 
le  prophète  de  Dieu; 

La  profession  de  foi  :  Je  confesse  qu'il  ri  y  a  de  Dieu  que  Dieu, 
et  que  Mohammed  est  son  serviteur  et  son  prophète; 

La  profession  de  l'unité  de  Dieu  :  //  riy  a  de  Dieu  que  toi  seul; 
nul  être  ne  partage  ton  empire;  Mohammed  est  l'envoyé  du  Très 
Haut,  l'imam  (le  pontife)  des  croyants,  le  prophète  du  Seigneur 
des  créatures 12. 

Au  temps  de  Mohammed,  il  suffisait  d'en  proclamer  de  vive 
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voix  la  substance,  pour  être  admis  au  nombre  des  sectateurs  de 
l'Islam.  Elle  n'a  probablement  revêtu  une  forme  officielle  que 
depuis  le  séjour  à  Médine.  Suivant  une  tradition  qui  remonte  à 
Ibn  Abbas  (f  68  de  l'hégire  =  687/688  de  J.-C),  le  raya  (ban- 
nière noire)  du  prophète  portait  l'inscription  :  //  n'y  a  point  de 
Dieu  hors  le  Dieu  et  Mohammed  est  son  envoyé1*. 

Nous  donnons  ici  (d'après  le  bel  ouvrage  de  M.  Ebers,  L'Egypte) 
le  texte,  admirablement  composé,  de  la  «bonne  parole»,  telle 
qu'on  la  lit  sur  une  mosquée  du  Caire. 


Pour  couronner  son  œuvre,  le  prophète,  en  632,  à  la  tête  de 
cent  mille  pèlerins,  entreprend  un  hadjdj  solennel  à  la  Mecque. 
Il  était  alors  dans  sa  soixante-deuxième  année.  Après  celte  impo- 
sante manifestation,  il  revient  malade  à  Médine,  et  meurt  le  lundi 
8  juin  632,  sans  avoir  désigné  son  successeur.  L'intervention 
d'Omar  fait  tomber  le  choix  sur  Abou  Bekr.  Durant  les  deux  ans 
de  son  règne,  ce  premier  calife  fut  obligé  de  soumettre  de  nouveau 
une  foule  de  tribus  qui  s'étaient  révoltées  en  apprenant  la  mort  de 
Mohammed.  Il  dut  notamment  combattre  trois  personnages  qui 
voulaient  jouer  le  rôle  de  prophète14.  Le  plus  redoutable  des  trois* 
Moçaïlama,  n'est  vaincu  et  tué  qu'après  des  luttes  acharnées,  dans 
la  mémorable  bataille  d'Acrabâ  ou  du  Yemânia,  qui  coûta  la  vie  à 
douze  ou  dix-huit  cents  Musulmans* 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Lettres  de  Mohammed  de  l'An  6  de  l'Hégire  (23  avril  627  à  12  avril  628  de  J.-C). 

Le  BismiUah. 

Les  missives  envoyées  par  Mohammed  aux  princes  voisins, 
furent  très  diversement  accueillies. 

Le  roi  chrétien  d'Abyssinie  s'était  montré  favorable  aux  Musul- 
mans lors  de  leur  fuite  de  la  Mecque  (p.  10).  Mais  on  ne  sait 
comment  il  traita  le  messager  du  prophète  et  sa  lettre. 

Lorsque  l'empereur  Héraclius  reçut  celle  qui  lui  était  adressée, 
la  démarche  de  Mohammed  —  qui  jusque-là  lui  était  inconnu  —  dut 
lui  paraître  extravagante.  Après  une  série  de  revers,  il  avait 
retrouvé  la  fortune  des  armes;  il  venait,  en  627,  de  remporter  sur 
les  Perses  une  victoire  qui  lui  permit  de  reprendre  la  «  vraie  croix  » 
(voyez  Livre  I,  p.  29;  Livre  IV,  p.  758).  Voulant  rendre  avec 
pompe  au  Saint-Sépulcre  la  précieuse  relique,  il  faisait  à  pied  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  quand  on  vint  lui  apporter  la  lettre  du 
prophète  de  Médine.  Il  se  contenta  de  la  mettre  en  pièces1. 

Parmi  les  gouverneurs  des  provinces,  plusieurs  ne  se  méprenant 
pas  sur  la  faiblesse  de  l'Empire  malgré  les  succès  récents,  mon- 
trèrent des  dispositions  plus  ou  moins  amicales.  Celui  de  lTémen 
reconnut  la  souveraineté  de  Mohammed. 

L'EgypIe  était  alors  divisée  en  trois  provinces  ou  «  éparchies  », 
la  Basse-Egypte,  l'Egypte  moyenne  et  la  Haute-Egypte.  La  pre- 
mière avait  à  sa  tête  un  administrateur  appelé  George,  fils  de 
Menas,  mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Makaukas  —  alté- 
ration arabe  du  terme  grec  MerATXHC  (Megauhès)  «Très  Glo- 
rieux »  —  un  de  ces  titres  que  la  chancellerie  byzantine  prodiguait 
aux  hauts  fonctionnaires 2. 

C'est  à  ce  «  chef  des  Coptes  »,  comme  il  l'appelle,  que  Mohammed 
écrivit  une  lettre  dont  l'original  (utilisé  par  un  relieur  égyptien) 
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Tig,  2.  —  La  Lettre  de  Mohammed  au  Gouverneur  de  la  Basse-Egypte. 
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(Transcription). 


biçmi-llâhi»r-rafrmâni-r-rahtni'i    min     moub.ammad     abdi-Hâhi    va-ra 
çoùîihi     'ila-    i-movqauqiçi     'tutmi    l-qpbti    çal/tm     alâ 
nuçt     ittaba'a-    l-koudâ      awtmâ    badou    fa-inni      ad 

oâka    bi-daâyati-    hiçîâmi   fa-açlim 

taçalloumlan]    youllka-    Udhou      adjraka    marrataïni 

fa1 -In    tavaliaïta   fa'alâika     itmou-    l-qobti 

yà     'ahla-    î-kilâbi    ta'iilaon     'ilâ    kalimatin 

çavâïn     baXnc-nâ     vabatna-koum    'alla    na  bouda     'Ula-    llâha 

va-ld    nouchrika    bi-hi    chayan    va-ld    yattakhiza    badounâ 

ba'dan    arbâban    min    douni-    llâhi   fa-^tn 

Utvattaou    fa-qoûlou-    chhadoâ     bianna-na    movç- 

litnoân 


alldhi 

raçoulou 

monhammad 


(Traduction  mot  &  mot). 


nu-nom  d'allâh  du-clfmcnt  du-niiséricordieux  de-la  part-de  mohammed  serviteur  d'allâh  et-en 
voyé-de-lui  à  le-makaukas  chef  des  coptes  paix  *nr  (chacun) 
qui  suit  la-direction  après  cela  voici  j'ap- 
pelle-toi  par  l'appel-de  l'islam  résigne-toi 
en-résignation  (alors)  t'accordera  allâh  ta-récomrcn6e  doublement 
si  tn-détournes-toi  Eur-toi  (tombera)  le-péché  des-coptes 
o  gens  du  livre  venez  à  unc-parole 
qui-soit-Ia-même  entre-nous  ct-entre-vous  (savoir)  que-non  nous-servons  (personne)  hors  allâh 
et-non  nous-associons  à- lui  rien  et-non  choisira  une-partie-de-nous 
les-autres  comme-seigneurs  à  l'exclusion-d'  allâh  et-si 
ils-se -détournent  dites  témoignez  que-nous  (sommes)  entièrement  ré- 
signés (n  allâh) 


(d')allâh 

envoyé 

mohammed 
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a  été  retrouvé,  en  décembre  1850,  par  Etienne  Barthélémy  dans 
un  cquvent  près  d'Ahmîm.  Le  jeune  orientaliste  y  avait  acquis 
un  manuscrit  arabe,  d'assez  mesquine  apparence,  dont  la  reliure, 
endommagée  dans  les  angles,  laissait  apercevoir  dans  l'intérieur 
quelques  caractères  coptes.  Après  avoir  enlevé  la  première  feuille, 
il  trouva  une  dizaine  de  feuillets  des  Évangiles  en  copte,  collés 
ensemble  pour  former  un  carton  solide.  Ayant  détaché  successive- 
ment des  deux  côtés  les  feuilles  qui  formaient  les  parois  du  livre, 
Barthélémy  trouva  à  l'intérieur,  et  rattachant  les  deux  parties 
latérales,  un  morceau  de  parchemin  rongé  par  les  vers  en  deux 
endroits,  et  sur  lequel  il  crut  distinguer  des  caractères  coufiques. 
Il  parvint  avec  mille  peines  à  déchiffrer  le  nom  de  «  Mohammed», 
tyès  lors,  ne  doutant  plus  de  l'intérêt  que  pouvait  avoir  ce  docu- 
ment, il  s'appliqua  à  le  détacher  aussi  soigneusement  que  pos- 
sible; mais  comme  il  avait  dû  mouiller  le  parchemin,  certains 
caractères,  déjà  presque  effacés  en  plusieurs  endroits,  disparurent 
dans  cette  opération3.  Ce  précieux  document  se  trouve  aujourd'hui 
à  Gonstantinople. 

Nous  reproduisons  PI.  I,  fig.  1,  la  Lettre,  réduite  au  quart, 
et  fig.  2,  la  restauration  que  nous  en  devons  à  l'obligeance  de 
M.  J.  Euting. 

En  voici  une  traduction  libre  : 

Au  nom  d'Allah,  du  Clément,  du  Miséricordieux  ! 

De  la  part  de  Mohammed,  Serviteur  d'Allah  «t  son  Envoyé,  au 
Makaukas,  chef  des  Coptes. 

Paix  sur  celui  qui  suit  la  vraie  Religion  ! 

Après  cela,  je  t'appelle  par  la  voix  de  l'Islam  :  résigne-toi  pleine- 
ment (à  Allah),  et  Allah  t'accordera  une  récompense  double.  Que 
si  tu  te  détournes,  le  péché  des  Coptes  retombera  sur  toi  ! 

0  gens  des  Écritures,  rendez-vous  à  une  parole  qui  fera  de 
nous  un  seul  et  môme  peuple  :  (Déclarons)  que  nous  n'adorerons 
qu'Allah,  que  nous  ne  lui  associerons  quoi  que  ce  soit,  et  que  les 
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uds  ne  choisiront  point  parmi  les  autres  des  Seigneurs,  de  préfé- 
rence à  Allah. 

S'il  en  est  qui  s'y  refusent,  dites-leur:  Témoignez  du  moins 
que  nous  sommes  musulmans. 

Mohammed, 
Envoyé 
d'Allah. 

L'invocation  par  laquelle  la  lettre  commence,  n'est  autre  que  la 
formule  connue  sous  le  nom  de  Bismillah,  terme  formé  par  la 
réunion  des  trois  premiers  (des  cinq)  mots  dont  elle  se  compose. 
Elle  se  lit  en  tête  de  chaque  chapitre  du  Koran,  à  l'exception  du 
chapitre  IX.  Mohammed  l'a  employée  dans  le  corps  même  du 
Koran  (Soure  27,  30),  en  tête  d'une  courte  lettre,  prétendue 
adressée  par  Salomon  à  la  reine  de  Saba 4. 

Dans  la  lettre  au  «  Chef  des  Coptes»,  le  passage  depuis  :  <r  0  gens 
des  Écritures»  jusqu'à  la  fin  est  la  reproduction  de  Soure  3,  57. 

Suivant  les  historiens  arabes,  le  Makaukas  répondit  au  prophète 
par  la  lettre  suivante  : 

«A  Mohammed,  fils  d'Abd-Allâh,  de  la  part  d'Al  Makaukas,  le 
chef  des  Coptes;  salut! 

«J'ai  lu  ta  lettre,  et  j'ai  compris  ce  que  tu  dis  et  ce  que  tu 
prêches;  je  savais,  il  est  vrai,  qu'un  prophète  devait  encore  se 
manifester,  mais  je  pensais  qu'il  apparaîtrait  en  Syrie.  J'ai  traité 
ton  envoyé  avec  honneur  et  distinction.  Il  retourne  auprès  de  toi, 
et  je  lui  ai  donné,  pour  t'en  faire  présent,  deux  jeunes  filles  de 
noble  extraction,  de  riches  vêtements  et  une  mule  que  je  te  prie 
d'accepter  pour  ton  usage.  Salut  !  » 5 

Les  deux  jeunes  filles*  s'appelaient  Marie  et  Sirîn.  Le  prophète 
garda  pour  lui  la  première;  elle  le  rendit  père  d'un  fils  qui  mourut 
peu  après  sa  naissance.  Il  donna  la  seconde  à  Haçan  ibn  Thâbit. 

La  mule,  célèbre  dans  les  légendes  musulmanes,  reçut  de 
Mohammed  le  nom  de  Douldoul. 

Neuf  ans  plus  tard  (l'an  16  de  l'hégire),  le  Makaukas  ouvrit 
l'Egypte  à  Amr  ibn  al  As6. 

Digitized  by  LiOOQ  IC 


LE   KORAN.    —    CHAPITRE    V.  21 


CHAPITRE  V. 

Les  Calendriers  arabe  et  musulman. 

L'absence  d'indications  suffisamment  précises,  non  seulement 
sur  la  période  antérieure  à  l'hégire,  mais  même  sur  les  premières 
années  du  séjour  de  Mohammed  à  Médine,  empêche  d'établir  dans 
l'histoire  de  sa  vie  une  chronologie  rigoureuse.  Il  faut  se  contenter 
de  dates  approximatives.  Ce  qui  ajoute  à  l'incertitude  où  nous 
laissent  les  auteurs,  c'est  l'usage  chez  les  Arabes,  même  ayant 
Mohammed,  d'un  calendrier  exclusivement  lunaire  (Comp. 
Livre  IV,  p.  950.  962). 

Les  mois  lunaires  (chouhour) i  ne  se  règlent  que  sur  l'horloge 
céleste,  et  vont  d'une  nouvelle  lune  à  l'autre.  Mais  il  y  a  lieu 
de  remarquer  que  l'expression  «nouvelle lune»  était  prise  chez  les 
Orientaux  dans  un  autre  sens  que  chez  nous.  Dans  sa  course 
autour  de  la  terre,  la  lune  passe  une  fois  par  mois  entre  notre 
globe  et  le  soleil.  Au  moment,  variable  d'ailleurs,  de  ce  passage, 
où  elle  a  l'air  de  joindre  le  soleil,  elle  est,  comme  on  dit,  en 
conjonction  avec  lui.  A  ce  moment,  elle  nous  présente  une  face 
non  éclairée  et,  par  conséquent,  totalement  noire.  Nous  l'appelons 
alors  la  nouvelle  lune.  Un  ou  deux  jours  après  la  conjonction,  on 
distingue  à  l'œil  nu,  dans  le  crépuscule  du  soir,  un  mince 
croissant  lumineux  (hildl).  C'est  ce  que  les  Orientaux  appellent  la 
nouvelle  lune,  et  le  mois  pour  eux  ne  commence  qu'au  moment  où 
ce  croissant  devient  visible.  Comme  les  heures  varient  d'une  longi- 
tude à  l'autre2,  les  mois  lunaires  ne  commencent  point  partout  à 
la  même  heure,  ni  au  même  jour.  Ajoutons  qu'actuellement 
encore,  lorsque  le  ciel,  au  temps  de  la  nouvelle  lune,  est  couvert 
de  nuages,  on  ne  se  fait  point  scrupule  de  commencer  le  mois  un 
jour  plus  tard.  La  règle  est  de  le  commencer  le  soir  du  jour  où  le 
croissant  est  vu  pour  la  première  fois 5. 

Cette  façon  populaire,  mais  peu  exacte,  de  déterminer  les  mois, 
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était  certainement  en  usage  chez  les  Arabes  avant  Mohammed. 
Les  noms  qu'ils  leur  avaient  primitivement  donnés4,  ont  été 
remplacés,  dit-on,  avant  Mohammed  déjà,  par  les  noms  actuels. 
Dans  le  Koran,  Mohammed  parle  quelquefois  des  «  mois  sacrés  * 
(par  exemple  9,  5.  36).  «  Le  nombre  des  mois  (lunaires),  dit-il, 
est  de  douze  devant  Dieu»  (9,  36),  mais  nulle  part  il  ne  les 
nomme.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  noms  en  usage  depuis  l'origine 
de  l'Islamisme,  et  la  durée  qu'assignent  à  ces  mois  les  astronomes 
musulmans  : 

1.  Moharrem 30  jours. 

2.  Safar 29     » 

3.  Rabî  al  avval  (Rabî  1er) 30     » 

h.  Rabîalahir  (Rabî  2d) 29     « 

5.  Djoumâdâ  '1-avval  (Djoumâda  1er) ...  30  » 

6.  Djoumâdâ  '1-afcir  (Djoumâda  2d)    ...  29  » 

7.  Radjab 30  * 

8.  Chabân 29  » 

9.  Ramadhân  .     > 30  » 

10.  Chavvâl 29  » 

11-  Dzou  '1-cadah  (ouverture  de  la  trêve)  .     .  30  » 

12.  Dzou  'l-hidjdjah  (temps  du  pèlerinage)    .  29  » 

On  voit  que  leur  longueur  est  alternativement  de  30  et  de 
29  jours,  ce  qui  fait  pour  les  douze  mois,  c'est-à-dire  pour  l'année 
lunaire,  un  total  de  354  jours,  et  pour  le  mois  lunaire  une 
moyenne  de  29  jours  et  demi 5. 

Quatre  de  ces  mois,  le  premier,  le  septième,  le  onzième  et  le 
douzième,  étaient  considérés  comme  sacrés,  et  les  Arabes  pendant 
ce  temps  devaient  interrompre  les  combats  et  les  hostilités  (Soure 
9,  36). 

En  comparant  le  nombre  (354)  des  jours  de  l'année  lunaire  à 
celui  (365)  des  jours  de  l'année  solaire,  on  voit  que  l'année 
lunaire  en  compte  onze  de  moins.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun 
rapport  fixe  entre  les  deux  années,  pas  plus  qu'entre  les  mois 
arabes  et  les  nôtres.  En  supposant,  par  exemple,  qu'à  un  moment 
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donné,  le  1er  moharrem  coïncide  avec  le  1er  janvier,  dès  Tannée 
suivante,  le  1er  moharrem  sera  en  retard  de  onze  jours,  et  coïnci- 
dera avec  le  21  décembre.  D'où  il  suit  encore  que,  tandis  que  nos 
mois  reviennent  chaque  année  aux  mêmes  saisons,  janvier  en 
hiver  et  juillet  en  été,  les  mois  arabes  reculent  successivement 
d'hiver  en  automne,  d'automne  en  été...  pour  ne  revenir  aux 
mêmes  saisons  que  tous  les  trente-trois  ans. 

Aux  yeux  des  tribus  arabes  en  relation  avec  le  sanctuaire  de  la 
Mecque,  l'événement  capital  de  l'année  était  le  pèlerinage  (hadjdj). 
Le  génie  sémitique  a  toujours  su  concilier  les  nécessités  de  la 
vie  matérielle  avec  l'accomplissement  des  devoirs  religieux.  La 
dévotion  et  le  commerce  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  On  venait 
à  la  Mecque  et  pour  accomplir  les  cérémonies  pieuses  et  pour 
assister  à  la  grande  foire  annuelle.  La  fête  terminée,  un  maître 
spécialement  désigné  parmi  les  familles  koraïchites,  et  qu'on 
nommait  calammas  (mer  de  science),  indiquait  publiquement  les 
jours  du  mois  oit  elle  devait  se  renouveler  l'année  suivante.  Le 
pèlerinage,  jusque  vers  la  fin  de  la  vie  de  Mohammed,  se  faisait 
à  époque  fixe,  aux  environs  Tle  l'équinoxe  du  printemps.  Les  mois 
lunaires,  n'offrant  aucun  rapport  constant  avec  l'année  solaire, 
passent  tous  successivement  par  l'équinoxe,  comme  une  série  de 
douze  voyageurs  par  une  porte  immobile.  Le  calammas  ne  pouvait 
donc  rattacher  le  pèlerinage  à  l'un  de  ces  mois,  en  même  temps 
qu'à  l'équinoxe.  Mais  n'ayant  d'autres  points  de  repère  que  les 
mois  pour  supputer  le  temps,  il  désignait  à  un  moment  donné 
pour  l'époque  du  pèlerinage  le  mois  qui  coïncidait  avec  l'équinoxe. 
Cette  coïncidence  pouvait  se  reproduire  l'année  suivante  et  même 
la  troisième  année.  Finalement  le  mois  dépassant  l'équinoxe,  on 
le  négligeait,  on  l'oubliait,  et  Ton  désignait  naturellement  le  mois 
suivant.  Cet  oubli  d'un  mois  tous  les  deux  ou  trois  ans,  les  Arabes 
rappelaient  naci*.  Il  suit  de  là  que  le  pèlerinage,  tout  en  se  faisant 
régulièrement  au  printemps,  avait  lieu  successivement  chacun  des 
douze  mois  de  Tannée.  Mohammed  changea  cet  état  de  choses. 
Peu  avant  sa  mort  (l'an  10  de  l'hégire),  il  régla  définitivement  les 
mois  sacrés  et  ordonna  de  faire  à  l'avenir  le  pèlerinage  le  dernier 
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mois  de  Vannée  lunaire.  Depuis  lors,  le  hadjdj  et  les  cérémonies 
religieuses  qui  s'y  rattachent,  passent  successivement  par  toutes 
les  saisons,  et  ne  reviennent  à  Féquinoxe  du  printemps  qu'après 
un  intervalle  de  trente-trois  années. 

En  résumé,  les  Musulmans,  seuls  parmi  les  peuples  civilisés, 
continuent,  comme  les  anciens  Arabes,  à  ne  fonder  la  division  du 
temps  que  sur  le  cours  de  la  lune  ;  rompant  toutefois  avec  l'habi- 
tude de  leurs  pères,  ils  célèbrent  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  non 
plus  à  époque  fixe,  au  printemps,  mais  au  mois  Dzou  '1-hidjdjah, 
qui  se  déplace  comme  les  autres  chaque  année. 


CHAPITRE  VI. 

L'Ere  de  l'Hégire  (Tarii  al  hidjrah). 

On  croit  généralement  que  les  Musulmans  supputent  leurs 
années  à  partir  du  jour  où  Mohammed  s'est  enfui  de  la  Mecque. 
Ce  jour  étant  inconnu1  (on  n'est  pas  même  d'accord,  comme 
nous  allons  le  voir,  sur  celui  de  l'arrivée  à  Médine),  l'ère  musul- 
mane commencerait  donc  par  une  date  fictive.  Mais  les  sectateurs 
du  prophète  ont  pris  pour  première  année  de  l'hégire,  non  une 
période  nouvelle  de  douze  mois,  commençant  le  jour  de  la  fuite, 
mais  Vannée  arabe  même  où  la  fuite  a  eu  lieu,  ce  qui  est  bien 
différent.  Il  suit  de  là  que  le  premier  jour  de  la  nouvelle  ère 
n'est  autre  que  le  1er  Moharrem  de  l'année  où  Mohammed  a  quitté 
la  Mecque,  et  ee  jour  correspond  à  la  mi-juillet  622.  La  fuite  elle- 
même,  suivant  les  historiens  musulmans,  eut  lieu  le  troisième  mois 
(Rabî  I)  de  cette  même  année.  Peu  importe  donc  le  jour  exact  de 
la  fuite.  Lors  même  qu'on  ne  parviendrait  jamais  à  le  connaître, 
la  première  année  de  l'hégire  n'en  serait  pas  moins  fixée.  Le  seul 
point  douteux  est  de  savoir  si  le  premier  jour  de  cette  année 
correspond  au  jeudi  15  ou  au  vendredi  16  juillet.  Les  Orientaux 
admettent  le  jeudi  15,  les  Européens  le  vendredi  16.  L'astronomie 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


LE    KORÀN.    —    CHAPITRE    VI.    VII.  25 

nous  apprend  que,  sur  l'horizon  de  la  Mecque,  la  conjonction  du 
mois  de  juillet  622  a  eu  lieu  le  14  au  matin  à  8h  17m  temps  moyen. 
Le  phénomène  du  croissant  n'ayant  pu  paraître  dans  le  crépus- 
cule du  soir  que  le  lendemain  15,  et  les  jours  musulmans  se 
comptant  à  partir  du  coucher  du  soleil,  on  voit  que  le  commence- 
ment de  l'hégire  coïncide  soit  avec  le  l/i/15  juillet,  soit  avec  le 
15/16  juillet,  suivant  que  Ton  prend  pour  point  de  départ  la  con- 
jonction, ou  l'apparition  du  croissant2. 

Le  Dr  Ferdinand  Wustenfeld  a  publié,  aux  frais  de  la  Société 
Orientale  allemande,  un  tableau  comparatif  de  la  chronologie 
musulmane  et  chrétienne  depuis  la  première  année  de  l'hégire5. 
Il  prend  pour  point  de  départ:  1er  Moharrem  an  1  H  =  vendredi 
16  juillet  622  C  (H  désigne  l'ère  de  l'hégire;  C,  l'ère  chrétienne), 
et  poursuit  jusqu'en  l'an  1300  H  =  1882  G.  Ce  tableau,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer,  peut  servir  même  aux  personnes  ignorant 
l'allemand. 


CHAPITRE   VII. 

Terminologie  arabe. 

Il  nous  reste  encore  à  définir  quelques-uns  des  termes  empruntés 
à  la  langue  arabe1. 

Mohammed  se  donnait  à  lui-même  les  titres d'Abd  Allah,  «Ser- 
viteur de  Dieu»  (par  exemple  Koran,  72,  19),  de  Raçoul  Alldh, 
«Envoyé»  ou  «Apôtre de  Dieu»;  enfin  de  Nabî  (ou  Nebi),  «Pro- 
phète». Ses  sectateurs  l'appellent  généralement  al  Nabî,  «le  Pro- 
phète», Après  son  établissement  à  Médine,  on  donna  le  nom 
tfAnsâr  («auxiliaires»,  «défenseurs»)  aux  Médinites  qui  avaient 
adopté  l'Islamisme,  et  celui  de  Mohâdjir  («émigrés»)  aux  Mecquois 
qui  s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  persécutions  de  leurs 
compatriotes.  Plusieurs  des  Ansâr  dont  la  confiance  en  Mohammed 
laissait  à  désirer,  furent  appelés  par  lui  Mounâficoun,  les  «hypo- 
crites» ou  les  «faux  frères».  Après  sa  mort,  les  fidèles  qui  l'avaient 
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suivi  dans  ses  expéditions  furent  honorés  du  titre  à'Ashâb  ou 
ce  compagnons  »  du  prophète. 

Le  mot  Koran  (Qour'ân,  «  lecture  »,  «récitation*,  de  qara, 
«lire»  «réciter  de  mémoire»,  «proclamer»),  désignait  du  temps 
de  Mohammed  une  partie  de  ses  révélations.  «On  croyait  que 
les  instructions  divines  lui  étaient  apportées  écrites,  et  lui  étaient 
lues  par  Fange  Gabriel  ;  que  lui-même  ensuite  récitait  aux  fidèles 
ce  que  l'ange  lui  avait  enseigné.  Telle  est  l'origine  du  nom  de 
Qourân*»  (voyez  Soure  75,  17;  87,  6;  96,  i,  etc.).  Par  exten- 
sion, on  appliqua  ce  terme  à  plusieurs  ou  même  à  toutes  les  parties 
révélées.  C'est  ce  dernier  sens  qui  a  prévalu.  Koran  veut  dire 
aujourd'hui  Yensemble  des  révélations  du  prophète,  et  naturellement 
le  livre  qui  les  renferme.  La  syllabe  al  dont  on  fait  précéder 
quelquefois  ce  mot,  n'est  autre  que  l'article  arabe;  ainsi  al  Qourân, 
«le  Koran».  Les  Mahométans  appellent  aussi  leur  livre  sacré  al 
Fourqân,  «la  Décision5»;  puis  encore  al  Kitâb,  «le  Livre»;  mais 
surtout  al  Maçhâf,  «  le  Volume  »,  «  le  Livre  par  excellence  » ,  la  Bible. 

Soure  ou  Sourate.  Cette  expression,  qui  désigne  aujourd'hui  les 
chapitres  du  Koran,  correspond  à  l'hébreu  schourah,  et  signifie 
«série».  Primitivement  soura  était  synonyme  de  Koran,  en  ce  sens 
que  toute  révélation  du  prophète  s'appelait  korân  ou  soura. 

Islam,  Mouslim.  Ces  termes  dérivent  de  l'arabe  al  islam,  litté- 
ralement «le  se  résigner»,  en  français  la  résignation,  la  soumission 
complète  (à  la  volonté  de  Dieu).  Islam  est  l'infinitif  de  la  qua- 
trième forme  (aslama  «  se  donner  complètement  »)  du  verbe  salima, 
«  être  complet  ».  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'expression  al  Islam 
a  pris  le  sens  restreint  de  «Religion  de  Mohammed».  De  la  même 
quatrième  forme  dérive  le  participe  mouslim,  le  «se  résignant», 
celui  qui  se  résigne,  qui  se  soumet  entièrement  (à  la  volonté  divine). 
C'est  le  pluriel  mouslemtn ,  ou'  plutôt  la  forme  persane  et  turque 
de  mouslim,  savoir  mousoulmdn,  qui  a  donné  naissance  au  mot 
français  musulman.  Al  mouslim  se  traduit  quelquefois  par  «le 
croyant».  Notons  toutefois  que  le  mot  «croyant»  correspond  plus 
exactement  à  l'arabe  moumin,  au  pluriel  mouminâun  (au  génitif 
mouminîn).  D'où  Émir  al  mouminîn,  le  «chef  des  croyants». 
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Kaaba  et  hadjdj.  —  La  Kaaba  («dé»,  «cube»)  est  un  édifice 
sacré  de  forme  cubique,  placé  aujourd'hui  au  milieu  de  la  cour  de 
la  grande  mosquée  de  la  Mecque.  Nous  en  racontons  l'histoire 
ailleurs  (Supplément  I).  Avant  la  construction  de  cette  mosquée, 
et  même  avant  Mohammed,  la  Kaaba,  nous  l'avons  vu  (p.  9), 
était  le  sanctuaire  commun  d'un  certain  nombre  de  tribus  arabes 
et  le  but  d'un  pèlerinage  annuel.  Ce  pèlerinage  était  accompagné 
de  sacrifices  et  de  diverses  cérémonies  religieuses,  telles  que  le 
lawdf  ou  les  sept  tournées  autour  de  la  Kaaba,  le  saï  qui  consistait 
à  parcourir  sept  fois  l'espace  entre  les  collines  Safa  et  Marva4,  etc. 
La  simple  visite  au  lieu  saint  —  qui  pouvait  s'accomplir  à  toute 
saison  de  l'année  —  s'appelait  omra  ou  hadjdj  al  asghar,  «petit 
pèlerinage».  Pour  se  préparer  aux  cérémonies  du  hadjdj  et  de 
Vomra,  on  s'imposait  certaines  abstinences,  on  laissait  croître  les 
ongles  et  la  barbe,  etc.,  en  d'autres  termes,  on  se  mettait  en  état 
d'ihrdm  (sanctification).  Le  pèlerinage  achevé,  on  reprenait  les 
habitudes  ordinaires  de  la  vie,  en  un  mot,  l'état  d'ihlâl. 

Calife,  de  l'arabe  hall  fat  9  littéralement  le  «vicariat»,  forme 
orientale  abstraite5,  pour  désigner  le  vicaire,  le  remplaçant ,  le 
successeur  du  prophète.  Les  califes  étaient  à  la  fois  chefs  spirituels 
et  temporels.  Ils  perdirent  la  souveraineté  temporelle  au  douzième 
siècle,  et  finirent,  en  1516,  par  céder  la  puissance  spirituelle  au 
sultan  de  Constantinople.  Les  quatre  premiers  califes  furent  libre- 
ment élus  par  les  ashâb  ou  «compagnons»  du  prophète.  Ce  sont  : 
Abou  Bekr*  (632-634);  Omar  (634-644);  Othmân  (644-656); 
Ali  (656-660). 

A  ces  chefs  électifs,  résidant,  les  trois  premiers  à  Médine,  le 
quatrième  à  Coufa,  succédèrent  des  dynasties  de  califes  :  celle  des 
Ommayades  à  Damas  (660-750),  fondée  par  Moâvia;  celle  des 
Abbassides  à  Bagdad  (750-J258),  fondée  par  Aboul  Abbàs.  Paral- 
lèlement à  cette  dernière,  s'établit  en  Espagne  une  dynastie  fondée 
par  Abdérame,  de  la  famille  des  Ommayades.  Ce  sont  les  «  califes 
de  Cordoue»  (756-1031).  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  un  nouveau 
califat  fut  fondé  en  Egypte,  celui  desFatimites  (909-H71).  On 
voit  que,  depuis  le  dixième  jusqu'au  douzième  siècle,  il  y  eut  trois 
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califes  à  la  fois,  ce  qui  rappelle  les  trois  papes  entre  lesquels ,  au 
quinzième  siècle,  se  partagea  la  chrétienté  (voyez  Livre  I,  p.  40). 
L'élection  des  trois  premiers  califes  n'a  pas  eu  lieu  sans  con- 
testation. Dès  le  début,  un  certain  nombre  de  Musulmans  vou- 
lurent faire  nommer  Ali  (cousin  et  gendre  de  Mohammed),  qui 
ne  devint  calife  que  plus  tard.  De  là  l'origine  des  deux  grands 
partis  qui  divisent  l'Islam  jusqu'à  ce  jour:  les  Sounnites,  qui 
reconnaissent  les  trois  premiers  califes  comme  successeurs  légitimes 
de  Mohammed,  et  les  Chiites  ou,  comme  ils  se  nomment  eux- 
mêmes,  Âdliya  (défenseurs  de  la  justice),  qui  rejettent  les  trois 
premiers  califes  et  ne  reconnaissent  qu'Alî  (comp.  Livre  IV,  p.  754). 


CHAPITRE   VIII. 

-A.Xj    KITÂB 

LE    LIVRE 
Le  Koran  sons  sa  Forme  actuelle  et  le  Koran  primitif. 

Les  Musulmans  qui  se  piquent  d'orthodoxie  ne  conservent  le 
Koran  que  sous  forme  manuscrite.  Ils  rejettent  pour  ce  livre  l'usage 
de  l'imprimerie,  parce  que,  disent-ils,  le  nom  sacré  de  Dieu  qui 
s'y  trouve  ne  doit  point  être  pressé  dans  une  machine  humaine.  Il 
existe  néanmoins  plusieurs  éditions  du  Koran  multipliées  par  la 
lithographie. 

Le  Livre  sacré,  sous  sa  forme  actuelle,  est  divisé  en  114  sections 
ou  soures  de  longueur  très  inégale.  A  partir  de  la  seconde,  ces 
soures  portent  chacune  un  titre  spécial,  la  Vache,  la  Famille  d'Im- 
ran,  etc.  Elles  sont  composées  de  versets  séparés  par  un  signe 
circulaire  plus  ou  moins  artistement  tracé.  Ce  signe  est  générale- 
ment de  couleur  rouge. 

Les  caractères  en  usage  du  temps  de  Mohammed  avaient  été 
empruntés  aux  Syriens,  et  n'exprimaient  que  les  consonnes.  L'écri- 
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p\.  II. 

va-mû        tanaBwtat       bi-ki      "ch-chagâttuioii)  Q  va-suc      yanbaght       la-houm 
et-non     descendirent  avec  lui     les-démons         et-non  ll-est-nécessalre  à-eux 

va-md       yaçtati'oûn'a)  EE       inna-houm        'ani-ç-çam'i         la-ma'mâloû- 

et-non    ils-sout-capables         volol-Ils  (sont)    de-1'audltton  éloignés 

(de  le  composer) 

«(«)  ==  /«-M     /ad  ot*        na'a-  04Ai        tiâhân         àithara         fa-takotma 

et-non  Invoque     à-côté-d' Allah    un-dieu        autre    aân-que~tu-(ne)-Bois 

mfa-ataott  aasdsaMn'a)  =    va-antfs/r       acAfratoirt-        J-a£«i&fn(a)    = 
de  ceux  qni-seront-oh&tiés       et-exnorte      tos-psrents     les-plus-proches 

va-khfid       djandhàka         li-man         ittaba'aka      mina-lniouminîn(a)     = 
et-abaisse        tes-eiles     sur-celui  (qui)     te-suit        d'entre  les-croyants 

a-*»  aUaouka  foqovl  innt  bartoun  ntimind        ta'maIoân(a)  ~    * 

et-sl       lla-te-désobéissent  dis-(ieur)  votcl-jer  (suis)  Innocent      de-cc-qiie      vous  faites 

fa-Uxvdkkal  'ala-l-'astzi-  fràhtmi  -lladzi         yarâ- 

et-mets-ta-confiance  daus-Ie-tout-poissant  le  miséricordieux       qui  volt 

ha       htna      taqoûm{ou)  ==    va-taqaMouhaka       fl-ç-çâdjidtn(a)      =      inna-Ùou 
toi  '    quand    tu-es-debotit  et-ta-condnite    envers-les-adorateurs        voici-lul 

houva-p-çamt'ou  -  l-'aItm(oH)  Q    Aai  ouna^Mouftoum  VrM        man        tanas;a/a- 

il  (est)  le-entendant  le-sachant    est-ce-que  je-vous-annonceral       sur         qui       descendent 
(toutes  choses) 

ch-chayâttn{ou)     —      tanaualoû        'alâ        koulli        affdkin      attm(in)   "3 
les-démons  Ils-desccndent     sur         tout        menteur     pécheur 

youlqqâna-       ç-çam  a  va-aktarouhoum  kâd*iboân(a)  ~    va- 

fls-jettent  l'ouïe        et-la-plupart-d'eux  (sont)     menteurs  et 

eh  -  chou'arâou    yattabi'ouhoum-  oul-gMvoûn(a)  Ez.      'alatu  tara       anna-houm      /{ 

les*     poètes  snivent»eux         les-égarés  est-  |  non   tu-vol»        qu'eux        dans 

ce-que  j 

kontli       ouâdin       yahtmoûn[a)  ™    va-anna'houvi        yaqpûloâna        ma      là 
chaque        valide  ils -errent  et-que-ils  disent         ce-que  non 

*jafalo(in{a\   ~1    iUa-liadztna      âmanoâ      va-'amilov-     ts-Uâlikâti 
ils-foni  sauf-ceux-qui     croient         et-font  le-bieu 

va-ébakarou-  llâha        kattrân        va-niatsaroâ        ba'da- 

et-répètent  (le  nom  d*)allâh       souvent     et-sc-défendent      lors- 

ma  diaiimoH  va-çaya'lamou-      Uadxtnâ       ihalamoâ       'ayya    mounqalabin    yanqaliboâna 

qne    lls-sont-sttaqués-  et-apprendront      ceux-qul      attaquent-'de)quel      traitement        ils-seront- 
injnstement  injustement  traités 

/âHhatou-çço&rati  i.  ç.     an-nami     va-hiya      'arba'oun     va-tîç'oùna     âyatan     ft-hâ     ;ud*datoun% 

bismi  -  llâki-  r-rahmâni-  r-ràhtmi 

su-nom  d'allâh        le  clément     le  miséricordieux 

t.  ç.        tiîka  âj/dtou-        l-qowâni        va-kitâbin       moubtn(in)  _J 

t  ç.     ce  (sont)    les  signes     du-korau        et-du-lïvre         évident 

houdân  va-bouchrâ       lil-mouminln[a)  =  alladstna        youqtmoâna- 

direction    et-bonne-nouvelle  aux-croyants  qui  accomplissent 

tê-titalâta         va-youtoûna»  z-zakâta  va-houm 

la-prière  et  donnent         les-aumônes       et-lesquel* 

bi-UâkhiraH     houm  yoâqinoân{a)    ^    inna-Uadzîn[a)        là.        youminoâna 

à-la-vie-future      eux    croient-fermement       voici  ceux-qui    ne-pas         croient 

i  Commencement  (de)  la-soure  t.  ç.  les-fourm1s  et-elle-est  (de)  quatre  et-nonante  versets  cn-elle  uno 
inclination  (c'est4i-dire  nn  passage  à  ls  lecture  duquel  il  faut  se  prosterner  la  face  contre  terre). 
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Soure  26,  210  à  27,  4. 

S.  86.  210  Ce  ue  sont  pas  les  dénions  qui  sont  descendus  (du  ciel)  avec  lui  (le  Koraa)  ; 
SU  car  il  ne  leur  est  pas  nécessaire,  et  ils  n'auraient  pu  lo  composer.  212  Et  ils  sont 
trop  éloignés  pour  l'entendre  (dans  le  ciel}. 

U3  ^invoque  nul  dieu  à  côté  d'Allah,  de  peur  que  tu  ne  sois  uu  jour  a»  nombre 
de  ceux  qui  seront  châtiés.  21*  Exhorte  tes  plus  proches  parents.  2*s  Abaisse  tes  allés 
(protectrices)  sur  les  croyants  qui  te  suivent.  2ie  Et  s'ils  te  désobéissent,  dis-leur  : 
«  Voici,  je  suis  innocent  de  ce  que  vous  faites»».  217  Mets  taconfianoe  dans  le  tout  puis- 
sant et  miséricordieux,  218  qUj  (e  voit  quand  tu  te  lèves,  219  et  (qui  connaît)  ta  conduite 
envers  ses  adorateurs.  2*0  Car  il  entend  et  sait  tout. 

«1  Vous  dirai -je  sur  qui  descendent  les  démons?222  ns  descendent  surtout  menteur 
livré  au  péché;  s*3  ils  répètent  ce  qu'ils  ont  entendu;  mais  la  plupart  sont  menteurs. 
224  Et  les  poètes  suivent  ces  égarés.  225  Ke  vois-tu  pas  qu'ils  errent  dans  les  vallées 
(c'est-à-dire  s'abandonnent  à  leur  imagination  déréglée),  2ao  et  qu'ils  disent  ce  qu'ils 
ne  font  pas?  227  II  faut  en  excepter  ceux  qui  croient,  qui  pratiquent  le  bien,  et  répètent 
le  nom  d'Allah;  —«*  qui  se  défendent  lorsqu'ils  sont  injustement  attaqués.  Mais  ceux 
qui  les  attaquent  injustement  apprendront  un  jour  quel  sort  lcnr  est  réservé. 

S.  27.  Commencement  delà  Soure  T.  Ç.  Les  Ibnrmis;  elle  a  94  versets  et  renferme 
une  «  inclination  ». 

Au  nom  d'Allah,  le  Clément,  le  Miséricordieux  ! 

1  T.  Ç.  Ce  sont  les  signes  du  Koran  et  du  Livre  évident,  -  (qui  renferme)  la 
direction  et  la  bonne  nouvelle  pour  les  croyants,  3  qui  pratiquent  la  prière,  font  l'au- 
mône, et  croient  fermement  à  la  vie  future. 

4  Pour  ceux  qui  no  croient  point  [à  la  vie  future  nous  avons  préparé  le  châtiment 
de  leurs  œuvres  etc.]. 
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are  arabe  est  usitée  sous  deux  formes  principales,  le  neshi  («écri- 
Lire  de  copie»)  et  le  coufique,  du  nom  de  la  ville  de  Coufa1,  où 
ette  forme  fut  perfectionnée2. 

Les  plus  anciens  exemplaires  du  Livre  sacré  sont  écrits  en 
caractères  couûques.  Nous  reproduisons,  Planche  II,  un  fragment 
le  Koran,  conservé  au  Musée  Britannique,  et  qui  remonte  peut- 
Hre  au  second  siècle  de  l'hégire  (huitième  siècle  de  notre  ère). 

Cette  écriture,  encore  lourde  et  disgracieuse  dans  les  manu- 
scrits3, a  un  caractère  plus  élégant  sur  les  dirhems  («drachmes») 
ou  monnaies  d'argent  des  premiers  califes,  dont  les  plus  anciens 
exemplaires  remontent  à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire. 

Nous  reproduisons  ici  un  dirhem  d'argent  d'Abdalmalik,  cin- 
quième calife  ommayade  (65-86  H  =  684-705  de  Jésus-Christ). 


M.  J.   Euting  a  bien  voulu  nous  écrire  à  la  suite  l'une  de 
l'autre  les  légendes  de  cette  monnnaie  : 

±A*  <J M<*1\ aillai  dltl  II  <J  W»  U<*"  *Dl  «I  «H U 

A-JH  J^uo  Ad*    ï  *m±\  \**±a    dJ  mm^aaj  *id  -àa)>»  *J$ 
-Ijh»  fpT>  4L5)*  éLjfJtÂ^  JjjUl  Jjjl  j>±i  J^jJL  iU;l 

Traduction:  «Il  n'y  a  point  de  Dieu  hors  Dieu  (hors)  Lui  seul, 
et  il  n'a  point  d'associé.  |  Dieu  est  un,  c'est  le  Dieu  éternel.  Il  n'a 
point  engendré  et  n'a  point  été  engendré,  et  nul  n'est  semblable  à 
Lui 4.  |  Mouhammed  est  l'envoyé  de  Dieu,  qui  l'a  envoyé  avec  la 
(vraie)  Direction  et  avec  la  vraie  Religion ,  pour  la  faire  rayonner 
sur  toutes  les  religions5,  lors  même  que  ceux  qui  donnent  un 
associé  à  Dieu  résisteraient». 
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Les  caractères  neshi  se  distinguent,  non  seulement  par  une 
forme  plus  élégante,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  par  des  signes 
pour  indiquer  les  voyelles. 

La  Planche  III  reproduit  la  première  soure  du  Koran  —  écrite 
en  caractères  de  ce  genre  —  d'après  un  bel  exemplaire  litho- 
graphie à  Gonstantinople,  Tan  1298  H  =  1881  C.  Les  deux  pre- 
miers feuillets  seuls  sont  aussi  richement  ornés.  Le  cadre  supérieur 
renferme  le  titre:  a  Soure  de  l'ouverture  du  Livre».  Le  cadre 
inférieur  indique  l'origine  de  la  soure  et  le  nombre  des  versets  dont 
elle  se  compose. 

La  peinture  donne  une  idée  des  soins  que  mettent  les  calligra- 
phes  du  Caire,  de  Damas  et  de  Gonstantinople  à  enluminer  le 
Livre  sacré. 

Cette  soure,  généralement  appelée  Al  Fâtihah,  «L'Ouverture  », 
porte  une  série  d'autres  noms  :  La  Soure  qui  complète  les  autres. 

—  La  Soure  suffisante  (ou  qui  tient  lieu  des  autres).  —  La  Soure 
de  la  Louange,  des  Actions  de  grâce,  de  la  Prière,  du  Trésor,  etc. 

—  La  Soure  qui  guérit.  —  Le  Remède.  —  Etc.  Elle  constitue  la 
prière  la  plus  sacrée  des  Musulmans.  Ils  la  considèrent  comme  la 
substance  même  du  Koran,  et  lui  assignent,  dans  le  culte  public 
et  privé,  le  même  rang  que  les  Chrétieus  au  Notre-Père.  Suivant 
Baghawy,  commentateur  du  Koran  (mort  516  H  =  1122  C),  cette 
soure  a  été  envoyée  deux  fois  du  ciel,  une  fois  à  la  Mecque  et  une 
fois  à  Médine,  et  chaque  fois  sous  une  escorte  de  soixante-dix  mille 
anges 6. 

Les  Musulmans  orthodoxes  font  remonter  à  Mohammed  même 
le  Koran  sous  la  forme  qu'il  revêt  aujourd'hui.  L'histoire,  si  sou- 
vent en  désaccord  avec  les  croyances  pieuses ,  nous  apprend  que 
jamais  le  prophète  n'a  vu  d'exemplaire  de  son  livre  dans  le  sens 
actuel  du  mot.  Le  Koran  a  été  composé  par  morceaux.  Du  vivant 
de  Mohammed,  ces  fragments  n'ont  jamais  été  réunis.  C'eût  été 
faire  croire  que  Dieu  «qui  les  inspirait  au  Nabî»  l'avait  subi- 
tement abandonné,  et  que  sa  «révélation»  était  limitée.  Or 
Mohammed  admettait  une  révélation  continue,  c'est-à-dire  que,  s'il 
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-A.1    FéLtiHali    «l'Ouverture» 
(on  la  Sonre  du  Commencement). 

Au  nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux  î 

4.  Louange  à  Dieu,  Seigneur  des  mondes, 

2.  Le  Clément,  le  Miséricordieux, 

3.  Souverain  au  jour  du  jugement! 

4.  C'est  toi  que  nous  adorons  et  toi  que  nous  implorons: 

5.  Dirige-nous  dans  h  voie  droite, 

6.  Dans  la  voie  de  ceux  auxquels  tu  prends  plaisir, 

7.  Non  de  ceux  contre  lesquels  tu  es  irrité,  ni  de  ceux  qui  sont  égarés. 
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PI.  III. 


çoûratou 

8onre 

fétihati- 

l-kit&hi 

de  l'ouverture 

du  livre 

biçmi  -  JtâAt-  r-ro^mrffw-  r-rc$fmi 

au-uom-du-dJeu       du  élément       du  miséricordieux 


alrkamdou      liUdhi  ràbbt-         lâlamtn(a)*  (|J£   r-ra^ndm-  r-nrtlm' 

louange       à  dieu       seigneur       des  mondes  au  élément    au  misérioordleux 


mâUJd     yaouwi.       d-dtn(i)  ^g}  (wctta  na'éotufcm  t?o-        ftyd&a 

souverain   au  jour    du  jugement      (c'est)  toi  (que)    nous  adorons       «t  toi 


naçtatnipu)  ^g  "ihdinâ-  t*-t*irdta-    l-mouçtagtma 

(que)  nous  implorons  dirige-nous  (dans)  la  vole  droite 


tsinîta-        I4adz(na  'an'amta  'aklthim  fi»    ghairi 

voie  de  ceux  tu  prends  plaisir         à  eux  non 


l-magkdoâhi  alaïhim  va-lâ-        d-déHtn'a)  (ï 

(tu  es)  irrite        contre  eux        et  non        des  égarés 


unakkiyycUoun 
(soure)  mekkalne 

va-hiya  çab'a         âyâtin 

et  elle  (u)  sept         versets 


(Intérieur). 
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avait  vécu  vingt  ou  trente  ans  de  plus,  il  n'eût  point  cessé  d'attri- 
buer à  Dieu  les  paroles  qu'il  dictait,  et  le  Koran  serait  aujourd'hui 
bien  plus  volumineux.  Ajoutons  qu'au  temps  du  Prophète,  on  se 
servait  encore  d'une  écriture  très  imparfaite.  Les  soures  ne  por- 
taient pas  de  titres,  et  les  versets  qui  les  composent  n'étaient  point 
séparés. 

Toutes  les  modifications,  qui  distinguent  le  Koran  actuel  du 
Koran  primitif,  furent  introduites  déjà  dans  le  courant  du  premier 
siècle  de  l'hégire.  En  ce  qui  concerne  la  division  en  versets,  il 
paraît  que  l'on  commença  par  distinguer  dans  les  soures,  non  les 
versets  actuels,  mais  des  groupes  comprenant  dix  ou  cinq  de  ces 
versets  7. 

Primitivement  les  soures  n'avaient  été  séparées  que  par  l'invo- 
cation sacramentelle:  «Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricor- 
dieux >8.  Les  titres  spéciaux  qu'on  leur  donna  furent  à  l'origine 
plus  développés  que  dans  la  suite.  Ainsi  la  soure  2,  intitulée  «  La 
Vache»,  porte  dans  plusieurs  anciens  manuscrits  l'inscription, 
bien  plus  exacte  d'ailleurs  :  «  Soure  dans  laquelle  il  est  parlé  de  la 
vache  *».  Enfin  les  signes  pour  les  voyelles  furent  imités  des 
Syriens 10. 

Le  Koran ,  sous  sa  forme  primitive,  est  bien  réellement,  nous 
allons  le  voir,  l'œuvre  de  Mohammed.  C'est  là  qu'il  a  déposé 
son  savoir  et  son  âme.  C'est  d'après  ce  livre  qu'il  faut  juger  et  sa 
personne  et  la  religion  qu'il  a  fondée. 


CHAPITRE  IX. 

Mohammed  savait-il  lire  et  ëcrire  ? 

Cette  question  peut  paraître  étrange,  lorsqu'il  s'agit  de  l'auteur 

d'un  ouvrage.  Elle  a  pourtant  été  posée  pour  Mohammed.  Ce  qui 

n'est  pas  moins  curieux,  elle  a  reçu  jusqu'à  ce  jour  deux  solutions 

contraires,  basées  toutes  deux  sur  le  Koran.  Les  Sounnites  (voyez 

m  s 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


34  LIVRE   V.    —    SECTION    I. 

p.  28)  se  prononcent  pour  la  négative.  Mohammed,  disent-ils, 
était  illettré  (ommî),  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire1.  Les  Chiites,  au 
contraire,  aux  yeux  de  qui  le  prophète  est  «  la  Ville  de  la  sciences, 
déclarent  qu'il  eût  été  indigne  de  lui  d'être  étranger  aux  premiers 
rudiments  du  savoir2. 

Voici  ce  que  nous  apprend  le  Koran.  Les  Mecquois  accusaient 
Mohammed  de  puiser  ses  révélations  dans  les  massatyr  des 
anciens  s5.  «Il  les  a  mis  par  écrit,  disaient-ils;  ils  lui  sont  dictés 
matin  et  soir  »  (Soure  25,  6).  Mohammed,  qui  cite  cette  accusa- 
tion, ne  dit  point  :  ce  Je  ne  sais  pas  écrire  »,  ce  qui  eût  coupé  court 
aux  propos  malveillants  de  ses  compatriotes  ;  mais  :  ce  Celui  qui 
connaît  les  secrets  des  cieux  et  de  la  terre  a  envoyé  ce  Livre  (le 
Koran)». 

Ailleurs  il  prête  à  Dieu  cette  parole  :  <r  Nous  t'avons  envoyé  le 
Livre  (le  Koran).. .  Auparavant  tu  ne  lisais  aucun  Livre  (révélé), 
ni  tu  n'en  écrivais  de  ta  main  droite  »  (Soure  29,  46-47). 

Quoi  de  plus  naturel  que  de  conclure  de  ce  passage  que  Moham- 
med savait  lire  et  écrire?  Une  tradition  a  même  conservé  ce  con- 
seil adressé  par  le  prophète  à  l'un  de  ses  secrétaires  :  «  Dépose 
l'encrier,  taille  le  roseau,  sépare  les  traits  du  syn  (signe  corres- 
pondant à  notre  s)  et  n'enlace  pas  trop  le  mym  (notre  m)  ».  L'auleur 
qui  rapporte  cette  tradition  en  conclut  que  Mohammed  avait  même 
des  notions  de  calligraphie4. 

La  tradition  la  plus  certaine  (elle  est  transmise  par  quatre 
témoins  oculaires)  et  la  plus  convaincante  en  faveur  de  l'opinion 
que  Mohammed  savait  écrire,  est  celle-ci  :  Sur  son  lit  de  mort,  le 
prophète  demanda  des  matériaux  pour  écrire^  qui  lui  furent  refu- 
sés, parce  qu'il  avait  un  accès  de  fièvre5. 

Il  est  indubitable  que  Mohammed  lui-même  voulait  passer  pour 
un  homme  ignorant  et  illettré,  sans  doute  afin  de  mieux  faire  res- 
sortir son  caractère  d'homme  inspiré6.  Il  avait  des  secrétaires 
pour  écrire  sous  sa  dictée,  et  il  se  faisait  lire  les  lettres  qu'on 
lui  adressait7.  Un  auteur  compte  neuf  de  ces  secrétaires.  Un 
autre  dit  :  «  Suivant  l'opinion  des  savants  les  plus  dignes  de  foi, 
Mohammed  avait  vingt-six  secrétaires,  selon  quelques-uns  même 
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quarante-deux8».  Les  plus  connus  de  ces  secrétaires  sont  Ali, 
Othmàn,  Obayy,  Zaïd  ibn  Thâbit,  Moâwia,  etc. 9.  On  a  vu  plus 
haut  (PI.  I)  une  de  ses  lettres,  retrouvée  en  1850. 

Le  mot  ommî  du  Koran  que  nous  avons  cité,  et  qu'on  rend  par 
«illettré»,  ne  désigne  nullement,  suivant  Sprenger,  un  homme 
«qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire».  Dérivé  de  ommat,  «peuple»,  il 
s'applique  à  ceux  qui  n'ont  point  d'  «Écriture  révélée»,  comme 
en  ont  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Dans  ce  sens,  Mohammed  pouvait 
dire  qu'il  était  le  prophète  des  ommî>  et  qu'il  était  ommî  d'origine, 
c'est-à-dire  né  au  sein  d'un  peuple  qui  n'avait  point  d'Écriture 
révélée 10. 

CHAPITRE    X. 

Mohammed  et  la  Bible. 

Au  point  de  vue  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  le  problème  de  l'in- 
struction littéraire  du  prophète  a  paru  digne  d'intérêt,  comme 
pouvant  faciliter  la  solution  d'une  autre  question,  celle  de  savoir 
s'il  avait  lu  la  Bible.  En  admettant  que  Mohammed  eût  su  lire,  on 
n'en  pourrait  pas  conclure  qu'il  avait  lu  la  Bible.  D'abord  il  n'exis- 
tait pas  alors  une  version  arabe  de  ce  Livre.  Les  Israélites,  assez 
nombreux  dans  la  Péninsule,  n'avaient  point  songé  à  en  faire 
de  l'Ancien  Testament,  et  les  Chrétiens  d'Arabie  n'eussent  point 
été  capables  de  traduire  le  Nouveau.  Leur  conversion  était  si  peu 
réelle  que,  vingt-cinq  ans  après  Mohammed,  le  calife  Ali  disait 
encore  de  la  tribu  où  la  doctrine  chrétienne  avait  jeté  les  racines 
les  plus  solides  :  «  Les  Taglib  ne  sont  point  chrétiens,  ils  n'ont  pris 
du  Christianisme  que  —  l'habitude  de  boire  du  vin *  ». 

Le  Koran  lui-même  d'ailleurs  fournit  la  preuve  que  Mohammed 
n'a  jamais  lu  la  Bible.  Les  légendes  bibliques  qu'il  cite  sont,  en 
thèse  générale,  exposées  sous  une  forme  très  différente  de  celle  des 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  l'on  y  reconnaît 
presque  toujours  l'empreinte  de  la  tradition  orale,  par  l'entremise 
de  laquelle  ces  légendes  sont  probablement  parvenues  au  prophète. 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


36  LIVRE   V.    —    SECTION    I. 

Citons  à  l'appui  quelques  exemples,  et  d'abord  ouvrons  la 
soure  29  où  il  est  question  de  Noé  et  d'Abraham.  La  Genèse  donne 
à  Noé,  lors  du  déluge,  six  cents  ans  (7,  6),  et  nous  apprend 
qu'après  le  cataclysme ,  Yarc-en-ciel  devint  un  «  signe  »  de  l'al- 
liance entre  Dieu  et  les  hommes  (9,  12-17).  Suivant  le  Koran> 
Noé  demeura  parmi  les  hommes  neuf  cent  cinquante  années,  jus- 
qu'à ce  que  le  déluge  les  surprît  (verset  13),  et  c'est  V arche  qui 
servit  de  signe  pour  les  hommes  (verset  14). 

Abraham,  suivant  la  Genèse,  adorait  l'Éternel,  mais  n'a  jamais 
songé  à  propager  son  culte.  D'après  le  Koran,  c'était  un  prédica- 
teur zélé  contre  l'idolâtrie,  et  le  peuple  qu'il  voulait  convertir, 
cria:  «Tuez-le,  ou  brûlez-le  vif  ».  Et  Abraham  fut  jeté  dans  le 
feu,  mais  Dieu  le  sauva  (versets  15-23  ;  comp.  soure  21,  52-71). 
Ce  nouvel  Abraham,  missionnaire  et  persécuté,  n'est  autre  que 
celui  de  la  tradition  israélite,  indépendante  de  la  Genèse,  et  consi- 
gnée dans  le  Talmud2. 

Ailleurs,  parlant  des  Israélites  dans  le  désert,  il  les  représente 
«tuant  injustement  leurs  prophètes»  et  retournant  en  Egypte 
(Soure  2,  58)  ;  il  donne  une  histoire  de  Moïse  d'après  des  tradi- 
tions inconnues  aujourd'hui,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles 
de  l'Ancien  Testament  (Soure  2,  63-68). 

La  même  ignorance  des  textes  bibliques  se  trahit  dans  ses  cita- 
tions de  l'histoire  de  Jésus.  Ne  connaissant  pas  le  témoignage  d'un 
apôtre  qui  appelle  Jésus  «  le  fils  de  Joseph  »  (Jean  4 ,  45),  il  admet 
comme  vraie  la  légende  de  la  vierge  Marie,  fondée  par  l'auteur  du 
premier  Évangile  sur  un  passage  d'Isciïe  inexactement  traduit3.  Il 
croit  que  Zacharie  était  le  protecteur  de  Marie.  Chaque  fois,  dit-il, 
que  Zacharie  allait  la  visiter,  il  voyait  auprès  d'elle  des  aliments 
miraculeusement  envoyés  par  Dieu.  Il  admet  les  légendes  apocryphes 
qui  avaient  cours  parmi  les  Chrétiens  orientaux  :  celle,  par  exemple, 
d'après  laquelle  Jésus  aurait  formé  de  boue  le  corps  d'un  oiseau, 
et  l'aurait  animé  de  son  souffle,  etc.,  etc.  En  un  mot,  on  peut 
appliquer  à  Mohammed  le  jugement  que  lui-même  portait  sur  les 
autres  :  «  Le  vulgaire  ne  connaît  pas  le  Livre  (la  Bible),  mais  seu- 
lement des  contes  mensongers»  (2,  73) 4.  (Voyez  Supplément  II). 

Digitized  by  LiOOQ  IC 


LE   KORAN.    —    CHAPITRE   XI.  37 


CHAPITRE  XI. 

Les  Visions  de  Mohammed.  —  Les  deux  Catégories  de  Soures. 
Gomment  les  «Révélations»  forent  transcrites. 

Nous  apprenons  par  le  Koran  môme  que  Mohammed  attribue 
ses  révélations  à  l'Esprit  divin  (Soure  42,  52),  et  plus  particu- 
lièrement à  un  messager  de  Dieu.  «Votre  compatriote,  dit-il,  ne 
se  trompe  point,  il  n'a  point  été  égaré,  et  ce  qu'il  dit  ne  procède 
point  de  sa  propre  volonté.  C'est  une  révélation  qui  lui  a  été  faite. 
Un  être  puissant  en  force,  doué  d'intelligence,  l'a  instruit.  Il  est 
apparu,  et  voici  :  il  était  au  plus  haut  de  l'horizon.  Puis  il  s'est 
approché,  et  est  venu  plus'  près  jusqu'à  une  distance  d'environ 
deux  arcs  et  de  moins  encore.  Et  il  a  révélé  à  son  serviteur  ce 
qu'il  avait  à  lui  révéler.  Sa  vision  (de  Mohammed)  n'est  point  une 
invention  de  son  cœur.  Nierez-vous  donc  qu'il  ait  vu  ce  qu'il  a  vu? 
Il  l'avait  vu  précédemment  dans  une  autre  apparition  près  du 
prunier  de  la  limite  —  c'est  près  de  cet  arbre  qu'est  le  jardin  de 
l'éternel  séjour  (le  paradis)  —  le  prunier  était  couvert  de  ce  qui 
le  couvrait;  l'œil  (de  Mohammed)  ne  s'est  point  détourné  et  ne 
s'est  point  égaré.  Il  a  vu  la  plus  grande  merveille  de  son  Seigneurs 
(Soure  53,  2-18).  Ailleurs  Mohammed  nomme  celui  «qui  par  la 
permission  de  Dieu  avait  fait  descendre  le  Koran  sur  son  cœur». 
C'est  l'ange  Gabriel  (Soure  2,  91-92). 

Nous  pouvons  admettre  que  Mohammed  croyait  sincèrement 
avoir  eu  ces  visions  et  reçu  ces  révélations.  Qui  aujourd'hui  met 
en  doute  la  sincérité  de  Jeanne  Darc,  lorsqu'elle  parle  de  ses 
«  voix  »  et  qu'elle  affirme  avoir  vu  et  entendu  l'archange  Saint- 
Michel?  C'est  un  phénomène  psychologique,  qui  n'est  pas  rare 
dans  l'histoire,  et  si  nous  sommes  convaincu  que,  placé  près  de 
Jeanne  Darc  et  de  Mohammed,  un  témoin  de  sang-froid  n'aurait  vu 
ni  Saint-Michel,  ni  Gabriel,  nous  n'oserions  pas  nier  qu'eux-mêmes 
les  eussent  vus. 
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La  vocation  de  Mohammed  doit  être  placée  entre  les  années  606 
et  610.  Dès  lors  la  vie  du  prophète  se  partage  en  deux  périodes 
distinctes,  marquées  l'une  par  la  résidence  à  la  Mecque,  sa  ville 
natale;  la  seconde,  par  le  séjour  à  Médine,  où  il  mourut  (632).  La 
fuite  de  la  Mecque  à  Médine  (622 1)  forme  la  ligne  de  démarcation 
entre  ces  deux  périodes,  Tune  de  treize  ou  de  quinze  ans,  l'autre 
de  dix,  d'après  lesquelles  on  a  classé  les  soures  du  Koran  en  deux 
grandes  catégories,  les  soures  mecquoises  et  les  soures  médinites2. 
Cette  division  toutefois  n'est  point  indiquée  primitivement  dans  le 
Livre  sacré  lui-même,  où  les  soures  sont  mêlées  dans  le  plus 
effroyable  désordre.  Non  seulement  ces  sections  capitales  ne  se 
suivent  point  chronologiquement,  mais  souvent  une  même  soure 
renferme  des  versets  qui  évidemment  n'y  sont  pas  à  leur  place 
naturelle,  et  paraissent  avoir  appartenu  à  des  soures  différentes. 
Les  commentateurs  arabes  se  sont  efforcés  de  mettre  quelque  ordre 
dans  ce  chaos.  Malheureusement  ce  ne  sont  pas  toujours  des 
guides  sûrs.  La  dure  parole  de  Mouslim  (IXe  siècle),  un  des  com- 
mentateurs les  plus  renommés  :  «  Nulle  part  les  gens  pieux  ne 
mentent  plus  que  dans  la  tradition  »,  s'applique  surtout,  dit 
M.  Nœldeke,  aux  interprètes  du  Koran5.  L'écrivain  que  ce  savant 
orientaliste  signale  comme  le  premier  auteur  des  méprises,  des 
altérations  et  des  mensonges  qui  défigurent  les  ouvrages  de  cer- 
tains commentateurs  arabes,  est  Abd  Allah  ibn  Abbâs,  né  une 
douzaine  d'années  seulement  avant  la  mort  de  Mohammed,  et 
auquel  certainement  le  prophète  lui-même  n'avait  pas  pu  donner 
l'intelligence  du  Livre  sacré. 

Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  se  figurer  Mohammed  entouré 
dès  le  début  de  secrétaires,  prenant  note  de  ses  c  révélations».  Il 
n'a  eu  d'abord  que  peu  d'adhérents,  et  plusieurs  de  ses  paroles 
ont  dû  être  oubliées.  D'autres  se  sont  conservées  de  mémoire 
avant  d'être  fixées  par  l'écriture.  Il  paraît  néanmoins  que 
Mohammed  eut  recours  d'assez  bonne  heure  à  ce  dernier  moyen. 
Une  tradition  nous  apprend  qu'Omar  se  convertit  après  la  lecture 
des  premiers  versets  de  la  vingtième  soure.  Si  le  mot  «  lecture»  ici 
a  le  même  sens  que  chez  nous,  et  s'il  ne  faut  pas  plutôt  le  rendre 
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par  a  récitation»,  ce  serait  une  preuve  que,  vers  615,  époque  de 
la  conversion  d'Omar  (environ  six  ans  après  la  vocation  de 
Mohammed),  il  y  avait  déjà  des  parties  du  Koran  mises  par  écrit, 
L'usage,  certainement  encore  peu  suivi  à  la  Mecque,  de  rédiger 
les  c  révélations»  immédiatement  après  qu'elles  eussent  été  pro~ 
noncées,  devint  une  règle  à  Médine*.  Lorsque  Mohammed  dictait, 
ses  paroles  étaient  notées  suivant  un  procédé  des  plus  primitifs. 
On  les  écrivait  sur  des  morceaux  de  cuir  et  de  parchemin,  sur 
des  feuilles  de  palmier,  sur  des  pierres  blanches  et  plates,  sur 
des  os,  tels  qu'omoplates  et  côtes5.  Ces  matériaux  grossiers, 
témoignages  évidents  de  la  nouveauté  de  l'art  d'écrire  parmi  les 
Mecquois,  n'étaient  guère  favorables  à  un  classement  régulier  des 
révélations  du  prophète.  Les  Arabes  n'avaient  pas  encore  de 
chiffres,  on  ne  pouvait  donc  numéroter  les  documents  inscrits  sur 
des  objets  si  divers,  et  difficiles  à  ranger  à  la  suite  les  uns  des 
autres»  Quelques-uns  croient  qu'ils  étaient  conservés  pêle-mêle 
dans  une  caisse.  Il  est  fort  probable  que  Mohammed  qui,  sans 
doute,  n'a  jamais  eu  l'idée  de  les  publier  en  un  volume,  ne  se 
souciait  nullement  de  les  conserver  dans  l'ordre  de  leur  rédaction. 
Rien  n'est  plus  étranger  à  l'esprit  de  ceux  qui  croient  posséder  des 
documents  révélés,  que  la  question  de  leur  succession  chronolo- 
gique. Toutes  les  révélations  ont  la  même  valeur,  sortant  de  la 
même  source  de  vérité.  La  préoccupation  capitale  de  Mohammed 
était  que  ses  révélations  vécussent  a  dans  les  cœurs  des  hommes», 
qu'elles  fussent  conservées  par  la  mémoire  et  transmises  par  la 
bouche6.  On  cite,  parmi  les  disciples  qu'il  avait  envoyés  de  la 
Mecque  à  Médine  pour  y  faire  connaître  le  Koran ,  un  aveugle, 
Ibn  Omm  Maktoûm.  Évidemment  cet  homme  ne  pouvait  que 
réciter  des  morceaux  appris  par  cœur. 
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CHAPITRE  XII. 

Traditions  musulmanes   sur  les  Fluctuations   du  Texte  sacre*.  —  Les  Additions. 
Les  «Révélations»»  abrogées.  —  Les  Éliminations  formelles. 

La  première  condition  qu'on  ait  le  droit  d'exiger,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  «révélation»,  d'un  enseignement  communiqué  par  voie 
surnaturelle,  est  que  cet  enseignement  soit  exempt  d'erreurs  et  de 
contradictions.  Les  légendes  bibliques  citées  par  Mohammed  sont 
tirées,  nous  l'avons  vu,  non  du  texte  qui ,  chez  les  Juifs,  passe 
pour  révélé,  mais  des  traditions  populaires,  formées  en  dehors  de 
ce  texte,  et  souvent  en  désaccord  avec  lui.  Au  point  de  vue  de 
ceux  qui  admettent  l'inspiration  de  l'Ancien  Testament,  le  Koran 
renferme  donc  des  erreurs. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  qu'il  renferme  aussi  des  contra- 
dictions. Les  Musulmans  eux-mêmes  le  reconnaissent.  Au  temps 
de  Mohammed  déjà,  l'on  signalait  certaines  divergences  dans  le 
texte  du  Koran.  Suivant  une  tradition,  Omar  racontait  qu'il 
entendit  un  jour  Hichâm  réciter  un  chapitre  du  Koran  (la  soure  25) 
autrement  qu'il  ne  le  faisait  lui-même.  «Or,  dit-il,  c'était  du  pro- 
phète que  j'avais  appris  à  la  réciter».  Il  attendit  que  Hichâm  eût 
fini,  puis  se  leva,  le  saisit  à  la  gorge  et  lui  demanda  de  qui  il  avait 
entendu  ces  leçons.  «Quand  il  m'eut  appris,  continue  Omar,  qu'il 
les  avait  entendues  de  la  bouche  même  du  prophète,  je  lui  dis 
qu'il  en  avait  menti;  car  les  leçons  que  j'avais  entendues  de  la 
bouche  du  prophète  différaient  de  celles  que  je  venais  d'entendre  ; 
c'est  pourquoi  je  le  conduisis  en  présence  de  Sa  Hautesse,  à  laquelle 
je  racontai  ce  dont  je  venais  d'être  témoin.  Sa  Hautesse  ordonna 
à  Hichâm  de  réciter  les  versets,  et  celui-ci  les  récita  tels  que  je  les 
avais  entendus  pendant  ses  prières.  Sa  Hautesse  dit  :  «  Ils  étaient 
ainsi  révélés»;  alors  elle  se  tourna  de  mon  côté  et  dit  :  <sc Récite-les 
maintenant,  ô  Omar!»  Je  récitai  les  versets  comme  je  les  avais 
appris.  Sa  Hautesse  dit  :  a:  Ils  étaient  ainsi  révélés»  ;  et  elle  ajouta  : 
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«  En  vérité»  le  Koran  est  révélé  en  sept  éditions  (lectures).  Récitez-le 
en  autant  de  manières  que  vous  pourrez1  ». 

On  a  voulu  expliquer  ces  éditions  ou  lectures  différentes  par  de 
simples  divergences  de  dialecte.  Mais  il  y  avait  certainement  des 
différences  dans  le  fond  même2. 

Quelquefois  Mohammed  ajoutait  à  ses  paroles  des  expressions 
qui  d'abord  n'étaient  pas  dans  sa  pensée.  C'est  ce  que  prouve 
l'anecdote  suivante,  racontée  par  la  plupart  des  commentateurs. 
Pendant  que  Mohammed  dictait  à  Abd  Allah  ibn  Saad  le  passage 
de  la  soure  23,  verset  14,  où  il  décrit  la  formation  de  l'homme,  le 
secrétaire,  enthousiasmé  de  cette  description,  s'écria  :  cBéni  soit 
Dieu,  le  plus  excellent  des  créateurs!»  Le  prophète  lui  dit  que 
cette  exclamation  s'accordait  parfaitement  avec  les  paroles  du  Koran 
qui  devaient  suivre,  et  elle  fut  effectivement  ajoutée  au  verset  14 3. 

Parfois  aussi  il  dictait  des  additions  motivées  par  des  objections, 
a  Quand  Dieu,  dit  un  commentateur,  lui  eut  révélé  ce  verset: 
a  Ceux  des  croyants  qui  seront  demeurés  chez  eux  pour  éviter  les 
hasards  du  combat,  ne  seront  pas  égaux  aux  autres»  (Soure  4, 
97  ) ,  le  fils  de  Djahach  et  le  fils  d'Omm  Maktoûm  lui  dirent  : 
c  Apôtre  de  Dieu,  nous  sommes  aveugles  ;  y  a-t41  pour  nous  une 
exception?»  Alors  Dieu  révéla  ces  mots  :  cà  l'exception  de  ceux 
qui  ont  quelque  infirmité».  Aussitôt  Mohammed  dit:  oc  Que  l'on 
m'apporte  l'omoplate  et  l'encrier»;  et  Zaïd  y  ajouta  ces  mots  par 
ordre  du  prophète.  Et  le  commentateur  ajoute  :  Zaïd  en  racontant 
cela  disait  :  ce  II  me  semble  voir  encore  Pendroit  de  cet  os,  où  fut 
faite  celte  addition  ;  c'était  près  d'une  fente  qui  se  trouvait  dans 
cette  omoplate4». 

Outre  les  additions  au  Livre  révélé,  il  faut  encore  signaler  les 
parties  abrogées,  ou,  pour  parler  sans  euphémisme,  les  contradic- 
tions qui  s'y  trouvent.  Le  Koran  renferme  plus  de  deux  cents  versets 
exprimant  des  décisions  révoquées  plus  tard.  «Quel  que  soit  le 
verset  que  nous  abrogions  (dit  l'ange  à  Mohammed)  ou  que  nous 
te  laissions  oublier,  nous  le  remplacerons  par  un  autre  meilleur  ou 
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semblable*  (Soure  2,  J00).  a  Si  nous  remplaçons  dans  le  Koran 
un  verset  par  un  autre  (Dieu  sait  le  mieux  ce  qu'il  doit  révéler),  ils 
disent  que  tu  Tas  inventé  toi-même.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  ne 
savent  distinguer  [la  vérité  de  l'erreur].  Dis-leur  que  l'Esprit  de 
sainteté  te  l'a  réellement  apporté  de  la  part  de  ton  Seigneur  » 
(Soure  16, 103-104). 

Voici  quelques  exemples  de  ces  «abrogations*  :  Mohammed  avait 
d'abord,  dans  certains  cas  de  litige,  exigé  deux  témoins  (Soure  2, 
282).  Dans  la  suite,  il  déclara  qu'un  Musulman  fidèle  suffisait. 

On  lit,  Soure  2, 254  :  «  Nous  élevâmes  les  prophètes  les  uns  au- 
dessus  des  autres».  Tandis  qu'au  verset  285,  il  est  dit:  a  Nous  ne 
faisons  point  de  différence  entre  les  envoyés  de  Dieu*. 

Ailleurs  (Soure  8,  versets  73  et  suiv.)  il  dit  que  les  croyants 
qui  ont  abandonné  leurs  foyers  «pour  combattre  dans  la  voie  de 
Dieu»  doivent  être  regardés  comme  parents  les  uns  des  autres,  à 
l'exclusion  des  véritables  parents  qui  n'ont  point  émigré.  Il  s'en 
suivit  que  les  premiers  seuls  héritèrent  les  uns  des  autres.  La  soure 
33,  6  met  fin  à  cette  exclusion,  en  déclarant  que  «les  hommes 
liés  par  les  liens  du  sang  sont  plus  proches  les  uns  des  autres  que 
les  autres  croyants  et  que  les  émigrés*. 

La  question  relative  à  la  kiblah,  c'est-à-dire  à  l'endroit  vers 
lequel  il  faut  se  tourner  en  faisant  la  prière,  présente  des  phases 
curieuses.  Mohammed  commence  par  émettre  à  plusieurs  reprises 
sur  ce  sujet  les  idées  les  plus  larges  :  oc  Chaque  peuple  a  une  région 
du  ciel  vers  laquelle  il  se  tourne  en  priant.  Vous ,  efforcez-vous  de 
pratiquer  les  bonnes  oeuvres  partout  où  vous  êtes*  (Soure  2, 143). 
«C'est  à  Dieu  qu'appartiennent  l'Orient  et  l'Occident.  De  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez  en  priant,  vous  trouverez  sa  face.  Car 
Dieu  est  partout  présent,  et  il  sait  tout»  (2, 109).  Après  la  fuite  à 
Méditae,  dans  la  période  où  il  espérait  encore  gagner  les  sympathies 
des  Juifs  et  des  Chrétiens,  il  indiqua  Jérusalem  comme  la  kiblah, 
vers'  laquelle  le  Musulman  aussi  devait  se  tourner.  Plus  tard,  déçu 
dans  son  attente,  il  ne  songea  plus  qu'à  gagner  les  Arabes,  et 
substitua  la  Mecque  à  Jérusalem.  «  Nous  t'avons  vu  tourner  ton 
visage  vers  le  ciel  avec  incertitude;  nous  voulons  que  tu  le  tournes 
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vers  un  endroit  qui  te  plaira.  Tourne  donc  ton  visage  vers  l'en- 
ceinte sacrée  (le  temple  de  la  Kaaba  à  la  Mecque).  En  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  vous  vous  tournerez  vers  cet  endroit  »5  (2,  139). 
Et  comment  répond-il  aux  objections  provoquées  par  ce  change- 
ment? En  tronquant  sa  précédente  déclaration  sur  la  toute-pré- 
sence de  Dieu  :  c  Les  hommes  insensés  demanderont  :  Qu'est-ce 
qui  les  a  détournés  de  leur  kiblah?  Dis  :  C'est  à  Dieu  qu'appar- 
tiennent l'Orient  et  l'Occident.  Il  conduit  ceux  qu'il  veut  dans  le 
droit  chemin.  Nous  avons  fait  de  vous,ô  Arabes,  une  nation  inter- 
médiaire. . .  Nous  n'avons  établi  la  précédente  kiblah  que  pour 
distinguer  celui  d'entre  vous  qui  suit  le  prophète  de  celui  qui 
tourne  sur  ses  talons  »  (2, 136-1 38) 6. 

Les  passages  qui  recommandaient  la  tolérance  envers  les  Juifs 
et  les  Chrétiens,  comme  aussi  la  patience  dans  les  persécutions 
(Soure  3,  182-200),  furent  successivement  révoqués,  lorsque  la 
puissance  de  Mohammed  grandit,  et  remplacés  par  des  exhor- 
tations à  la  guerre  sainte,  c  Combattez  dans  la  voie  de  Dieu  contre 
ceux  qui  vous  feront  la  guerre.  Mais  ne  commettez  point  d'injustice 
en  les  attaquant  les  premiers,  car  Dieu  n'aime  point  les  injustes  ». 

—  «  Tuez-les  partout  où  vous  les  trouverez,  et  chassez-les  d'où  ils 
vous  auront  chassés.  La  tentation  de  l'idolâtrie  est  pire  que  le  car- 
nage à  la  guerre.  Ne  leur  livrez  point  de  combat  auprès  de  l'ora- 
toire sacré,  à  moins  qu'ils  ne  vous  y  attaquent.  S'ils  le  font,  tuez- 
les.  Telle  est  la  récompense  des  infidèles».  —  «S'ils  mettent  un 
terme  à  ce  qu'ils  font,  certes  Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux». 

—  a  Combattez-les  jusqu'à  ce  que  vous  n'ayez  point  à  craindre  la 
tentation,  et  que  tout  culte  soit  celui  du  Dieu  unique.  S'ils  mettent 
un  terme  à  leurs  actions,  alors  plus  d'hostilités,  si  ce  n'est  contre 
les  méchants».  (Soure 2, 186-189;  comp.  8,  40;  9, 5. 36;  47, 4.) 

Ces  modifications  s'étendent  même  aux  premières  déclarations 
sur  le  sort  des  ce  infidèles»  dans  la  vie  future.  Voici  quelques-uns 
des  versets  de  la  période  mecquoise,  qui  respirent  encore  la  plus 
large  tolérance  :  «  Dis  à  ceux  qui  ont  reçu  les  Écritures  (les  Juifs 
et  les  Chrétiens)  et  aux  ignorants  (les  Arabes  idolâtres)  :  Vous 
résignez-vous  à  Dieu?  —  S'ils  se  résignent,  ils  seront  sur  la  droite 
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voie,  s'ils  tournent  le  dos,  tu  n'es  chargé  que  de  la  prédication. 
Dieu  voit  ses  serviteurs  »  (Soure  3,  J9).  En  d'autres  termes,  nulle 
contrainte  en  matière  de  foi.  La  prédication,  la  persuasion  doit  être 
le  seul  moyen  de  gagner  les  cœurs.  Il  dit  encore  :  «Certes  ceux 
qui  croient  et  ceux  qui  suivent  la  religion  juive,  et  les  Chrétiens 
et  les  Sabéens7,  en  un  mot,  quiconque  croit  en  Dieu  et  au  deroier 
jour  (celui  du  jugement)  et  qui  aura  pratiqué  les  bonnes  œuvres, 
tous  ceux-là  recevront  une  récompense  de  leur  Seigneur,  la  crainte 
ne  descendra  point  sur  eux,  .et  ils  ne  seront  point  affligés  * 
(Soure  2,  59) 8.  Plus  tard  il  change  de  langage  :  «  Nous  avons  pré- 
paré un  brasier  ardent  pour  les  infidèles  qui  n'auront  point  cru  à 
Dieu  et  à  son  envoyé».  Toutefois  il  ajoute  encore:  «Le  royaume 
des  cieux  et  de  la  terre  appartient  à  Dieu;  il  pardonne  à  qui  il 
veut,  il  inflige  le  châtiment  à  qui  il  veut.  Il  est  indulgent  et  misé- 
ricordieux »  (Soure  48,  13-14).  Mais  finalement  il  déclare:  «Les 
incrédules,  ceux  qui  auront  traité  nos  signes  de  mensonges,  seront 
livrés  au  feu  et  y  demeureront  éternellement.  Quel  détestable 
voyage!»  (Soure  64,  10).  Voilà  la  damnation  éternelle  formelle- 
ment promise  à  tous  ceux  qui  ne  pratiqueraient  point  la  religion  de 
Mohammed.  Voilà  le  principe  proclamé  :  «Hors  l'Islamisme,  point 
de  salut9!  » 

On  cite  aussi  quelques  rares  exemples  de  paroles  complètement 
supprimées.  Tel  est  un  passage  de  la  soure  53,  prononcé,  dit-on, 
à  la  suite  des  versets  19  et  20.  Après  avoir  rappelé  dans  les  versets 
précédents  sa  vision  de  l'ange  Gabriel,  et  avoir  demandé  à  ses  audi- 
teurs s'ils  avaient  vu  de  même  leurs  déesses  Lât,  Al  Ozzà  et  Manât, 
Mohammed  s'était  écrié  :  «Ce  sont  des  gharânîk10  élevés,  sur  l'in- 
tercession desquels  il  est  permis  de  compter  ».  Cette  parole  avait 
peut-être  pour  but,  à  une  époque  où  le  polythéisme  était  encore 
puissant,  d'admettre  les  divinités  adorées,  en  leur  assignant  un  rang 
subordonné  auprès  de  Dieu.  Mais  le  dogme  de  l'unité  divine  absolue 
ayant  fini  par  prévaloir,  on  attribua  le  passage  cité  au  diable  (qui 
l'aurait  énoncé  par  la  voix  du  prophète),  et  on  le  rejeta  du 
Koran11.  Suivant  une  autre  tradition,  Abd  Allah  ibn  Maçoûd,  l'un 
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des  compagnons  du  prophète,  écrivit  un  soir  un  verset  qu'il  ne 
retrouva  plus  le  lendemain.  Mohammed  lui  dit  que  ce  verset  avait 
été  repris  dans  le  ciel12.  11  est  difficile  ici  de  ne  pas  soupçonner  le 
prophète  d'avoir  détruit  le  verset  en  question,  pour  une  raison  qui 
naturellement  est  restée  inconnue. 

Ceux  qui  regrettent  dans  Mohammed  l'absence  d'un  sentiment 
moral  délicat  ne  manquent  pas  de  motifs  pour  légitimer  ce  regret. 
Il  leur  suffirait,  après  les  traditions  que  nous  venons  de  citer,  de 
rappeler  l'assurance  avec  laquelle  le  prophète  s'écrie  en  parlant  de 
ses  adversaires:  «N'examinent-ils  pas  attentivement  le  Koran? 
Si  tout  autre  que  Dieu  en  était  Vauteur,  n'y  trouveraient-ils  pas 
une  foule  de  contradictions?»  (Soure  4,  84).  Observons  toutefois 
que,  sans  cette  prétention  à  l'inspiration  divine,  affirmée  d'abord 
avec  une  entière  sincérité,  puis  maintenue  par  un  sentiment  où 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  un  mélange  d'illusion  et  de  calcul, 
il  faudrait  approuver  Mohammed  d'avoir  compris  la  nécessité  de 
modifier  et  même  d'abroger  certaines  prescriptions,  pour  les  mettre 
en  harmonie  avec  des  conditions  nouvelles.  Lorsqu'on  a  vu,  dans 
nos  sociétés  modernes,  des  magistrats,  convaincus  que  les  lois  sont 
des  œuvres  humaines ,  appliquer,  dans  un  siècle  de  lumière  et  de 
progrès,  des  règles  léguées  par  un  temps  d'ignorance  et  de  bar- 
barie, n'est-on  pas  tenté  d'admirer  un  homme  qui  croit  avoir  reçu 
des  révélations  divines,  c'est-à-dire  des  déclarations  immuables  et 
éternelles  comme  leur  auteur,  et  qui  ne  recule  pas  devant  le 
reproche  d'inconséquence ,  en  modifiant  et  en  abrogeant  celles 
qui  ne  lui  paraissent  plus  convenir  à  d'autres  temps  et  à  des  cir- 
constances différentes?  Cette  admiration  serait  complète,  si  les 
dispositions  nouvelles  avaient  toujours  été,  comme  il  le  prétend 
(Soure  2,  100),  supérieures  aux  anciennes. 
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CHAPITRE  XIII. 

Le  Koran  après  la  Mort  de  Mohammed.  —  L'Edition  (privée)  dite  d'Abou  Bekr 

ou  d'Omar. 

Le  prophète  mourut,  laissant  ses  t  révélations  »  incohérentes  et 
éparpillées,  telles  qu'elles  avaient  été  fixées  par  l'écriture.  Il  en 
existait  alors  plusieurs  copies,  quelques-unes  entières,  d'autres 
partielles.  On  cite  notamment  deux  recueils  privés,  formés,  le  pre- 
mier ,  par  Ibn  Maçoûd,  qui  de  bonne  heure  s'était  converti  à 
l'Islam,  et  se  vantait  d'avoir  entendu  de  la  bouche  du  prophète 
soixante-dix  soures;  le  second  par  Obayy  ibn  Mâlik,  un  des  an- 
ciens secrétaires  de  Mohammed1. 

Mais  l'importance  accordée  à  ces  écrits  était  effacée  par  la 
considération  dont  jouissaient  ceux  des  compagnons  du  prophète 
qui  savaient  le  Koran  par  cœur  et  qui  le  récitaient  dans  les  assem- 
blées.-C'est  à  ces  flamalat  al  Korân,  littéralement  <r  porteurs  du 
Koran»,  que  l'on  s'adressait  de  préférence2. 

Abou  Bekr,  le  premier  calife5,  résolut  de  réunir  les  révélations 
en  un  livre.  L'idée  lui  en  fut  suggérée  par  Omar  après  la  guerre 
contre  le  faux  prophète  Moçaïlama  (vers  634).  Dans  le  combat 
qui  donna  la  victoire  aux  Musulmans,  un  grand  nombre  de  hamalat 
—  sept  cents,  dit-on  —  et  précisément  ceux  qui  possédaient  le 
mieux  le  Koran,  furent  tués.  Nous  laissons  ici  la  parole  à  Zaïd,  (ils 
deThâbit,  ancien  secrétaire  du  prophète4.  <t  Après  la  bataille  contre 
les  Arabes  du  Yemâma  (dans  laquelle  périt  Moçaïlama) ,  Abou 
Bekr  m'ayant  mandé,  je  me  rendis  auprès  de  lui  ;  j'y  trouvai  Omar, 
et  Abou  Bekr,  m 'adressant  la  parole,  me  dit  :  Omar,  que  tu  vois  ici, 
est  venu  me  trouver,  et  m'a  dit  que  le  combat  avait  été  très  funeste 
aux  «porteurs»;  je  crains,  m'a-t-il  ajouté,  qu'un  pareil  malheur 
ne  les  atteigne  dans  toutes  les  occasions,  et  que  le  Koran  ne  se 
perde  :  je  voudrais,  en  conséquence,  que  vous  le  fissiez  recueillir. 
J'ai  répondu  à  cela  :  Comment  veux-tu,  Omar,  que  nous  fassions 
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une  chose  dont  l'apôtre  de  Dieu  ne  nous  a  point  donné  l'exemple? 
Omar  m'a  répliqué  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  bien,  et  il  n'a 
cessé  de  me  répéter  la  même  chose;  si  bien  qu'à  la  fin,  Dieu  m'a 
inspiré  la  même  idée  et  le  même  désir  qu'à  lui.  Tu  es  un  homme 
de  bon  sens,  et  nous  n'avons  aucun  soupçon  contre  ta  fidélité  ;  car 
c'était  toi  qui  écrivais  les  révélations  sous  la  dictée  du  prophète; 
charge-toi  donc  d'écrire  le  Koran5.  Quand  ils  m'auraient  com- 
mandé, ajoutait  Zaïd ,  de  transporter  une  montagne,  ce  n'aurait 
pas  été  pour  moi  un  fardeau  plus  pesant.  Je  leur  dis  :  Comment 
voulez-vous  faire  une  chose  dont  l'apôtre  de  Dieu  ne  nous  a  point 
donné  l'exemple?  Ce  ne  peut  être,  me  répondirent-ils,  qu'un  bien; 
et  ils  ne  cessèrent  de  me  répéter  la  même  chose  jusqu'au  jour  où 
Dieu  m'inspira  la  même  idée  et  la  même  volonté  qu'à  eux.  Je  me 
mis  donc  à  la  recherche  des  fragments  du  Koran,  transcrivant  tout 
ce  que  je  trouvais  écrit  sur  des  morceaux  (de  cuir  ou  de  parchemin), 
sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  pierres  plates,  ou  dans  le  cœur 
des  hommes.  Il  me  manquait  cependant  un  seul  verset  que  je  me 
souvenais  d'avoir  entendu  réciter  à  l'apôtre  de  Dieu  ;  c'était  ce 
verset  :  //  vous  est  venu  un  envoyé  pris  du  milieu  d'entre  vous9  etc. 
(Soure  9, 129).  Après  bien  des  recherches  pour  me  le  procurer,  je 
le  trouvai  chez  Khozaïma,  fils  de  Thâbit,  et  je  l'écrivis  dans  la 
soure  à  laquelle  il  appartenait. .  .6  » 

L'auteur  à  qui  nous  empruntons  ce  récit,  ajoute  :  «Zaïd,  fils  de 
Thâbit,  lisait  (récitait)  le  Koran  conformément  à  la  dernière  récita- 
tion que  Mahomet  lui-même  en  avait  faite  en  présence  de  l'ange 
Gabriel  :  ce  fut  pour  cela  qu'Àbou  Bekr  et  Omar  le  choisirent  pour 
lui  confier  le  soin  de  recueillir  le  Koran  7». 

Un  autre  auteur  dit:  ce  Le  prophète  avait  plusieurs  secrétaires 
(comp.  p.  34).  Mais  ils  (Abou  Bekr  et  Omar)  préférèrent,  pour  ce 
travail,  Zaïd,  fils  de  Thâbit,  à  tous  les  autres,  à  cause  de  sa  per- 
fection dans  la  religion,  de  sa  probité,  de  sa  bonne  conduite  et  de 
sa  science,  et  encore  parce  que  c'était  lui  qui  avait  recueilli  le  Koran 
du  vivant  du  prophète,  et  qui  avait  écrit  ses  révélations  et  les  avait 
lues  (récitées)  devant  lui,  etc.8 

Zaïd  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Il  est  impossible  aujourd'hui  de  se 
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faire  une  juste  idée  des  résultais  de  son  travail.  Une  tradition  pré- 
tend qu'il  ne  mit  point  d'ordre  dans  les  soures,  ce  qui  réfute  l'opi- 
nion émise  plus  tard,  suivant  laquelle  ce  premier  recueil  aurait  eu 
la  même  forme  que  le  Koran  actuel 9.  Zaïd  d'ailleurs  travaillait  sous 
la  surveillance  du  compagnon  du  prophète,  qui  avait  conseillé  cette 
œuvre,  c  Omar  n'admettait  rien  qui  ne  fût  écrit  ou  qui  ne  fût  cer- 
tifié authentique  par  deux  témoins  ».10  L'ouvrage  terminé,  Zaïd  le 
remit  à  Abou  Bekr,  qui,  au  moment  de  sa  mort,  le  donna  à  Omar. 
Le  nouveau  calife  le  confia  à  sa  fille  Hafsa ,  l'une  des  veuves  de 
Mohammed11. 

Ce  premier  recueil  des  révélations  du  prophète — désigné  depuis 
sous  le  titre  tantôt  de  «  Koran  d'Abou  Bekr  »,  tantôt  de  «  Koran 
d'Omar  a  —  resta  une  œuvre  privée,  sans  aucun  caractère  officiel. 
Les  Musulmans  continuèrent  de  réciter  le  Koran,  chacun  à  sa  ma- 
nière, sans  égard  pour  le  travail  de  Zaïd. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  la  récitation  du  texte  en  primait 
toujours  la  lecture,  qui  d'ailleurs  n'était  abordable  qu'à  ceux  qui 
savaient  le  Koran  par  cœur.  L'écriture  encore  rudimentaire  ne 
représentait  que  le  squelette  des  mots.  On  sait  qu'elle  indiquait 
exclusivement  les  consonnes,  dont  quelques-unes  étaient  si  peu 
dissemblables  que  depuis  on  a  dû  les  distinguer  par  des  points  dits 
diacritiques12.  Cette  précaution  était  alors  inconnue,  et  il  en  résul- 
tait une  incertitude  fâcheuse15.  Pour  lire  une  soure,  il  fallait  donc 
posséder  non  seulement  la  connaissance  parfaite  de  la  langue  arabe, 
du  système  de  ses  consonnes  et  de  sa  vocalique,  mais  encore 
avoir  l'oreille  exercée  à  toutes  les  nuances  de  la  prononciation 
mecquoise. 

L'idiome  des  Koraïchites,  parlé  par  Mohammed,  et  dans  lequel 
le  Koran  est  composé ,  se  distinguait  par  sa  pureté  des  autres 
idiomes  de  la  péninsule.  Aussi  ne  l'appelle-t-on  pas  seulement  a/ 
Arabiyah,  «l'arabe»  en  général,  mais  al  Arabiyah  almadhat,  «l'a- 
rabe pur»14.  Les  hamalat  non  koraïchites,  dont  la  prononciation 
variait  suivant  la  province  dont  ils  sortaient,  étaient  donc  obligés  de 
s'adresser  aux  lecteurs  mecquois  pour  s'approprier  leur  accent15. 
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C'est  à  cette  condition  seulement  qu'ils  pouvaient,  en  suivant  des 
yeux  les  maigres  signes  scripturaires,  moduler  à  haute  voix  et 
correctement  les  intonations  et  les  nuances  du  langage  de  Moham- 
med. Mais  il  est  plus  facile  d'écouter  une  prononciation  pure  que 
de  la  reproduire  ;  et  il  était  inévitable  que,  dominés  par  l'habitude, 
les  «  lecteurs  »  d  origine  étrangère  à  la  Mecque  fissent  subir  au 
Livre  qu'ils  devaient  réciter  des  modifications  sensibles. 


CHAPITRE'XTV. 


AL   MAÇHÂP 

^  *  LE    VOLUME 

La  Rédaction  officielle  du  Koran  sous  Othmân. 

Cependant  le  nombre  des  porteurs  du  Koran  diminuait  de  jour 
en  jour.  Le  commun  des  fidèles  était  trop  absorbé  par  les  combats  • 
pour  avoir  le  loisir  d'apprendre  les  soures.  Un  exemple  prouvera 
combien  peu  le  contenu  du  Livre  sacré  était  familier  à  la  masse 
des  croyants.  Après  la  prise  de  Kadésia ,  Omar  écrivit  au  général 
des  Musulmans  de  partager  le  butin  entre  ceux  qui  pourraient 
réciter  le  Koran.  L'un  des  guerriers,  interrogé  sur  ce  qu'il  savait, 
répondit  qu'étant  devenu  musulman  dans  l'Yémen,  il  avait  été 
beaucoup  trop  occupé  par  la  guerre  sainte  pour  avoir  pu  apprendre 
le  Koran  par  cœur.  On  ne  lui  donna  rien.  Un  autre  est  appelé  : 
«  Que  sais-tu  du  Koran  ?»  —  Il  répond  :  «  Au  nom  de  Dieu  clé- 
ment et  miséricordieux  !  »  Tous  les  assistants  éclatent  de  rire  ;  et 
il  ne  reçoit  pas  plus  que  le  précédent1. 

Il  restait  encore  quelques  rares  compagnons  de  Mohammed  aux- 
quels leur  connaissance  du  Koran  donnait  une  certaine  autorité  sur 
les  autres  fidèles.  Mais  leur  façon  de  réciter  différait.   Les  habi- 
tants de  Hims  suivaient,  dit-on,  la  «lecture»  d'Al  Mikdàd;  ceux 
m  < 
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de  Coufa,  celle  d'Ibn  Maçoûd;  ceux  de  Basra,  celle  d'Àbou  Mouça2. 
Ces  divergences  étaient  inévitables ,  comme  aussi  les  discussions 
qui  en  résultèrent. 

Sous  le  califat  d'Othmân  (vers  652),  «lors  de  la  guerre  contre 
l'Arménie,  les  Musulmans  étant  rassemblés,  les  armées  de  Syrie  et 
celles  de  l'Irak  (Chaldée)  étant  réunies,  quelques  Musulmans  se 
divisèrent  au  sujet  du  Koran  et  se  disputèrent  sur  la  vraie  «  lec- 
ture »  des  soures.  Les  uns  disaient  aux  autres  :  Notre  leçon  vaut 
mieux  que  la  vôtre!  Hodhaïfa,  ayant  vu  cela,  en  fut  effrayé.  Il 
vint  promptement  trouver  Othmân  et  lui  dit  :  «  Prince  des  croyants, 
il  y  a  de  la  division  parmi  les  Musulmans  au  sujet  du  Koran,  et  je 
crains  que  cela  n'aboutisse  à  des  discussions  pareilles  à  celles  qui 
sont  arrivées  parmi  les  Juifs  et  les  Chrétiens».  Et  il  lui  suggéra 
l'idée  d'établir  un  seul  et  même  texte.  Othmân  rassembla  en  con- 
séquence tous  les  Musulmans,  au  nombre  de  douze  mille,  et  leur 
dit  :  «  Il  m'est  revenu  que  quelques-uns  d'entre  vous  disent  aux 
autres  :  Notre  leçon  vaut  mieux  que  la  vôtre  ;  ce  qui  est  presque 
un  crime  d'incrédulité *.  Ils  lui  dirent:  «Quel  est  ton  avis?» 
—  «  Mon  avis,  dit  Othmân,  est  de  réduire  tous  les  Musulmans  à 
un  seul  exemplaire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  ni  partage 
d'opinions,  ni  division».  Et  ils  approuvèrent  tous  cet  avis» 3. 

Othmân ,  pour  exécuter  son  projet,  envoya  demander  à  Hafsa 
les  feuilles  originales  du  Livre  sacré.  Puis  il  Gt  venir  le  même  Zaïd 
ibn  Thâbit,  qui  avait  fait  la  première  rédaction,  et  lui  adjoignit 
quelques  jeunes  gens  de  la  tribu  des  Koraïchites  *.  Cette  commis- 
sion —  qui  travaillait  à  Médine,  alors  capitale  du  califat  —  réunit 
tous  les  exemplaires  du  Koran  qu'elle  put  trouver,  en  prenant  pour 
base  la  rédaction  faite  sous  Abou  Bekr.  Le  travail  achevé,  Othmân 
fit  recueillir  de  gré  ou  de  force  et  détruire  tous  les  anciens  exem- 
plaires5^ hors  celui  d'Abou  Bekr,  qu'on  rendit  à  Hafsa.  Il  garda 
à  Médine  l'exemplaire- type  de  la  nouvelle  édition,  dont  il  fit 
prendre  plusieurs  copies,  pour  les  envoyer  dans  les  principales 
villes  des  provinces  entre  les  armées  desquelles  la  discussion  avait 
commencé  :  à  Damas,  capitale  de  la  Syrie,  à  Basra  et  à  Coufa 
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métropoles  de  l'Irak*.  Ces  premières  copies  déjà  n  'étaient  pas 
rigoureusement  semblables.  Les  traditions  rapportent  qu'il  s'y  trou- 
vait des  fautes7.  L'exemplaire  du  Koran  primitif,  recueilli  sous 
Abou  Bekr  et  conservé  chez  Hafsa  (voy.  ci-dessus,  p.  46-48), 
fut  bientôt  après  détruit  par  Marwàn,  gouverneur  de  Médine8. 

Les  soins  que  prit  Othmân  pour  donner  aux  révélations  de 
Mohammed  leur  forme  définitive,  lui  ont  valu  la  qualification  de 
Djâmi  al-Qourdn  «Collecteur  du  Koran»9. 

Son  édition  —  désignée  sous  le  nom  de  Al  Maçhdf  al  mohtâr3 
«  Le  Code  reconnu  »,  ou  simplement  de  Al  Maçhdf  «  Le  Volume  » 
—  est  seule  depuis  douze  siècles  officiellement  admise  dans  l'Isla- 
misme. Aujourd'hui  encore  chaque  nouvelle  édition,  manu- 
scrite ou  lithographiée ,  porte  l'indication  a  faite  sur  l'exemplaire 
d'Othmân  ». 

Il  serait  oiseux  de  demander  d'après  quels  principes  la  nouvelle 
édition  du  Koran  fut  préparée.  Ce  serait  chercher,  dans  un  âge  de 
foi  naïve,  des  procédés  de  critique  qui  ne  sont  pas  encore  popu- 
laires aujourd'hui.  D'ordre  chronologique,  nulle  question.  On  s'est 
contenté  de  ranger  les  soures  en  ayant  égard  à  leur  longueur, 
les  plus  étendues  d'abord,  les  autres  à  la  suite10.  Othmân  lui-même 
l'avoue  naïvement  dans  sa  réponse  au  reproche  d'avoir  fait  brûler 
les  exemplaires  antérieurs  :  c  Ils  disent  que  j'ai  brûlé  le  Koran. 
C'est  parce  qu'il  se  trouvait  par  fragments  entre  les  mains  des  gens, 
et  que  chacun  disait  :  le  mien  est  le  meilleur  !  Je  les  ai  donc  tous 
rassemblés,  j'ai  placé  la  soure  longue  au  commencement,  la 
moyenne  au  milieu  et  la  courte  à  la  fin,  en  ordonnant  le  tout  con- 
venablement, puis  j'ai  remis  mon  ouvrage  aux  fidèles.  Mais  ce 
qu'ils  avaient,  je  l'ai  pris  et  brûlé11.  » 

D'après  toutes  les  traditions,  l'œuvre  d'Othmân  fut  acceptée 
sans  contradiction12.  Un  seul  homme  se  montra  mécontent,  non  de 
la  nouvelle  rédaction,  mais  de  l'affront  qu'il  croyait  avoir  reçu, 
parce  qu'on  ne  l'avait  pas  consulté  pour  ce  travail.  C'est  Ibn  Maçoûd, 
le  hâmil  déjà  nommé  de  Coufa.  Mohammed,  assure-t-on,  l'avait 
signalé  comme  un  des  meilleurs  lecteurs.  «Que  celui»,  aurait-il  dit, 
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<t  qui  désire  réciter  le  Koran  correctement  et  avec  élégance,  suive 
la  lecture  d'Ibn  Maçoûd  ».  Othmân  n'eut  point  égard  à  cet  avis,  el 
se  passa  des  conseils  du  «  porteur  »  de  Coufa.  On  conçoit  le  dépit 
de  ce  dernier.  Voir  des  jeunes  gens,  sous  la  direction  d'un  jeune 
homme,  chargés  d'une  tâche  que  lui,  homme  instruit  et  expéri- 
menté, se  sentait  capable  d'accomplir  mieux  que  tout  le  monde! 
«  On  ne  me  consulte  pas  pour  ce  travail  »,  s'écria-t-il,  «  mais  on  le 
confie  à  un  homme  qui  n'était  pas  encore  né,  quand  déjà  j'appar- 
tenais à  la  société  des  Musulmans!  0  habitants  de  Coufa,  cachez 
vos  exemplaires  du  Koran,  et  tenez-les  en  haute  estime!  Comment 
lirais-je  après  Zaïd  qui  jouait  encore  avec  les  petits  garçons,  quand 
moi  j'avais  appris  au  moins  soixante-dix  soures  de  la  bouche  même 
de  Mohammed?  »  Sa  résistance  exaspéra  le  calife  à  tel  point  qu'il 
fit  publiquement  fustiger  le  €  saint  vieillard  ».  On  dit  que  ce  vieux 
compagnon  du  prophète  eut  deux  côtes  brisées  par  la  violence  des 
coups,  et  qu'il  expira  au  bout  de  trois  jours is. 

Dans  ces  faits  on  peut  voir  quelques  exemples  —  entre  tant 
d'autres  que  rapporte  l'impartiale  histoire  —  de  l'influence  des 
actions  humaines  sur  la  formation  des  œuvres  que  le  dogme  attri- 
bue à  l'intervention  immédiate  de  la  divinité. 


CHAPITRE  XV. 

Bonne  Foi  d'Othmân  dans  la  Rédaction  officielle  du  Koran. 

On  a  soupçonné  Othmân  d'avoir  altéré  le  Koran.  Si  le  fait  eut 
été  vrai,  les  ennemis  du  calife,  et  ils  étaient  nombreux,  l'auraient 
certainement  signalé1.  Aussi  bien  tous  les  a  porteurs  du  Koran  * 
n'étaient  pas  encore  morts,  et,  sachant  les  soures  par  cœur,  ils 
auraient  pu,  malgré  la  destruction  des  exemplaires  écrits,  vérifier 
l'exactitude  de  la  nouvelle  compilation.  D'ailleurs  les  défauts 
mêmes  que  présente  le  Koran  officiel,  les  nombreuses  répétitions 
et  contradictions  qu'il  renferme,  témoignent  d'une  scrupuleuse 
exactitude  et  d'une  extrême  ponctualité  dans  sa  composition*. 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


LE    KORÀN.    —    CHAPITRE    XV.  53 

Mohammed  a  pu  rfpéter  te]  commandement,  telle  défense,  telle 
doctrine  ou  telle  légende,  en  termes  différents  et  dans  des  circon- 
stances différentes.  Les  uns  auront  transcrit  le  passage  ou  l'auront 
appris  par  cœur  sous  telle  forme,  les  autres  sous  telle*  autre.  Au 
lieu  de  choisir  la  meilleure  ou  la  plus  détaillée  des  versions,  Zaïd 
les  admit  toutes,  bien  qu'au  point  de  vue  des  Musulmans,  il  doive 
sembler  inouï  que  la  même  révélation  eût  été  envoyée  du  ciel 
plusieurs  fois  et  sous  diverses  formes.  De  là  ces  répétitions  fati- 
gantes, celle  par  exemple  de  la  légende  de  Loth  répétée  plus  d'une 
demi-douzaine  de  fois  ;  celle  de  l'histoire  des  anciens  prophètes, 
d'Abraham  à  Jésus,  qui  se  retrouve  dans  presque  chaque  grande 
soure;  celle  de  la  création  de  l'homme  et  du  refus  d'Iblis  (le  diable) 
de  s'incliner  devant  lui.  Les  promesses  du  paradis  et  les  menaces  de 
l'enfer,  ainsi  que  la  description  de  ces  deux  séjours,  occupent  au 
moins  la  sixième  partie  du  Koran.  Dans  les  soures  de  Médine, 
l'appel  à  la  guerre  sainte  reparaît  presque  à  chaque  page.  On 
retrouve  huit  fois  la  défense  de  conclure  une  alliance  avec  les 
incrédules  ou  de  leur  témoigner  de  l'amitié,  etc. 

Ces  faits,  tout  en  garantissant  l'honnêteté  de  Zaïd  et  celle  du 
calife,  promoteur  de  son  œuvre,  ne  militent  guère  en  faveur  de 
l'inspiration  divine  de  ce  Livre.  C'est  un  ouvrage  dont  la  source 
est  l'âme  de  Mohammed.  Témoin,  entre  autres,  les  prières  qu'il 
renferme:  Soure:  1;  2,  286;  3,  6-7;  190-192;  12,  102,  etc. 
(Voyez  plus  bas,  p.  64).  Il  porte  les  traces  de  toutes  les  fluctua- 
tions par  lesquelles  le  prophète  a  passé.  La  preuve  en  est  fournie, 
non  seulement  par  les  points  de  détail  qui  viennent  d'être  relevés, 
mais  par  les  soures  mêmes,  comparées  entre  elles.  Ces  pièces 
portent  un  cachet  tout  différent,  selon  qu'elles  datent  du  temps 
de  luttes,  d'angoisses,  de  persécutions,  qui  précéda  la  fuite  de 
Mohammed  (soures  dites  mecquoises),  ou  qu'elles  furent  composées 
durant  la  période  triomphale  où  le  prophète,  à  la  tête  de  nom- 
breux partisans,  domina  sur  les  tribus  arabes 5  en  vainqueur  et  en 
maître  (soures  dites  médinites). 

Le  Koran  est  écrit  en  prose  rythmée.  Dans  la  première  période, 
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cette  forme  s'élève  souvent  par  la  vivacité  de  Ta  passion,  par  l'élé- 
vation de  la  pensée,  par  la  grandeur  des  images,  à  la  véritable 
poésie.  Les  sentiments  ardents  se  traduisent  par  un  langage  de  feu. 
Plus  tard  on  sent  la  froideur  prosaïque  de  la  réflexion.  Le  prophète 
marche  terre  à  terre  plus  souvent  qu'il  ne  prend  son  essor  vers  les 
cieux.  Un  certain  nombre  de  soures  ayant  pu  être  classées  soit  dans 
l'une,  soit  dans  l'autre  période,  grâce  aux  allusions  historiques 
qu'elles  renferment4,  on  a  reconnu  entre  elles  cette  différence  de 
ton  et  de  style,  qui,  à  son  tour,  a  servi  à  en  classer  plusieurs 
autres.  Les  soures  les  plus  anciennes  sont:  96,  74,  iil,  sur 
l'ordre  desquelles  tous  les  commentateurs  sont  d'accord. 

Grâce  à  la  destruction  de  tous  les  exemplaires  qui  différaient  de 
celui  d'Olhmân,  le  Koran  est  aujourd'hui  le  seul  Livre  sacré  qui  ne 
présente  pas  de  variantes  notables.  Les  seules  divergences  qu'on 
puisse  signaler,  sont  relatives  à  une  division  différente  du  texte  en 
versets.  Tel  passage,  qui,  dans  une  copie,  forme  un  seul  verset, 
est,  dans  une  autre,  subdivisé  en  deux.  Il  n'y  a  là  rien  d'extra- 
ordinaire, sachant  que  la  division  du  texte  en  versets  est  postérieure 
à  Othmân ,  et  qu'elle  ne  pouvait  être  introduite  d'une  manière 
absolument  identique  par  les  copistes  des  différentes  villes  que  le 
calife  avait  gratifiées  d'un  exemplaire  de  l'édition  officielle5. 


CHAPITRE  XVI. 

Vénération  des  Musulmans  pour  le  Koran. 

Les  sectateurs  de  Mohammed  ne  le  cèdent  à  personne  dans  le 
culte  superstitieux  de  leur  Livre  sacré.  Le  calife  Ali  déjà  disait 
qu'il  contient  des  histoires  du  passé,  des  lois  pour  le  présent  et 
des  prédictions  pour  l'avenir.  Les  Musulmans  en  portent  sur  eux 
des  versets  et  des  chapitres  entiers,  en  guise  d'amulettes.  Ils  en 
ont  compté  le  nombre  des  mots,  et  bien  qu'ils  prétendent  que, 
dans  les  diverses  éditions,  ce  nombre  est  le  même,  nous  trouvons 
deux  sommes  assez  différentes  :  soixante-dix-sept  mille  six  cent 
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trente  neuf,  suivant  les  uns,  quatre-vingt-dix-neuf  mille  quatre 
cent  soixante-quatre,  suivant  les  autres.  Ils  ont  même  compté  le 
nombre  des  lettres  ;  les  uns  en  ont  découvert  trois  cent  vingt-trois 
mille  quinze;  les  autres  trois  cent  trente  mille  cent  treize.  Enfin  ils 
sont  allés  jusqu'à  rechercher  combien  de  fois  chaque  lettre  de 
l'alphabet  se  retrouve  dans  le  Koran1. 

Pour  indiquer  au  lecteur  dans  quel  sentiment  il  doit  ouvrir  le 
Livre,  on  inscrit  sur  la  couverture  le  verset  78  de  la  soure  56  :  La 
yamiçouhou  illâ  el  mouttaharoun.  a  Que  nul  ne  le  touche,  si  ce 
n'est  les  purs!»  Il  est  de  règle  de  ne  jamais  descendre  la  main 
qui  tient  le  Koran  au-dessous  de  la  ceinture.  Dans  les  circonstances 
graves,  les  premiers  mots  du  Livre  sacré,  qui  tombent  sous  les 
yeux,  sont  considérés  comme  un  pronostic  ou  comme  un  aver- 
tissement. 

Au  dire  des  Musulmans,  la  langue  du  Koran  est  parfaite,  et  le 
style  en  est  si  pur,  que  la  plume  de  l'homme  ne  saurait  l'égaler. 
Mohammed  lui-même  d'ailleurs  donne  à  son  œuvre  un  témoignage 
qui  ne  pèche  pas  assurément  par  excès  de  modestie:  oc  Quand  les 
hommes  et  les  génies  se  réuniraient  pour  produire  quelque  chose 
de  semblable  à  ce  Koran,  ils  ne  produiraient  rien  de  pareil,  lors 
même  qu'ils  s'aideraient  mutuellement»  (Soure  17,  90).  Si  nous 
en  croyons  un  récit  dont  l'authenticité  n'est  pas  mise  en  doute,  le 
style  inimitable  de  Mohammed  aurait  déjà  ravi  ses  contemporains. 
On  avait  affiché  à  la  porte  du  temple  de  la  Mecque  une  poésie  de 
Labid,  un  des  premiers  poètes  de  cette  époque.  Cette  distinction 
n'était  accordée  qu'aux  chefs-d'œuvre.  Lorsque  plus  tard  on  afficha 
au  même  endroit  un  chapitre  du  Koran,  Labid  encore  idolâtre  se 
mit  à  le  lire.  Dès  les  premières  lignes,  il  fut  frappé  d'une  admi- 
ration telle  qu'il  embrassa  l'Islamisme,  parce  que,  disait-il,  un 
prophète  inspiré  pouvait  seul  trouver  des  paroles  d'une  telle 
beauté. 

Le  passage  le  plus  éloquent  du  Livre,  selon  les  commentateurs, 
est  le  verset  46  de  la  soure  11,  où  il  est  question,  entre  autres, 
de  Noé  et  du  déluge  :  t  El  il  fut  dit  :  Terre,  dévore  tes  eaux,  et 
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toi,  ciel,  retiens  tes  ondées!  Et  les  eaux  diminuèrent,  et  le  décret 
fut  accompli,  et  l'arche  s'arrêta  sur  le  mont  Djoudi.  Et  il  fut  dit  : 
Que  les  impies  disparaissent!  » 

Les  Musulmans  voient  dans  cette  perfection  dé  la  forme  un 
miracle  bien  supérieur  à  celui  de  la  résurrection  d'un  mort,  et  elle 
suffirait,  assurent-ils,  a  pour  convaincre  le  monde  de  l'origine 
divine  de  leur  Livre  sacré2». 

Ce  qui  frappe  les  lecteurs  non  prévenus  du  Koran,  bien  plus 
que  la  perfection  du  style,  c'est  l'effroyable  désordre  dans  lequel 
se  succèdent  non  seulement  les  soures,  mais  même  les  versets. 
«  La  connaissance  la  plus  approfondie  de  la  langue  et  des  faits,  dit 
Weil,  ne  suffit  pas  pour  entendre  sans  commentaire  plusieurs 
passages  successifs,  et  même  les  commentaires  ne  satisfont  pas 
toujours.  C'est  pourquoi  un  Musulman  très  instruit  disait  :  «Celui 
qui  prétend  parler  du  Livre  de  Dieu,  doit  savoir  dans  quel  ordre 
parurent  les  sôures,  si  c'est  à  la  Mecque,  ou  à  Médine,  et  connaître 
celles  sur  la  date  desquelles  les  savants  sont  en  désaccord.  Il  doit 
savoir  ce  qui  fut  révélé  deux  fois ,  ce  qui  fut  donné  à  Médine  à 
l'adresse  des  Mecquois,  et  à  la  Mecque  à  l'adresse  des  Médinites; 
enfin  ce  qui  parut  à  Djôhfah,  à  Jérusalem,  à  Taïf  et  à  Hodaïbiya. 
Il  doit  savoir  découvrir  dans  les  soures  de  Médine  les  versets 
révélés  à  la  Mecque,  et  dans  les  soures  de  la  Mecque  les  versets 
parus  à  Médine;  ainsi  que  ceux  qui  de  la  Mecque  furent  portés  à 
Médine  et  de  Médine  à  la  Mecque  ou  en  Àbyssinie.  Enfin  il  doit 
connaître  les  versets  révoqués  et  ceux  qui  les  révoquent  *».  Fort 
bien  dit.  Mais  l'auteur  oublie  de  nous  dire  comment  ces  connais- 
sances s'acquièrent. 

Nous  faisons  suivre  ce  travail  d'un  extrait  de  passages  remar- 
quables du  Koran. 
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CHAPITRE  XVII. 

Extraits  du  Koran. 

(Comme  il  est  difficile,  vu  les  répétitions  fréquentes  qui  s'y 
trouvent,  de  ranger  les  paroles  de  Mohammed  sous  des  rubriques 
spéciales  —  voyez  J.  La  Beaume,  Le  Koran  analyse  —  nous  nous 
contenterons  de  les  extraire  en  suivant  Tordre  traditionnel  des  soures.) 

Ne  revotez  pas  la  vérité  de  la  robe  du  mensonge;  ne 
cachez  point  la  vérité  quand  vous  la  connaissez  (2,  39). 

N'adorez  qu'un  seul  Dieu;  tenez  une  belle  conduite  envers  vos 
pères  et  vos  mères,  envers  vos  proches,  envers  les  orphelins  et  les 
pauvres;  n'ayez  que  des  paroles  de  bonté  pour  tous  les  hommes; 
acquittez- vous  exactement  de  la  prière  ;  donnez  l'aumône  (2,  77). 

Les  Juifs  assurent  que  la  croyance  des  Chrétiens  n'est  appuyée 
sur  aucun  fondement  ;  les  Chrétiens  leur  font  la  même*  objection. 
Cependant  les  uns  et  lea  autres  lisent  les  Écritures.  Les  ignorants 
(les  idolâtres  privés  de  Livres  révélés)  tiennent  le  même  langage. 
Au  jour  de  la  résurrection,  Dieu  jugera  leurs  différends  (2,  107). 

Ils  disent  :  Dieu  a  un  fils.  Par  sa  gloire,  non,  dites  plutôt  que  : 
Tout  ce  qui  est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  lui  appartient,  et  tout 
lui  obéit  (2,  110). 

Ceux  qui  ne  connaissent  rien  disent  :  Pourquoi  donc  Dieu  ne 
nous  adresse-t-il  pas  au  moins  la  parole,  pourquoi  un  signe  du 
ciel  ne  nous  apparaît-il  pas?  Ainsi  parlaient  leurs  pères;  leur  lan- 
gage et  leurs  cœurs  se  ressemblent.  Nous  avons  fait  éclater  assez 
de  signes  pour  ceux  qui  ont  la  foi  (2,  112). 

Ils  ont  juré  devant  Dieu,  par  le  serment  le  plus  solennel,  que 
s'ils  voyaient  un  miracle,  ils  y  croiraient.  Dis:  En  vérité,  les 
miracles  sont  dans  la  puissance  de  Dieu  seul.  Mais  il  ne  veut  pas 
vous  les  faire  comprendre,  car  si  un  miracle  est  opéré,  ils  n'y 
croiront  pas  (6,  109;  comp.  v.  124).  —  Comp.  Marc  8,  11-12; 
Matthieu  12,  38  et  suiv.  ;  16,  1  ;  Luc  il,  J6. 
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Quand  même  tous  les  miracles  auraient  lieu,  ils  ne  croiraient 
pas  (10,  9). 

Annonce  d'heureuses  nouvelles  à  ceux  qui  souffrent  avec 
patience;  à  ceux  qui,  lorsqu'un  malheur  les  atteint,  s'écrient: 
Nous  sommes  à  Dieu,  et  nous  retournerons  à  lui.  Les  bénédictions 
du  Seigneur  et  sa  miséricorde  s'étendront  sur  eux.  Ils  seront 
dirigés  dans  la  droite  voie  (2,  150-152). 

Votre  Dieu  est  le  Dieu  unique;  il  n'y  en  a  point  d'autre,  il  est  le 
Clément  et  le  Miséricordieux.  Certes,  dans  la  création  des  cieux 
et  de  la  terre,  dans  la  succession  alternative  des  jours  et  des  nuits, 
dans  les  vaisseaux  qui  voguent  à  travers  la  mer  pour  apporter  aux 
hommes  des  choses  utiles,  dans  cette  eau  que  Dieu  fait  descendre 
du  ciel  et  avec  laquelle  il  rend  la  vie  à  la  terre  morte  naguère,  et 
où  il  a  disséminé  des  animaux  de  toute  espèce,  dans  les  variations 
des  vents  et  dans  les  nuages  astreints  au  service  entre  le  ciel  et  la 
terre,  dans  tout  cela  il  y  a  certes  des  avertissements  pour  tous 
ceux  qui  ont  de  l'intelligence.  (Comp.  Matthieu  16,  2-3;  Luc  12, 
54-57.) 

Il  est  des  hommes  qui  placent  à  côté  de  Dieu  des  associés  qu'ils 
aiment  à  l'égal  de  Dieu;  mais  ceux  qui  croient  aiment  Dieu  par- 
dessus tout  (2,  158-160). 

Point  de  contrainte  en  religion.  La  vraie  route  se  distingue  assez 
de  l'erreur  (2,  257). 

Ceux  qui  dépensent  leurs  richesses  dans  le  sentier  de  Dieu 
ressemblent  à  un  grain  qui  produit  sept  épis  et  dont  chacun  donne 
cent  grains  (2,  263). 

Dieu  est  immense  et  savant.  Il  donne  la  sagesse  à  qui  il  veut; 
et  quiconque  a  obtenu  la  sagesse  a  obtenu  un  bien  immense;  mais 
il  n'y  a  que  les  hommes  doués  de  sens  qui  y  songent  (2,  271-272). 

Quelle  que  soit  l'aumône  que  vous  ferez,  quel  que  soit  le  vœu 
que  vous  formerez,  Dieu  les  connaîtra  (2,273). 

Dieu  n'imposera  à  aucune  âme  un  fardeau  qui  soit  au-dessus  de 
ses  forces.  Ce  qu'elle  aura  fait  sera  allégué  pour  elle  ou  contre  elle 
(2,286). 

Soit  que  vous  cachiez  ce  qui  est  dans  vos  cœurs,  soit  que  vous 
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le  produisiez  au  grand  jour,  Dieu  le  saura.  Il  connaît  ce  qui  est 
dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  il  est  tout-puissant  (3,  27). 

Parmi  les  ahl  al  Kitâb  «  gens  qui  ont  reçu  les  Écritures  »  (les 
Juifs  et  les  Chrétiens),  il  y  en  a  à  qui  tu  peux  confier  un  talent,  et 
qui  te  le  rendront  intact;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  te  restitueront 
pas  le  dépôt  d'un  dinar,  si  tu  ne  les  y  contrains.  Ils  agissent  ainsi 
parce  qu'ils  disent  :  Nous  ne  sommes  tenus  à  rien  envers  les  igno- 
rants (les  Arabes)  *.  Ils  prêtent  sciemment  un  mensonge  à  Dieu 
(3,  68-69). 

S'il  t'arrive  quelque  bien,  il  t'arrive  de  Dieu.  Le  mal  vient  de 
toi  (4,  81). 

0  croyants!  soyez  stricts  observateurs  de  la  justice  quand  vous 
témoignez  devant  Dieu,  dussiez-vous  témoigner  contre  vous- 
mêmes,  contre  vos  parents,  contre  vos  proches,  vis-à-vis  du  riche 
ou  du  pauvre.  Dieu  est  plus  près  qift  vous  du  riche  et  du  pauvre. 
Ne  suivez  point  vos  passions,  de  peur  de  dévier.  Si  vous  refusez 
votre  témoignage,  si  vous  vous  abstenez,  sachez  que  Dieu  est 
instruit  de  ce  que  vous  faites  (4,  134). 

0  vous  qui  avez  reçu  les  Écritures!  dans  votre  religion,  ne 
dépassez  pas  la  juste  mesure,  ne  dites  de  Dieu  que  ce  qui  est 
vrai  (4,  169). 

Nous  sommes  les  fils  de  Dieu  et  ses  amis  chéris,  disent  les  Juifs 
et  les  Chrétiens.  Réponds-leur  :  Pourquoi  donc  vous  punit-il  de 
vos  péchés?  Vous  n'êtes  qu'une  portion  des  hommes  qu'il  a  créés  ; 
il  pardonne  ou  châtie  à  son  gré.  A  lui  appartient  la  souveraineté 
des  cieux,  de  la  terre,  et  de  tout  ce  qui  est  entre  eux.  Il  est  le 
terme  où  tout  aboutira  un  jour  (5,  21). 

Les  Chrétiens  seront  jugés  d'après  l'Évangile;  ceux  qui  les 
jugeront  autrement  seront  prévaricateurs  (5,  51). 

Nous  avons  assigné  à  chacun  de  vous  un  sentier,  un  chemin 
frayé.  Si  Dieu  l'avait  voulu,  il  aurait  fait  de  vous  tous  un  seul 
peuple;  mais  il  a  voulu  éprouver  votre  fidélité  à  observer  ce  qu'il 
vous  a  donné.  Courez  à  l'envi  les  uns  des  autres  vers  les  bonnes 
actions;  vous  retournerez  tous  à  Dieu;  il  vous  éclaircira  lui-même 
la  matière  de  vos  disputes  (5,52-53). 
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Le  ministère  du  prophète  se  borne  à  la  prédication.  Dieu  sait  ce 
que  vous  manifestez  et  ce  que  vous  cachez  dans  vos  cœurs  (5,  99). 

Dieu  dit  à  Jésus  :  As-tu  jamais  dit  aux  hommes  :  Prenez  pour 
dieux  moi  et  ma  mère,  à  côté  du  Dieu  unique?  —  Par  ta  gloire, 
non.  Gomment  aurais-je  pu  dire  ce  qui  n'est  pas  vrai?  Si  je  l'avais 
dit,  ne  le  saurais-tu  pas?  Tu  sais  ce  qui  est  au  fond  de  mon  âme, 
et  moi  j'ignore  ce  qui  est  au  fond  de  la  tienne,  car  toi  seul  connais 
les  secrets.  Je  ne  leur  ai  dit  que  ce  que  tu  m'as  ordonné  de  leur 
dire  :  Adorez  Dieu,  mon  Seigneur  et  le  vôtre  (5,  116-117). 

Dieu  voit  l'œil,  et  l'œil  ne  saurait  l'apercevoir.  Tout  est  plein 
de  sa  bonté  et  de  sa  science  (6,  103). 

Ma  prière  et  mes  actes  de  dévotion,  ma  vie  et  ma  mort,  appar- 
tiennent à  Dieu,  maître  de  l'univers,  qui  n'a  point  de  compagnon 
(6,163). 

Les  plus  beaux  noms  appartiennent  à  Dieu.  Invoquez-le  par  ces 
noms,  et  éloignez- vous  de  ceux  qui  les  appliquent  à  tort  (7,  179). 

[Les  Musulmans  ayant  adopté  le  chapelet  des  Bouddhistes  (voyez 
Livre  IV,  p.  860),  le  composèrent  de  cent  grains  dont  le  dernier 
est  plus  gros  que  les  autres.  Sur  chacun  des  99  premiers,  ils 
récitent  un  des  noms  ou  attributs  de  Dieu  (exprimé  chacun  par  un 
seul  mot  arabe),  et  sur  le  gros  dernier  le  mot  Allah  (Dieu).  La  liste 
commence  ainsi  :  0  Clément  !  0  Miséricordieux  !  0  Roi  !  0  Saint  ! 
0  Sauveur!  0  Protecteur  !  0  Défenseur!  0  Auguste!  0  Monarque 
absolu!  etc.?] 

Les  Juifs  disent  :  Ozaïr  (Esdras)  est  fils  de  Dieu.  Les  Chrétiens 
disent  :  Le  Messie  est  fils  de  Dieu.  Telles  sont  les  paroles  de  leurs 
bouches,  ils  ressemblent,  en  les  disant,  aux  infidèles  d!autrefois. 
Que  Dieu  les  combatte.  Qu'ils  sont  menteurs  !  Ils  ont  pris  leurs 
docteurs  et  leurs  moines,  et  le  Messie,  fils  de  Marie,  plutôt  que 
Dieu,  pour  leurs  seigneurs;  et  cependant  il  ne  leur  a  été  ordonné 
que  d'adorer  un  seul  Dieu,  hors  lequel  il  n'y  a  point  d'autre  dieu . 
Loin  de  sa  gloire  les  divinités  qu'ils  lui  associent.  Ils  veulent 
éteindre  la  lumière  de  Dieu  avec  leurs  bouches  ;  mais  Dieu  ne  veut 
que  rendre  sa  lumière  plus  parfaite,  dussent  les  infidèles  en  conce- 
voir du  dépit  (9,  30-32). 
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Dieu  ne  commet  pas  d'injustice  envers  les  hommes,  les  hommes 
en  commettent  envers  eux-mêmes  (10,  45). 

Chaque  nation  a  eu  son  prophète  (10,  48). 

Ceux  qui  inventent  des  mensonges  sur  le  compte  de  Dieu  ne 
seront  pas  heureux  (10,  70). 

C'est  lui  qui  a  étendu  la  terre,  qui  y  a  mis  les  montagnes  et  les 
fleuves,  qui  y  a  établi  des  couples  dans  toutes  les  productions,  qui 
ordonne  à  la  nuit  d'envelopper  le  jour.  Certes,  dans  tout  cela  il  y  a 
des  signes  pour  ceux  qui  réfléchissent.  Et  sur  la  terre  vous  voyez 
des  portions  différentes  par  leur  nature,  quoique  voisines,  des 
jardins  de  vignes,  des  blés*  des  palmiers  isolés  ou  réunis  sur  un 
tronc.  Ils  sont  arrosés  par  la  même  eau,  et  c'est  nous  qui  les 
rendons  supérieurs  les  uns  aux  autres,  quant  au  goût.  Certes,  il  y 
a  dans  ceci  des  signes  pour  les  hommes  doués  de  sens  (13,  3-4). 

Tous  les  secrets  sont  dévoilés  à  ses  yeux;  il  est  le  Grand,  le 
Très  Haut.  Celui  qui  parle  dans  le  secret,  celui  qui  parle  en  public, 
celui  qui  s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit  et  celui  qui  paraît  au 
grand  jour,  lui  sont  également  connus  (13,  10-U). 

Ne  dites  point  :  Ceci  est  licite  et  ceci  est  illicite,  selon  que  vos 
langues  sont  portées  au  mensonge;  vous  imputeriez  un  mensonge 
à  Dieu;  car  ceux  qui  imputent  un  inensoûge  à  Dieu  ne  prospèrent 
point  (16, 117). 

Quiconque  suit  le  chemin  droit,  le  suit  pour  lui-même;  quiconque 
s'égare,  s'égare  à  son  propre  détriment.  Toute  âme  chargée  d'un 
fardeau  ne  portera  celui  d'aucune  autre.  Nous  n'avons  jamais  puni 
sans  avoir  auparavant  envoyé  un  prophète  auprès  d'un  peuple 
(17,16). 

Ils  t'interrogeront  sur  l'âme.  Dis-leur:  «Dieu  s'en  est  réservé 
la  connaissance  ;  il  nous  a  laissé  bien  peu  de  lumières»  (17,  87). 

Si  les  flots  de  la  mer  se  changeaient  en  encré  pour  décrire  les 
louanges  du  Seigneur,  ils  seraient  épuisés  avant  d'avoir  célébré 
toutes  ses  merveilles.  Un  autre  océan  semblable  ne  suffirait  point 
encore  (18,  109). 

Ne  porte  point  tes  yeux  sur  les  divers  biens  dont  nous  les  faisons 
jouir,  sur  le  clinquant  de  ce  monde,  que  nous  leur  donnons  pour 
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les  éprouver.  La  portion  que  ton  Seigneur  t'assigne  vaut  mieux  et 
est  plus  durable  (20,  131).. 

Tous  les  prophètes  qui  t'ont  devancé  ont  eu  cette  révélation: 
«Je  suis  le  Dieu  unique.  Adorez-moi  x>  (21,25). 

C'est  Dieu  qui  vous  a  donné  l'ouïe  et  la  vue,  et  un  cœur.  Que 
le  nombre  des  reconnaissants  est  petit!  (23,  80). 

Rends  le  bien  pour  le  mal  (aux  injustes)  ;  nous  savons  mieux  que 
personne  ce  qu'ils  disent  (23,  98). 

Ceux  qui  accusent  les  femmes  honnêtes,  femmes  croyantes, 
quand,  fortes  de  leur  conscience,  elles  ne  s'inquiètent  pas  des 
apparences,  ceux-là  seront  maudits  dans  ce  monde  et  dans  l'autre; 
ils  éprouveront  un  châtiment  terrible  (24,  23). 

Ne  disputez  avec  les  Juifs  et  les  Chrétiens  qu'en  termes  honnêtes 
et  modérés.  Confondez  ceux  d'entre  eux  qui  sont  impies  (29,  45). 

Quand  même  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbres  sur  la  terre  deviendrait 
autant  de  calâmes  (pour  écrire),  quand  même  Dieu  étendrait  la 
mer  en  sept  mers  (d'encre),  les  paroles  de  Dieu  ne  seraient  point 
épuisées;  il  est  puissant  et  sage  (31,  26). 

Nous  t'avons  envoyé  avec  une  mission  vraie,  chargé  d'annoncer 
et  d'avertir.  11  n'y  a  pas  une  seule  nation  où  il  n'y  ait  eu  d'apôtre 
(35,  22). 

Le  ciel  ne  révoque  jamais  l'arrêt  qu'il  a  prononcé.  N'ont-ils  pas 
parcouru  la  terre?  N'ont-ils  pas  vu  quelle  a  été  la  fin  déplorable 
des  peuples  qui,  avant  eux,  marchèrent  dans  les  voies  d'iniquité  ? 
Ces  peuples  étaient  plus  forts  et  plus  puissants  qu'ils  ne  sont.  Mais 
rien  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  ne  peut  s'opposer  aux  volontés 
du  Très- Haut.  La  science  et  la  force  sont  ses  attributs.  Si  Dieu 
punissait  les  hommes  dès  l'instant  qu'ils  sont  coupables,  il  ne 
resterait  point  sur  la  terre  d'être  animé.  Il  diffère  les  châtiments 
jusqu'au  terme  marqué.  Lorsque  le  temps  est  venu,  il  distingue  les 
actions  de  ses  serviteurs  (35,  42-45). 

[Comparez  la  parole  de  César  aux  Helvétiens  :  «S'ils  se  van- 
taient avec  tant  d'insolence  de  leur  victoire,  s'ils  s'étonnaient  que 
le  châtiment  de  l'insulte  eût  tardé  si  longtemps  (pendant  cinquante 
ans),  c'était  la  preuve  que  les  dieux  immortels  accordent  d'ordi- 
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naire,  afin  que  les  hommes  soient  plus  profondément  frappés  par 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  une  prospérité  passagère  et  une 
longue  impunité  à  ceux  dont  il  veulent  punir  les  crimes»  (Guerres 
des  Gaules,  L.  I,  ch.  xiv,  traduction  Louandre,  p.  15)]. 

Le  mal  et  le  bien  ne  sauraient  marcher  de  pair.  Rends  le  bien 
pour  le  mal,  et  tu  verras  ton  ennemi  se  changer  en  protecteur  et 
en  ami  (41,  34;  comp.  23,  98). 

Tous  les  biens  que  vous  avez  reçus  ne  sont  qù  une  jouissance 
temporaire;  ce  que  Dieu  tient  en  réserve  vaut  mieux  et  est  plus 
durable  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  et  mettent  leur  confiance  en 
Dieu;  qui  évitent  les  grands  péchés  et  l'impudicité;  qui,  emportés 
par  la  colère,  savent  pardonner;  qui  obéissent  à  leur  Seigneur, 
s'acquittent  de  la  prière;  qui  décident  de  leurs  affaires  communes 
en  se  consultant ,  et  font  des  largesses  des  biens  que  nous  leur 
avons  dispensés;  qui,  ayant  éprouvé  un  tort,  le  redressent  eux- 
mêmes,  et  rendent  pour  le  mal  un  mal  égal.  Celui  cependant  qui 
pardonne  et  se  réconcilie  avec  son  adversaire,  Dieu  lui  devra  une 
récompense;  car  il  n'aime  pas  les  oppresseurs  (42,  34-38). 

Que  de  prophètes  avons-nous  envoyés  vers  les  peuples  d  autre- 
fois !  Aucun  prophète  n'a  paru  au  milieu  d'eux  qu'ils  ne  l'aient  pris 
pour  l'objet  de  leurs  railleries.  Nous  anéantîmes  des  peuples  plus 
forts  que  ceux-ci  (les  Mecquois),  l'exemple  des  hommes  d'autrefois 
est  là  (43,  5-7). 

Exhorte  les  croyants  à  pardonner  aux  incrédules.  Dieu  rendra 
à  chacun  suivant  ses  œuvres  (45,  10). 

Que  les  hommes  ne  se  moquent  pas  des  hommes  :  ceux  que  Ton 
raille  valent  peut-être  mieux  que  leurs  railleurs  ;  ni  les  femmes, 
des  autres  femmes  :  peut-être  celles-ci  valent  mieux  que  les  autres 
(49,  li). 

Ne  vous  affligez  pas  de  ce  qui  vous  échappe  (en  fait  de  bien), 
ni  ne  vous  réjouissez  outre  mesure  de  ce  qui  vous  arrive.  Dieu 
n'aime  pas  les  présomptueux,  les  glorieux  (57,  23). 

Malheur  à  ceux  qui  faussent  la  mesure  ou  le  poids,  qui  en  ache- 
tant exigent  une  mesure  pleine,  et  qui,  quand  ils  mesurent  ou 
pèsent  aux  autres,  les  trompent!  (83,  1-3). 
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L'homme  qui  a  purifié  son  âme  jouit  déjà  de  la  félicité.  L'homme 
qui  Ta  souillée  est  déjà  la  victime  du  malheur  (91,  9-10). 

Prières  du  Koran.  —  On  connaît  la  première  et  la  plus  célèbre 
de  toutes,  Al  Fâtihah  (voyez  ci-dessus,  PI.  III,  p.  32). 

Les  principales  autres  sont  : 

«  Seigneur,  ne  nous  punis  pas  des  fautes  commises  par  oubli  ou 
par  erreur.  Seigneur,  ne  nous  impose  pas  le  fardeau  que  lu  avais 
imposé  à  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  Seigneur,  ne  nous  charge 
pas  de  ce  que  nous  ne  pouvons  supporter.  Efface  nos  péchés,  par- 
donne-les-nous, aie  pitié  de  nous  ;  tu  es  notre  Seigneur.  Donne- 
nous  la  victoire  sur  les  infidèles»  (2,  286). 

«  Seigneur,  ne  permets  point  à  nos  cœurs  de  dévier  de  la  droite 
voie,  quand  tu  nous  y  a  dirigés  une  fois.  Accorde-nous  ta  miséri- 
corde, car  tu  es  le  dispensateur  suprême.  Seigneur  !  tu  rassemble- 
ras le  genre  humain  dans  le  jour  au  sujet  duquel  il  n'y  a  point  de 
doute»  (3,  6-7). 

«  Seigneur,  nous  avons  entendu  l'homme  qui  appelait  ;  il  nous 
appelait  à  la  foi,  il  nous  criait  :  Croyez  en  Dieu,  et  nous  avons 
cru.  Seigneur,  pardonne-nous  nos  fautes,  efface  nos  péchés,  et 
fais  que  nous  mourions  dans  la  voie  des  justes.  Seigneur,  accorde- 
nous  ce  que  tu  nous  as  promis  par  tes  apôtres,  et  ne  nous  afflige 
pas  au  jour  de  la  résurrection  ;  certes,  tu  ne  manques  point  à  tes 
promesses»  (3,  190-192). 

«Seigneur,  tu  m'as  accordé  le  pouvoir  et  tu  m'as  appris  l'in- 
terprétation des  événements.  Créateur  des  cieux  et  de  la  terre,  tu 
es  mon  protecteur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  fais-moi  mourir 
résigné  à  ta  volonté ,  et  place-moi  au  nombre  des  vertueux  * 
(12,  102). 

La  morale  la  plus  excellente  du  Koran,  au  dire  des  commenta- 
teurs musulmans,  est  comprise  dans  le  verset  198  de  la  7e  soure  : 
«  Sois  indulgent,  ordonne  ce  qui  est  juste,  évite  les  ignorants  »3. 

Mohammed  attendait  beaucoup  de  sa  doctrine.  Il  espérait  tout 
d'abord  que  l'Arabie  pacifiée  offrirait  aux  voyageurs  la  plus  grande 

Digitized  by  LiOOQ  IC 


LE    KORAN.    —    CHAPITRE   XVII.  ^VIFI.  65 

sécurité.   «Le  jour  viendra,  disait-il,  qu'une  femme  pourra  se 
rendre   seule  et  sans  protection  de  Hira  (près  de  Coufa,  voyez 
Carte  I)  à  la  Mecque,  sans  crainte  d'être  attaquée»  4. 
Ce  jour  n'est  pas  encore  venu,  ni  en  Arabie  ni  ailleurs. 

Noas  avons  déjà  fait  observer  qu'Omar,  le  second  calife,  imposa 
la  langue  arabe  aux  peuples  conquis  (Livre  IV,  p.  909,  ch,  VI, 
n.  1).   Grâce  à  la  diffusion  du  Koran  et  à  l'obligation  imposée  à 
tous  les  fidèles  d'en  écouter  la  lecture  dans  la  langue  originale  — 
jamais  les  Musulmans  n'ont  traduit  leur  Livre  sacré  —  l'idiome 
de  Mohammed  s'est  répandu,  et  avec  lui  la  foi  au  Dieu  unique, 
dans  les  trois  continents  de  l'ancien  monde,  en  Afrique  jusqu'à  la 
Cafrerie,  dans  l'Asie  occidentale  et  méridionale  jusqu'à  Java,  dans 
l'Europe  orientale  jusqu'à  Kazan.  De  nos  jours  encore,  l'Islamisme 
fait  de  rapides  progrès  dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  et 
l'apostolat  parmi  les  races  noires  lui  semble  naturellement  dévolu. 
On  a  trouvé  à  Tombouctou  une  université  musulmane  dont  le  pro- 
gramme est  calqué  sur  celui  du  Caire,  et  les  négrillons  enlevés  des 
bords  du  lac  Tchad  et  conduits  dans  les  régions  du  Nord,  savent 
réciter  en  arabe,  avec  une  pureté  remarquable  —  sans  encore  en 
comprendre  un  seul  mot  —  les  prières  enseignées  aux  populations 
de  l'Afrique  par  les  missionnaires  musulmans 5. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le»  Miracles  de  Mohammed,  suivant  le  Koran  et  suivant  la  Tradition  musulmane. 

Le  Mirâdj  (Ascension). 

Mohammed  croyait  aux  miracles  des  anciens  prophètes  et  les 
racontait  à  ses  auditeurs.  Mais  comme  il  se  donnait  lui-même  pour 
un  prophète,  les  Mecquois,  par  une  conséquence  logique,  lui  de- 
mandaient d'en  faire  lui  aussi.  Les  historiens  nous  transmettent 
les  objections  qu'ils  lui  adressaient  : 

«  Tu  nous  dis  que  Moïse,  frappant  de  sa  verge  une  roche  dans 

in  ts 
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le  désert,  en  fit  sortir  douze  sources  d'eau,  et  que  Jésus,  iils  de 
Marie,  ressuscitait  les  morts  ;  nous  le  croyons  :  fais  donc  quelque 
miracle  semblable,  et  nous  croirons  que  tu  es  un  prophète  et  un 
apôtre  envoyé  de  Dieu  pour  nous  enseigner  sa  Loi.  Prie  Dieu  qu'il 
change  en  or  cette  montagne  de  Safa,  que  nous  voyons:  car  si  tu 
obtiens  cela  de  Dieu,  il  n'y  aura  pas  un  d'entre  nous  qui  ne  te 
suive  et  ne  te  respecte  » 4. 

«  Tu  vois  que  notre  vallée  est  étroite,  que  nous  sommes  pauvres 
et  que  nous  souffrons  du  manque  d'eau  :  prie  ton  Seigneur  qui  t'a 
envoyé,  d'ordonner  a  ces  montagnes  de  s'éloigner,  d'élargir  notre 
pays,  et  d'y  faire  couler  des  fleuves  comme  en  Irak  et  en  Syrie. 
Prie-le  de  ressusciter  nos  pères,  surtout  Koçaï,  et  nous  les  con- 
sulterons sur  ta  doctrine  » 2. 

Suivant  l'auteur  du  livre  intitulé  Maalem*,  Mohammed  se  mit  en 
prière,  pour  obtenir  de  faire  un  miracle.  L'ange  Gabriel  vint  alors 
lui  révéler  que  la  coutume  de  Dieu  était  d'accorder  la  demande  de 
ceux  qui  demandaient  un  miracle,  mais  sous  une  condition  terrible: 
si  les  gens,  après  avoir  vu  le  prodige,  demeuraient  dans  leur 
incrédulité,  ils  étaient  perdus  sans  ressource  (voyez  Soure  7,  70  : 
«  Nous  exterminâmes  jusqu'au  dernier  ceux  qui  avaient  traité  nos 
signes  de  mensonges  et  qui  ne  croyaient  pas»;  ainsi  que  les  exem- 
ples cités  v.  71  et  suiv.).  Gabriel,  dit  notre  auteur,  laissa  donc  à 
Mohammed  le  choix  ou  de  faire  les  miracles  demandés,  au  risque 
de  voir  une  si  cruelle  punition  frapper  les  Koraïchites  incrédules, 
ou  d'attendre  qu'ils  eussent  fait  pénitence  et  se  fussent  convertis. 
Mohammed  suivit  le  premier  parti,  et  c'est  à  cette  occasion  sans 
doute  qu'il  se  fait  dire  :  «  Rien  ne  nous  aurait  empêché  (ô  Moham- 
med) de  t'envoyer  avec  le  pouvoir  des  miracles,  si  les  peuples 
d'autrefois  n'avaient  déjà  traité  de  mensonges  les  précédents» 
(17,  61).  Et  encore:  «Quand  le  Koran  ferait  mouvoir  les  mon- 
tagnes, quand  il  fendrait  la  terre  et  ferait  parler  les  morts,  ils  ne 
croiraient  pas;  mais  c'est  à  Dieu  qu'appartient  l'empire  sur  tout. 
Les  croyants  doutent-ils  que  Dieu  puisse  diriger  dans  la  droite 
voie  tous  les  hommes,  s'il  le  voulait?»  (Soure  13,  27). 

Il  renonce  donc  aux  miracles  et  se  fait  adresser  cette  parole: 
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a  Tu  n'es  qu'un  avertisseur»  (13,  8).  Et  ailleurs:  «Ils  disent: 
Si  au  moins  des  miracles  lui  étaient  accordés  de  la  part  de  son 
Seigneur!  Réponds-leur  :  Les  miracles  sont  au  pouvoir  de  Dieu, 
et  moi  je  ne  suis  qu'un  envoyé  chargé  d'avertir  ouvertement» 
(29,  49)-      • 

Il  se  contenta  dès  lors  de  rendre  attentif  aux  manifestations  de 
Dieu  dans  la  nature.  «  Que  de  miracles,  s'écrie-t-il,  répandus  dans 
lescieux  et  sur  la  terre!  Ils  (les  incrédules)  passent  auprès  et  s'en 
détournent»  (12,  105). 

Et  Dieu  répète  à  deux  reprises  :  oc  Nous  n'avons  pas  créé  le  ciel, 
la  terre,  et  tout  ce  qui  est  entre  eux,  pour  nous  divertir»  (21, 16; 
M,  38). 

Néanmoins  le  prophète  n'oubliait  pas  les  paroles  des  Mecquois. 
Le  Koran  témoigne  des  préoccupations  qu'elles  lui  donnaient.  «  L'é- 
loignement  des  infidèles  te  pèse!  certes,  si  tu  le  pouvais,  tu 
désirerais  pratiquer  un  creux  dans  la  terre,  ou  une  échelle  pour 
monter  au  ciel,  pour  en  tirer  quelque  miracle  pour  eux.  Si  Dieu 
voulait,  ils  se  réuniraient  tous  dans  la  direction  du  droit  chemin. 
Ne  sois  donc  pas  du  nombre  des  ignorants»  (6,  35). 

Bientôt  une  vision  qu'il  avait  eue  en  rêve  à  la  Mecque  (le  10 
octobre  621) *  servit  de  prétexte  au  récit  d'un  des  «miracles»  les 
plus  extraordinaires.  On  lit,  Soure  17,  1  :  «  Louange  à  celui  qui, 
de  nuit,  a  transporté  son  serviteur  du  temple  sacré  (de  la  Mecque) 
au  temple  al  Aqsd  aie  plus  éloigné»  (celui  de  Jérusalem),  dont 
nous  avons  béni  l'enceinte  pour  lui  faire  voir  nos  miracles.  Certes 
Dieu  entend  et  voit  tout  ». 

On  prétend  que  Mohammed  lui-même  se  mit  à  raconter  qu'il 
avait  été  transporté  miraculeusement,  pendant  la  nuit,  de  la 
Mecque  au  temple  de  Jérusalem.  Les  incrédules  s'étant  moqués  de 
ce  récit,  et  plusieurs  croyants  même  en  ayant  douté,  Mohammed 
se  fit  dire  :  «  Nous  ne  t'avons  accordé  la  vision  que  tu  as  eue  que 
pour  être  une  tentation  pour  les  hommes»  (17,  62). 

Quelques  années  plus  tard,  à  Médine,  quand  la  foi  en  sa  mission 
se  fut  affermie,  Mohammed  revint  sur  ses  premières  déclarations, 
et  raconta  de  nouveaux  détails  sur  son  prétendu  voyage  nocturne. 
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La  légende  alla  se  développant  et  s'embellissant,  et  l'année  80  de 
l'hégire,  elle  était  déjà  transformée  en  une  «Histoire  de  l'ascension 
de  Mohammed».  Depuis  lors,  les  Musulmans  y  voient  le  plus 
grand  miracle  que  Dieu  ait  fait  en  faveur  de  leur  prophète. 

M.  J.  Euting  nous  a  rapporté  de  Damas  une  lithographie  repré- 
sentant, sous  le  point  de  vue  populaire,  le  voyage  nocturne  du 
prophète,  sur  le  cheval  al  Borak  «  le  Fulgurant». 


On  voit  Mohammed  (dont  les  Musulmans  orthodoxes  ne  repré- 
sentent pas  le  visage)  au  moment  où  il  arrive  a  Jérusalem.  La 
mosquée  (Al  Aqsâ)  devant  laquelle  il  descend,  porte  l'inscription 
Bêt  al-mouqaddas  aschscharîf,  la  «Maison  sanctifiée  et  noble»  5. 
Au  haut  du  dessin  on  lit,  dans  quatre  tablettes,  les  éloges  suivants  : 

Il  atteignit  le  degré  suprême  par  sa  perfection. 

Il  éclaira  les  ténèbres  par  sa.  beauté. 

Belles  sont  toutes  ses  qualités. 

La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  lui  et  sur  sa  race  ! 
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Dans  les  nombreux  ouvrages  sur  ce  sujet,  le  voyage  à  Jérusalem 
n'apparaît  que  comme  un  épisode  du  «  voyage  nocturne».  Moham- 
med rencontre  dans  la  mosquée  Al  Àqsâ  tous  les  prophètes  ayant 
à  leur  tête  Abraham,  Moïse  et  Jésus,  et  il  prie  avec  eux.  Il  voit 
ensuite  trois  vases,  remplis,  l'un  d'eau,  l'autre  de  vin,  le  troisième 
de  lait;  et  il  entend  une  voix  qui  dit:  a  S'il  prend  l'eau,  il  se 
noiera  avec  sa  communauté;  s'il  prend  le  vin,  il  s'égarera  avec 
elle  ;  s'il  prend  le  lait,  il  sera  dirigé  avec  elle  dans  la  voie  droite». 
Mohammed  boit  donc  le  lait,  et  Gabriel  lui  confirme  l'accomplis- 
sement de  la  prophétie. 

Suit  maintenant  l'épisode  le  plus  important,  le  mirddj,  l'ascen- 
sion :  L'ange  Gabriel  prévient  Mohammed  qu'il  faut  ((continuer 
la  route»,  et  sur  un  oc  escalier  de  lumière»,  ils  montent  ensemble 
aux.  deux.  Ils  les  parcourent  tous  les  sept.  Chacun  a  une  épais- 
seur de  cinq  cents  années  de  route  !  Dans  le  premier  ils  trouvent 
des  légions  d'anges,  ainsr qu'Adam;  dans  le  second,  Jésus  et  Jean- 
Baptiste;  dans  le  troisième,  Joseph  «beau  comme  la  pleine  lune»; 
dans  le  quatrième,  Hénoch;  dans  le  cinquième,  Aaron;  dans  le 
sixième,  Moïse;  dans  le  septième,  Abraham  sous  la  forme  d'un 
beau  vieillard.  Enfin  le  prophète  arrive  à  travers  le  paradis  en  face 
de  Dieu.  (On  raconte  qu'il  eut  avec  le  Seigneur  70,000  conver- 
sations !)  Après  avoir  visité  le  paradis,  il  parcourt  l'enfer  pour 
revenir  enfin  à  la  Mecque. 

Le  voyage  et  l'ascension  s'étaient  accomplis  avec  une  telle 
rapidité  que  Mohammed  trouva  son  lit  encore  chaud,  et  que  l'eau 
de  la  cruche  qu'au  départ  il  avait  renversée,  ne  s'était  pas  encore 
entièrement  écoulée6  ! 

Cette  nuit  fameuse  est  célébrée  chaque  année,  le  28  du  mois  de 

Radjab,  sous  le  nom  de  Lailat  al  mirâdj  «Nuit  de  l'ascension». 

On  voit  par  là  quels  fruits  abondants  la  foi  religieuse,  secondée 

par  l'imagination,  a  fait  porter  à  cette  petite  graine  :  un  rêve  de 

Mohammed. 

Auprès  de  ce  «  miracle»  imposant,  les  autres  miracles,  que  là 
tradition  attribue  au  prophète,  ou  dont  il  fut  l'objet  —  un  ange 
venu  pour  le  sauver,  une  citerne  desséchée  que  Mohammed  rem- 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


70  LIVRE    V.    —    SECTION    I. 

plit  d'eau,  un  rayon  de  lumière  jaillissant  du  front  d'un  de  ses 
disciples,  Tofaïl  surnommé  Dsoiïl-noûr  «Doué  de  lumière»,  le  lait 
d'une  chamelle  devenu  intarissable,  et  même  la  lune  fendue  avec 
ses  doigts  —  ne  paraissent  plus  que  comme  des  jeux  d'enfant. 

N'oublions  pas  toutefois  qu'il  y  a  eu  des  commentateurs  musul- 
mans qui,  plus  respectueux  de  la  vérité  historique,  ont  avoué  que 
Mohammed  n'a  fait  d'autre  miracle  que  de  parler  éloquemment  : 
«  Il  faut  savoir,  disent-ils,  que  chaque  prophète  est  avantagé  du 
don  des  miracles  dans  l'espèce  des  choses  qui  sont  le  plus  en  crédit 
dans  les  pays  où  ils  prêchent.  Ainsi,  parce  que  l'art  magique  était 
en  grande  vogue  en  Egypte  du  temps  de  Moïse,  et  la  médecine  ou 
guérison  des  malades  en  Judée  du  temps  du  Messie,  les  miracles 
de  Moïse  et  de  Jésus-Christ  étaient  propres  aux  temps  de  ces  pro- 
phètes :  et  parce  que  c'était  l'éloquence  et  la  pureté  du  langage 
dont  les  Arabes  faisaient  le  plus  d'état  du  temps  de  Mohammed, 
le  plus  grand  de  ses  miracles  est  le  Koran7  ». 

De  tels  principes  n'ont  pu  prévaloir  contre  ceux  qui,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'hégire,  ont  légitimé  tout  récit  qui  pouvait 
glorifier  Mohammed.  Le  fondateur  d'une  des  quatre  sectes  ortho- 
doxes de  l'Islamisme,  Schafiy  (mort  204  H  =  819/20  de  J.-C),  n'a 
pas  craint  de  dire: 

«  Dans  les  traditions  qui  ont  pour  but  la  glorification  du  pro- 
phète, il  est  permis  d'exagérer8.»  «Exagérer»  ici  n'est  qu'un 
euphémisme  pour  «inventer».  (Voir  la  parole  de  Mouslim,  p.  38.) 

Schafiy  pouvait  fonder  son  principe  sur  cette  parole  de  Moham- 
med même  : 

«  Dites  de  moi  tout  ce  qui  est  digne  d'éloges,  excepté  ce  que  les 
Chrétiens  disent  de  Jésus»  (savoir  qu'il  était  Dieu9). 

Plus  tard,  le  savant  Saxavi  généralisa  ce  principe  en  disant  : 

«  Eu  égard  aux  qualités  des  grands  hommes  et  aux  miracles  des 
saints,  il  est  permis  de  faire  usage  de  traditions  peu  fondées40.» 
«Peu  fondées»  est  certainement  ici  synonyme  de  «inventées». 
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Faits  historiques 


Entre  606  et  610.  Vocation  de  Mo- 
hammed (p.  38). 
Vers  615.  Conversion  d'Omar. 


Composition  du  Koran, 


Première  soure:  96  (p.  10  et  p.  277, 

n.  8). 
615.  Il  existe  à  cette  époque  un  cer- 
tain nombre  de  soures  écrites  sur  divers  matériaux  primitifs. 
—  Soures  mecquoises.  Parmi  les  plus  anciennes,  on  compte 
les  soures  74. 111. 

.  Après  la  fuite  de  Mohammed, 
commencent  les  soures  médini- 
tes  (p.  38). 


622.  Ère  de  l'hégire.  lre  date  cer- 
taine delachronologiemusulmane. 
Mohammed  s'enfuit  de  la  Mecque 
à  Médine  (p.  11,  24). 

623.  Première  victoire  de  Moham- 
med à  Badr  (p.  12). 

630.  Mohammed  règne  en  maître  sur 

l'Arabie. 
632.  Mort  de  Mohammed  à  Médine. 
632-634.  Abou-Bekr,  1*  calife 
634.  Guerre  contre  Moçaïlama. 


623.  Soure  8. 


Vers  630.  Lettres  de  Mohammed  aux 
princes  voisins  de  l'Arabie  (p.  16). 
632.  Il  n'existe  point  encore  de  col- 
lection des  soures  du  Koran. 
634.  Sur  le  conseil  d'Omar,  Abou- 
Bekr  fait  recueillir  par  Zaïd,  ancien  secrétaire  de  Mohammed, 
les  soures  dispersées  du  Koran.  Cette  première  rédaction  du 
Koran  reste  une  œuvre  privée,  sans  caractère  officiel  (p.  48). 
634-644.  Omar,  2e  calife. 

637.  Reddition  de  Jérusalem. 

638.  Soumission  de  la  Syrie. 
638-640.  Conquête  de  l'Egypte  par 

Amrou. 

644-656.  Othman,  3c  calife. 

Vers  652.  Guerre  contre  l'Arménie.     652.  Ces  discussions  engagent  Oth- 

Discussions  sur  le  Koran,  entre        mân  à  faire  rédiger  une  édition 

les  musulmans  de  Syrie  et  ceux        officielle  du  Koran.  Il  en  charge 

de  l'Irak  (p.  50).  Zaïd  et  quelques  autres  Koraïchi- 

tes,  puis  ordonne  de  détruire  tous  les  autres  exemplaires.  Il 

fait  déposer  l'exemplaire  type  à  Médine  et  en  envoie  des  copies 

à  Damas,  à  Basra,  à  Coufa  (p.  50). 
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DEUXIÈME   SECTION 


la  bible  hébraïque 


PRELIMINAIRES 

I. 

La  Critique  n'est  pas  moins  utile  pour  la  Bible  que  pour  les  autres  Livres  sacrés. 

Les  études  sur  les  principaux  Livres  sacrés  en  dehors  du  Chris- 
tianisme ont  montré  le  prodigieux  contraste  entre  les  affirmations 
du  dogme  officiel  et  les  résultats  de  la  critique  historique.  En  face 
de  ces  Livres,  nous  étions  plus  à  Taise  que  ne  l'eussent  été  ceux 
qui  en  admettent  l'origine  divine.  Nous  avons  constaté  que  la  foi 
la  plus  sincère  peut  professer  des  croyances  que  l'examen  démontre 
fausses  et  absurdes.  Induite  en  erreur  par  un  dogme  imposé  dès 
l'enfance,  la  foi  croit  voir  l'or  pur,  quand  la  pierre  de  touche  de  la 
critique  ne  trouve  souvent  que  du  cuivre  ou  du  laiton.  La  foi  qui, 
seule,  abandonnée  à  elle-jnême,  risque  de  s'égarer  et  de  s'attacher 
à  ce  qui  est  indigne  d'elle,  a  donc  besoin  de  la  critique  pour  la 
diriger,  pour  l'éclairer.  Sans  ce  précieux  guide,  elle  n'aura  jamais 
que  la  simplicité  de  la  colombe.  Avec  lui,  elle  acquerra  la  pru- 
dence du  serpent. 

Plus  le  cœur  est  loyal,  fervent  et  désintéressé,  plus  il  doit 
demander  que  l'objet  de  sa  foi  soit  vrai,  soit  certain,  et  moins  il  doit 
reculer  devant  les  franches  investigations  qui  ont  pour  but  de  véri- 
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fier  si  cet  objet  possède  ces  caractères.  Jésus  disait  à  ses  disciples  : 
«  Soyez  de  bons  banquiers  a1.  Quel  banquier  acceptera,  les  yeux 
fermés,  un  sac  de  monnaie  ou  un  paquet  de  billets  de  banque?  Les 
doctrines  qui  s'offrent  comme  les  aliments  du  cœur  et  comme  les 
règles  de  la  vie,  seraient-elles  acceptées  avec  moins  de  prudence 
que  la  monnaie  ou  le  papier?  Ajoutons  que  le  banquier  à  qui  Ton 
paie  une  somme  déterminée,  n'entend  pas  qu'une  partie  de  la 
somme  seulement  soit  en  or  véritable ,  et  l'autre  en  fausse  mon- 
naie. De  même  nous  avons  le  droit  de  demander  que  les  Livres 
réputés  canoniques  —  c'est-à-dire  renfermant  la  règle  à  laquelle 
doit  se  conformer  notre  foi  —  nous  offrent,  non  quelques  vérités 
mêlées  d'erreur,  mais  seulement  des  vérités.  Cette  exigence  est 
conforme,  non  seulement  à  la  saine  raison,  mais  à  la  tradition  de 
l'Église.  Parlant  de  certains  livres  rejetés  par  elle  comme  apocry- 
phes, saint  Augustin  dit  catégoriquement  :  c  Bien  qu'il  se  trouve 
quelque  vérité  dans  ces  apocryphes,  cependant  les  faussetés  nom- 
breuses  qu'ils  renferment  les  destituent  de  toute  autorité  canonique  » 
(Cité  de  Dieu,  L.  XV,  ch.  23). 

Dans  la  personne  de  ses  représentants  les  plus  illustres,  l'Église 
n'a  jamais  transigé  avec  ce  principe  :  «La  religion  a  la  vérité  pour 
objet  ;  l'erreur  ne  doit  pas  être  tolérée,  même  sous  le  voile  de  la 
piété»2. 

•  Depuis  des  siècles,  le  clergé  chrétien  s'appuie  sur  la  Bible  pour 
enseigner  les  <r  dogmes  »  de  la  création  du  monde  en  six  jours,  de 
la  chute,  de  la  rédemption,  de  la  divinité  du  Christ,  de  la  trinité, 
de  la  papauté,  de  la  damnation  éternelle  des  «c  hérétiques  >  et  des 
«païens»,  etc.  Ces  doctrines  furent  acceptées  sans  difficulté,  parce 
que  l'on  admettait  pieusement,  sur  la  foi  du  clergé,  que  la  Bible 
était  d'origine  divine,  que  les  livres  qui  la  composent  avaient  été 
«écrits  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit»*.  En  face  d'une  pareille 
autorité,  comment  la  raison  humaine  eût-elle  osé  faire  des  objec- 
tions ?  Dans  l'Église  protestante,  le  dogme  de  l'inspiration  divine 
des  saintes  Écritures,  loin  d'être  mis  en  doute,  acquit  même  une 
importance  qu'il  n'avait  jamais  eue  jusque-là.  Nous  avons  cité, 
Livre  I,  p.  55,  les  affirmations  au  moins  étranges,  pour  ne  pas  dire 
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extravagantes,  des  théologiens  luthériens,  l'un  cherchant  à  dépas- 
ser l'autre,  jusqu'à  vouloir  assimiler  l'Écriture  avec  Dieu  même! 

Il  va  sans  dire  qu'un  sujet  aussi  grave  ne  doit  être  traité  ni  avec 
l'aveuglement  du  fanatisme  admirateur,  ni  avec  celui  de  la  passion 
hostile.  Ce  qu'il  faut,  c'est  un  examen  calme,  impartial,  n'ayant 
qu'un  but,  qu'un  devoir  :  s'incliner  devant  la  vérité. 

Si  la  croyance  à  l'origine  divine  de  la  Bible  est  fondée,  il  faut 
la  maintenir  avec  respect,  et  nul  langage  n'est  plus  légitime  que 
celui  qui  parle  avec  onction  de  la  autorité  de  la  Parole  de  Dieu», 
du  a  témoignage  que  l'Écriture  sainte  rend  à  la  vérité  »,  etc. 

S'il  se  trouvait,  au  contraire,  que  la  Bible  fût  une  œuvre  humaine, 
ne  serait-il  pas  nécessaire  de  rompre  avec  la  phraséologie  officielle, 
qui  dès  lors  ne  serait  plus  qu'une  contre-vérité,  tranchons  le  mot, 
un  mensonge?  Or  Dieu  n'a  pas  besoin  de  mensonge.  On  ne  le  sert 
que  par  la  droiture  et  la  vérité. 


II. 

Explication  des  Mots  Bible,  Testament. 

La  Bible,  telle  qu'elle  est  en  usage  dans  l'Église  chrétienne,  pré- 
sente un  phénomène  unique  dans  l'histoire  des  religions.  Elle 
réunit  en  un  seul  code  sacré  les  Livres  de  deux  cultes  qui  s'ex- 
cluent: le  Judaïsme  et  le  Christianisme.  C'est  comme  si  les 
Bouddhistes  avaient  fait  précéder  leur  Triple  Corbeille  des  Védas, 
des  Lois  de  Manou,  etc.  C'est  comme  si  les  Juifs  eux-mêmes 
avaient  placé  avant  le  Pentateuque  les  Livres  sacrés  des  Égyp- 
tiens ou  des  Babyloniens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  relever  ce  qu'il  y  a  d'étrange 
dans  l'assemblage  des  documents  de  deux  religions  dont  l'une  a 
légalement  (c'est-à-dire  conformément  à  ses  lois)  fait  crucifier  le 
fondateur  de  l'autre.  Nous  chercherons  plus  tard  quels  peuvent  être 
les  avantages  (et  il  y  en  a  de  réels)  d'une  juxtaposition  dont  les  in- 
convénients sautent,  a  première  vue,  aux  yeux.  Contentons-nous 
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pour  le  moment  de  définir  les  principaux,  termes  qui  désignent  le 
canon 4  de  l'Église,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties. 

Le  mot  Bible,  usité  aujourd'hui  au  singulier  —  ce  qui,  dès 
l'abord,  donne  au  fidèle  l'idée  d'un  ouvrage  unique5  —  était  pri- 
mitivement pris  au  pluriel.  Le  terme  grec  Biblia,  les  «Livres», 
désignait,  dans  l'Église  chrétienne,  le  double  recueil  des  Écritures 
saintes  du  Judaïsme  et  du  Christianisme.  Au  temps  de  la  déca- 
dence de  la  langue  latine,  le  pluriel  neutre  Biblia  fut  considéré  par 
erreur  comme  un  féminin  singulier,  et  passa  comme  tel  dans  les 
langues  modernes  :  La  Bible,  Die  Bibel,  The  Bible,  etc. 

Avant  l'adoption  du  mot  Biblia,  on  se  servait  des  expressions 
grecques  Graphe,  Graphaï,  l'a  Écriture»,  les  «Écritures»,  qui  sont 
restées  en  usage  jusqu'à,  ce  jour  pour  désigner  les  Livres  admis 
comme  révélés. 

Des  deux  recueils  qui  constituent  la  Bible,  le  premier,  composé 
en  langue  hébraïque,  était,  à  l'origine  de  l'Église  chrétienne, 
désigné  par  les  termes  «  La  Loi  et  les  Prophètes  » ,  ou  simplement 
par  «La  Loi»6. 

Les  anciens  prophètes  considéraient  la  religion  dont  ils  étaient 
les  interprètes  comme  une  «  alliance  »  (berith)  faite  par  l'Éternel 
avec  les  Israélites,  le  peuple  élu  par  lui  parmi  toutes  les  autres 
nations7.  Plus  tard,  Jérémie  (31,  31)  annonce  une  alliance  nou- 
velle (berith  hadaschah). 

En  grec  —  c'est  dans  cette  langue  que  sont  rédigés,  comme  on 
sait,  les  Livres  sacrés  du  Christianisme  —  le  mot  «alliance»  est 
exprimé  par  diathèkè.  Dans  la  communauté  chrétienne,  la  religion 
de  Jésus  fut  appelée  kainè  diathèkè,  la  «nouvelle  alliance»;  et 
lorsque,  dans  le  sein  de  l'Église,  on  eut  formé  un  nouveau  recueil 
de  Livres  sacrés,  on  les  désigna  sous  le  titre  de  «  Livres  de  la  nou- 
velle alliance»,  en  opposition  avec  ceux  du  Judaïsme,  qui  furent 
considérés  dès  lors  comme  les  «Livres  de  l'ancienne  alliance*.  s 

Le  mot  diathèkè,  «alliance»,  «religion»,  sert  aussi  à  désigner 
un  «  testament  ».  La  traduction  latine  de  la  Bible  rend  malheureuse- 
ment  diathèkè  par  «testament»9  et  fausse  ainsi  dans  l'esprit  du 
lecteur  la  véritable  intelligence  des  passages  où  ce  terme  se  trouve. 
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Les  dix  Commandements. 


'dnâkkt  yahvèh  élôhékhd  'achtr  hôçêthtkho         miêrtts         tniUrayim 

je  (suis)        yahvèh    ton  dieu  qui  t'ai-retiré         du-pays  (d')    Egypte 

nibbeth  'abâdtm:         16  yihyèh  lekhâ  êlôhtm  'ahêrtm         'al 

de-la-maison  (des)    esclaves        non  il-sera  à-toi        des- dieux         autres      devant 

pânây:  16         thafaçkh         Ukhâ         phtsel         vekhol  temoânâh  'achcr 

m  a- face       non        tu-feras         à  toi      (d*)  Image     et-toute     ressemblance  (des  choses)     qui  (sont  « 

sculptée    (ni  aucune) 

bachchâmtytm  mimwa'al  va'acher  MPâret*  mUtâhath        va'aeher 

dana-les-deux  d*en  haut  et-qul  (sont)    sur-la-terre  d'en-bas  et-qui  (sontj   * 

bammayim        mittahath  lâ'ârets:  16  thichtahaveh  lâhem  vélfi 

dans-les-eaox    d'eu-dessous     de-la-terre       non       tu-te-prosterneras    devant-elles       et-non 

Aâ'âMdkêm  kî        'ânôhht  yahvèh  èlôhèkhâ        >êl        qannâ        pôqêd 

tu-servtras-ellee       car  Je  (suis)      yahvèh  ton-dieu      dieu      ardent     châtiant 

'avân  âbhôlh  'al         bântm        lal  chiUcchlm  ve'cd  ribbê'ln 

(l')intquité     des-pères        sur       (les)  fils      sur       lea- troisièmes       ct-sur      les-quatrièmes 

(générations) 

leçon' ây        :      ve'ôçêh  hèsèd  la'alâphim  Mhabhay        oûlechômerê 

haïssant-moi        et-faisant     miséricorde       à-des-milllers      aimant-moi       et-gardant 

mitsvôthay   :     16  thiççd  'èth  chêm  yahvkh    èlôhèkhâ     lachchâv 

mes-préeeptes    non    tu-prendras    [signe  d'accusatif]    (le)    nom    (de)     yahvèh    ton-dieu      en-vain 

ki        16        yenaqqèh        yahvèh    'èth  'acher         yiççâ         'èth-       chemô       lachehâv 

car    non    innocentera     yahvèh  [ace.]  (celui)     qui      aura-pris    {ace.}    son-noin     en-vain 

zâkhôr         'èth  yôm       hachchabbdth        leqaddcchù:        chêchèth        yâmîm         ta'abhodh 

rappelle-toi  {ace]  (le)    jonr  du-repos      pour-le-sanctifier        six  jours      tu-travailleras 

vt'âçUhâ        W        mela'khtèkhâ  :        veyôm         hachchebhVy  chabhâth         leyàhvèh 

et-tu-feras    toute        ton-oeuvre        et-le-jour       le-septième  (est)     le-repos     pour-yahvèh 

èlôhèkhâ       16         tha'açeh  khôl  melâ'khâh         'àttâh        oubhinèkhâ      oubhitèkhd 

ton-dieu     non       tu-feras      toute  (aucune)         couvre  toi  et-ton-fils       et-ta-fllle 

'abhdtkhâ       va'antâthckkâ     ovbhehèmlekhd       vegêrekhâ         'achcr  bich'ârêkha  :  kî 

ton-esclàve    et-ta-eervante         et-ta-bête     et-ton-étranger      qui  (est)   dans- tes- portes       ear 

chêchèth       yâottm      iâçdh      yahvèh      'èth        hachchâmayim        ve'èth         hâ'ârèts       'èth 
(en)  six  jours       a-fait     yahvèh     [ose.]        les-cieux  et-[acc]     la-terre      [wc] 

haygâm  ve'  èth      kol        'acher  bâm  vayyânah        bayyôm    hachchebhVy   'al      kên      bérakh 

la-mer   et  {ace]  tout  (ce)  qui  (est)  en-eux  et-il-s'est-reposë  au-jour    le-septième    ce-pourquoi  a-béni 

yahvèh    hth  yôm       haehcJutbhdth         vayeqaddechihou  ;         kabbêd        'hth        'âbtkhâ        veèth 

yahvèh  {ace.]  (le)  Jour      •    du-repos  et-l'a-sanctiné         '  honore .     [ace]    ton-  père         et 

'immèkhâ  Uma'an  ya'artkhoûn        yâmèkha        'al         ha'adhâmâh         'achcr 

ta-mère  asa-que  s'allongent        tes-jours       sur        '  la-terre  que 

yahvèh         èlôhèkhâ        nôthin         lâkh  :        16        tirtsûh  :        lô  tin'àph 

yahvèh         ton-dieu    est-donnant     à-toi         non      tu-tueras      non      tu-conimettras-aduUère 

là         tignôbh  :         16  tha'anth  berê'akhâ  'êd  châqer  :  16 

non    ta-déroberas     non    tii-témolgneras  contre-ton-prochain  (comme)  témoin      (de)  fausseté     non 

thaktmÔd  bitk  rê'èkhâ        16  thahmôd  'êehèth  rê'ckhâ  ve'abhdô 

ta-convoiteras  (la)  maison  (de)  ton-prochain  non  tu- convoiteras  (la)  femme  (de)  ton-prochain  et  son-esclave 

va'amâthô  vech6rô  vahamôrô  vekhol  'achèr  lerê'èkhâ 

et-sa-servante        et-son-bœuf         et-son-âne  et-tout    (ce)        qui      (est)    à- ton-prochain 
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De  là  aussi  l'habitude  de  désigner  les  Livres  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  religion  par  les  expressions  impropres  de  Vieux  ou  d'an- 
cien Testament,  et  de  Nouveau  Testament,  conservées  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  pays  qui  ont  reçu  le  Christianisme  de  Rome.  On  voit 
immédiatement  que  des  idées,  bien  différentes  de  celles  qui  ont 
cours,  se  seraient  rattachées  à  la  Bible,  si  les  titres  de  ses  deux 
parties  avaient  été  plus  exactement  traduits,  et  si  le  peuple  chré- 
tien avait  lu  en  tête  de  l'une  :  «  Livres  de  l'ancienne  religion  »,  et 
en  tête  de  l'autre  :  «  Livres  de  la  religion  nouvelle  ». 

Nous  conformant  à  l'usage  qui  a  fait  prévaloir  les  titres  erronés 
des  deux  collections  dont  se  compose  la  Bible,  nous  commençons, 
dans  les  pages  qui  suivent,  l'examen  et  l'étude  du  Vieux  Testament. 


III. 

Composition  de  l'Ancien  Testament. 

La  simple  explication  du  titre  des  Livres  canoniques  du 
Christianisme  nous  a  obligé  de  mentionner  trois  langues  qui  ont 
servi,  soit  à  les  rédiger,  soit  à  les  traduire:  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin.  Ces  trois  langues,  considérées  toutes  trois  comme  sacrées10, 
ont  été  employées  dans  les  trois  éditions  fondamentales  par  les- 
quelles l'Ancien  Testament  est  connu  aujourd'hui,  indépendam- 
ment des  versions  modernes,  allemandes,  françaises,  anglaises,  etc. 
Ces  trois  éditions,  revêtues  toutes  trois  d'une  autorité  divine,  sont  : 

1.  Le  texte  hébreu.  —  Pour  se  faire  une  idée  de  l'écriture 
hébraïque  en  usage  dans  les  synagogues,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  Planche  IV.  C'est  le  texte  des  dix  commandements,  tel 
que  l'a  transcrit  pour  nous  un  scribe  israélite,  d'après  Exode  20, 2-17 
(H  en  existe  une  autre  rédaction,  légèrement  différente,  insérée 
Deutéronome  5,  6-18).  On  lit  de  droite  à  gauche.  L'écriture  ne  se 
compose  que  de  consonnes. 

2.  La  version  grecque,  dite  des  Septante,  ou  simplement  la  Sep- 
tante, faite  à  Alexandrie  en  Egypte,  au  temps  des  Ptolémées11. 
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La  dernière  édition  officielle  (Theia  Graphe  «  Écriture  divine  »)  en 
a  été  publiée  à  Moscou,  en  1821 12.  C'est  celle  que  nous  suivrons. 

3.  La  version  latine,  dite  la  Vulgate,  faite  par  Jérôme  entre  390 
et  405  après  J.-C,  et  définitivement  fixée  sous  Clément  VIII, 
en  1592. 

Si  Ton  compare  ces  trois  éditions,  on  découvre  que  la  classi- 
fication des  livres  y  diffère,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  que  non 
seulement  les  trois  ne  renferment  pas  les  mêmes  ouvrages,  mais 
que  le  texte  et  les  versions  d'un  même  livre  diffèrent  souvent 
d'une  manière  très  sensible15. 

En  ce  qui  concerne  la  classification,  le  texte  hébreu  présente  une 
division  générale  en  trois  groupes  :  la  Loi  (Tarah)  ;  les  Prophètes 
(lYebtim);  les  Hagiographes  (Ketoubim),  d'où  le  titre  qui  lui  est 
donné  :  Torah,  IVebUm  ou-Ketoubim. 

Dans  la  Septante  officielle,  nous  constatons  une  division  en 
quatre  groupes,  dont  le  premier  embrasse  l'ancienne  histoire  et  la 
Loi;  le  second,  l'histoire  depuis  Samuel  jusqu'après  les  guerres  des 
Maccabées;  le  troisième,  les  Prophètes;  le  quatrième  enfin,  une 
partie  des  Hagiographes. 

La  Vulgate  ne  suit,  ni  l'ordre  admis  dans  le  texte  hébreu,  ni 
celui  de  la  Septante;  elle  divise  assez  arbitrairement  l'ensemble  des 
livres  en  deux  parties,  où  l'on  reconnaît  le  désir  d'avoir  deux 
groupes  de  même  étendue  plutôt  qu'on  n'y  trouve  deux  séries 
d'ouvrages  traitant  les  mêmes  matières. 

Voyez  ci-contre  un  tableau  comparatif  des  Livres:  1°  du  texte 
hébreu,  2°  de  la  version  grecque  (Septante)  et  3°  de  la  latine  (Vul- 
gate) de  l'Ancien  Testament. 

Les  Juifs,  aujourd'hui,  réunissant  en  un  seul  livre,  d'une  part, 
les  douze  (petits)  prophètes,  Osée  à  Malachie  (15-26),  de  l'autre, 
Esdras  et  Néhémie  (36  et  37),  comptent  un  total  de  vingt-quatre 
livres  seulement iA. 

La  comparaison  de  ces  trois  listes  montre  à  première  vue  les 
divergences  qui  existent,  et  dans  la  classification  et  dans  le  nombre 
des  livres.  La  Septante  contient  de  plus  que  le  texte  hébreu  Tobii, 
Judith,  la  Sapience  de  Salomon,  la  Sapience  de  Sirach,  Baruch,  une 
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TEXTE  HÉBREU 


SEPTANTE 


VULGATE 


i'J 

8*2 


1.  Torah  «Loi». 

1.-  Genèse. 

2.  Exode. 

3.  Lévltique. 

4.  Nombres. 

5.  Deuteronome. 

n.  Nèbtlm 
«  Prophètes  ». 

A.  JkWm  HekontmU 

«  Prophètes  an- 
ciens ou  premiers». 

6.  Josué. 

7.  Juges. 

8.  I  SsmueL  ' 

9.  II  Samuel. 

10.  I  Bois. 

11.  U  Bois. 

fi.  Kebttn  aharontm. 
«Prophètes  posté- 
rieurs». 

II.  Issïe. 

13.  Jérémie. 

14.  ÉzéchleL 

15.  Osée. 

16.  Joël. 

17.  Amos. 

18.  Abdlas. 

19.  Jones. 

20.  Mlchée. 
81.  Nahum. 
88.  Hsbscuc. 
88.  Bophonie. 

84.  Aggée. 

85.  Zacharie. 
88.  Mslsehie. 

in.  KeUmblm 
(Hsgiogrsphes). 


87. 

88.  Proverbes. 

89.  Job 

80.  Cantique. 

81.  Ruth. 

38.  Lamentations. 
33.  Eeclésiaste. 
84.  Esther. 

35.  Daniel. 

36.  Esdras. 

37.  Néhémle. 

38.  I  Chroniques. 

39.  II  Chroniques. 


Tome  I. 

1.  Orig.  du  monde 
8.  Sortie  d'Egypte, 

3.  LéVltlque     . 

4.  Nombres.    . 

5.  Deuteronome 

6.  Josué .    .    . 

7.  Juges .    .    . 

8.  Ruth  .    .    . 

Tome  n. 

9.  IRois.    .     .    . 

10.  n  Rois    .     .     . 

11.  in  Rois  .     .     . 
18.  IV  Rois   .    .     . 

13.  1  Suppléments 
dcsRoisdeJuda 

14.  n  Suppléments 
desRoisdeJuda 

15.  Esther     . 

16.  Tobit .    . 

17.  Judith.    . 

18.  Le  Prêtre  (Es- 

dras)  .    . 

19.  Le  Prêtre  n. 

80.  Paroles  de  Né- 

hémle .    . 

81.  I  Maccabées 
88.  II  Maccabées 
93.  III  Maccabées 

84.  IV  Maccabées 

Tome  m. 

85.  Osée  .  .  . 

86.  Amos .  .  . 

87.  Miehée  .  . 

88.  Joël    .  .  . 

89.  Abdlas  .  . 

80.  Jonas  .    .  . 

81.  Nahum  .  . 
38.  Habacuc.  . 
88.  Sophonle.  . 

34.  Aggée.    .    . 

35.  Zacharie.    . 

36.  Malaohie.    . 

37.  Isaïe  .    .    . 

38.  Jérémie  .    . 

39.  Baruch    .    . 

40.  Lamentations 

41.  Eplt.de  Jérémie 
49.  Éâéchlel  . 

43.  Daniel     . 

Tome  IV. 

44.  Psautier .    .    . 

45.  Job 

46.  Proverbes    .    . 

47.  Eeclésiaste  .     . 

48.  Cantique  des 

Cantiques.    . 

49.  Sapience  de  Sa- 

lomon .    .    . 

50.  Sap.    de    Jésus 

fflsdeStrach. 


1 
8 

3 

4 
5 
6 
7 
31 


8 

9 

10 

11 

38 


36 
37 


15 
17 
90 
16 
18 
19 
81 
28 
23 
24 
85 
26 
12 
13 

32 

14 
35 


87 
29 
28 

33 

30 


9 
10 
11 
12 

19 

14 

19 
17 
18 

48 
15 

16 
45 
46 


38 
35 
38 
34 
86 
87 
89 
40 
41 
42 
48 
44 
27 
28 

29 

31 
32 


21 
20 
28 

28 

24 
25 
86 


1rs  Partie. 

1.  Genèse    . 

2.  Exode.    . 

3.  LévlUque 

4.  Nombres. 

5.  Deuteronome 

6.  Josué . 

7.  Juges . 

8.  Ruth  . 

9.  I  Rois. 

10.  II  Rois 

11.  m  Rois 

12.  IV  Rois 
18.  I  Paralipomènes 

14.  II      » 

15.  I  Esdras  .    .    . 

16.  U  Esdras  (Né- 

hémie).    .    . 

n«  Partie. 

17.  Tobie.    .    . 

18.  Judith.     .    . 

19.  Esther     .    . 

20.  Job     ... 

21.  Psaumes.    . 

22.  Proverbes    . 

23.  Eeclésiaste  . 

24.  Cantique.    . 

25.  Sapience.    . 

26.  Eccléslastlquo 

(Sirsch)    . 

87.  Isaîe  .    .    . 

28.  Jérémie  .    . 

29.  Lamentations  l0 
80.  Prophétie  de 

Baruoh 

31.  Éâéchlel  . 

32.  Daniel  avec  les 

additions  (Su- 
canne,  Bel  et 
le  Dragon) 

88.  Osée  .    ! 

34.  Joël    .  . 

35.  Amos  .  . 

36.  Abdias  . 
87.  Jonas .  . 
38.  Miehée  . 

30.  Nahum  . 

40.  Habacuc  n 

41.  Bophonie. 
48.  Aggée.  . 
48.  Zacharie  . 

44.  Malachie. 

45.  I  Maccabées. 

46.  U  Maccabées 


38 
39 
86 


87 


84 

89 
87 
88 
33 
30 


18 
13 
38 


14 


85 

15 
16 
17 
18 
19 
90 
21 
22 
23 
24 
25 
26 


1 
2 

8 

4 

5 

U 

7 

8 

9 

10 

11 

19 

13 

14 

19 

20 


16 
17 
15 
45 
44 
46 
47 
48 
49 

50 
37 
38 
40 

89 
42 


43 
25 

28 

26 
89 
30 
27 
81 
88 
83 
34 
35 
36 
81 
28 


A  la  suite  de  U  Ille  Partie,  c'est- 
à-dire  du  Nouveau  Testament,  on 
trouve  : 


47.  Prière  de  Me- 

nasse .  .    . 

48.  III  Esdras  .    . 

49.  IV  Esdras  .    . 


18 
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Épître  de  Jérémie,  quatre  Livres  des  Maccabées,  enfin  une  série 
d'additions  aux  Livres  hébreux  (à  Esdras,  à  Esther,  à  Daniel,  etc.). 
La  plupart  de  ces  ouvrages  —  qui  n'existent  que  sous  la  forme 
grecque  —  sont  admis  dans  la  Vulgate. 

En  ce  qui  concerne  le  contenu  même  des  livres,  communs  aux 
trois  listes,  il  en  est  —  celui  de  Jérémie,  par  exemple  —  qui 
présentent  entre  l'hébreu  et  le  grec  des  différences  telles  qu'il  est 
impossible  de  considérer  l'un  comme  la  traduction  de  l'autre. 
Saint-Augustin,  à  qui  ces  différences  n'étaient  pas  inconnues,  les 
explique  par  un  principe  dont  l'application  est  grosse  de  dangers  : 
«On  croit  avec  raison,  dit-il,  que  les  Septante  ont  reçu  l'Esprit  de 
prophétie;  de  telle  sorte  que  tout  changement,  toute  interprétation 
nouvelle  qu'il  leur  a  suggérée,  il  faut  sans  hésiter  V attribuer  à 
Vinspiration  divine»  (Cité  de  Dieu,  L.  XV,  ch.  23).  Plus  loin  il 
répète:  €  L'Esprit  qui  était  dans  les  prophètes,  lorsqu'ils  dictaient 
le  texte  sacré,  était  aussi  dans  les  Septante  lorsqu'ils  l'interpré- 
taient. Et  assurément  cet  Esprit,  de  son  autorité  divine,  a  pu  rendre 
un  autre  oracle,  comme  si  ce  fût  le  même  prophète  qui  eût  énoncé 
l'un  et  l'autre,  parce  que  Vun  et  l'autre  seraient,  après  tout,  la  parole 
du  même  Esprit»  (Ibidem,  L.  XVIII,  ch.  43). 

Le  concile  de  Trente,  nous  l'avons  vu  ailleurs  (Livre  I,  p.  71-72), 
a  officiellement  proclamé  l'autorité  de  la  Vulgate. 

Les  traducteurs  protestants,  qui  ont  eu  recours  aux  textes  ori- 
ginaux pour  la  traduction  de  la  Bible,  ont  distingué  dans  l'Ancien 
Testament,  sous  le  nom  d'apocryphes,  les  livres  qui  n'existaient 
qu'en  grec  (Tobit,  Judith,  Sapience,  Ecclésiastique,  Additions  au 
Livre  d' Esther,  Baruch,  Cantique  des  trois  jeunes  Hébreux,  Histoire 
de  Suzanne,  Histoire  de  Bel  et  itu  Dragon,  Prière  de  Manassé, 
I  et  II  Maccabées)  et  que  les  Juifs  rejetaient  de  leur  canon.  Plusieurs  . 
Églises  les  rejettent  également.  D'autres  les  conservent  comme 
«  utiles  à  lire»,  sans  d'ailleurs  leur  accorder  une  autorité  canonique. 

Dans  l'Église  grecque,  c'est  la  Septante  qui  constitue  le  texte 
sacré.  Ce  texte  toutefois  y  a  passé  par  bien  des  alternatives  durant 
lesquelles,  à  l'exemple  des  protestants,  Cyrille  Lucaris  (mort  étranglé 
en  1638)  déclara  apocryphes  tous  les  livres  autres  que  ceux  du  texte 
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hébreu.  Cette  opinion  €  hérétique»  fut  vivement  combattue.  On 
prétend  même  que  les  sympathies  de  Cyrille  pour  le  Protestantisme 
Turent  cause  de  sa  mort  tragique.  L'ancienne  version  des  Septante 
prévalut.  L'édition  officielle  de  l'orÉcriture  divine»  (voyez  p.  ai) 
renferme  presque  tous  les  «apocryphes». 

On  voit  par  là  quelles  divergences  existent  dans  la  chrétienté 
même  sur  la  série  des  textes  de  l'Ancien  Testament  qui  font  auto- 
rité) et  si  l'on  demande  aux  diverses  Églises  :  Quelle  est  la  Parole 
de  Dieu?  la  réponse  de  chacune  est  différente. 


IV. 

Dates  et  Auteurs  des  Livres  de  l'Ancien  Testament,  suivant  la  Tradition 
judéo-chrétienne. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  l'Ancien  Testament  n'est 
pas,  comme  le  Koran,  un  Livre  unique,  divisé  en  parties  ou  en 
chapitres.  C'est  une  collection  de  livres  qui  se  suivent,  une  véri- 
table petite  bibliothèque,  aujourd'hui  réunie  en  un  volume.  Les 
ouvrages  qui  composent  cette  bibliothèque  ne  sont  ni  du  même 
auteur  ni  du  même  temps.  Plusieurs  sont  même  anonymes  (Bois, 
Chroniques,  Psaumes,  etc.). 

La  première  question  qui  se  présente  est  naturellement  celle  de 
savoir  quels  sont  les  auteurs  auxquels  les  divers  livres  sont  attri- 
bués? et  à  quelle  époque  ils  ont  vécu?  Ces  questions,  la  seconde 
surtout,  n'ont  guère  préoccupé  les  Juifs18,  et  il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant.  L'homme  convaincu  qu'un  livre  vient  de  Dieu,  ne 
songe  pas  même  à  demander  quel  jour  et  en  quelle  année  ce  don  a 
été  fait.  Par  cela  seul  que  le  livre  est  divin,  il  est  supérieur  à  tous 
les  accidents  de  la  durée,  il  participe  de  l'éternelle  essence  de  son 
Auteur.  Les  questions  de  temps  disparaissent  donc  comme  oiseuses, 
sinon  comme  impies. 

Les  représentants  de  la  tradition  chrétienne,  mis  en  demeure  de 
s'expliquer  sur  cette  seconde  question,  ou  se  taisent  prudemment 
et  nous  laissent  sans  réponse,  témoin  l'abbé  Bergier  dans  son 
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Dictionnaire  de  Théologie  (8  vol.,  Besançon,  1840);  ou  s'attachent 
arbitrairement  à  tel  ou  tel  système  chronologique,  comme  Bossuet 
dans  son  Discours  sur  F  Histoire  univwselle.  L'abbé  Bergier  se 
contente  de  répondre  à  la  question  :  Quels  sont  les  auteurs  des 
livres  de  la  Bible  ? 

Pour  dresser  la  liste  chronologique  de  ces  livres,  suivant  la  tra- 
dition de  l'Église,  on  peut  donc,  après  avoir  consulté  Bergier  pour 
savoir  à  quels  auteurs  ils  sont  attribués,  demander  à  Bossuet  à 
quelle  date  ces  auteurs  ont  vécu.  Voici  ce  qu'ils  nous  apprennent  à 
cet  égard  : 

Ayant  J.-O. 

1491-1451.  La  Loi  écrite  est  donnée  à  Moïse19.  Il  rédige  le  Penta- 
teuque,  qui  renferme  la  Genèse,  Y Exode,  le  Lévitique,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome.  Toutefois  dans  ce  dernier  livre 
il  y  a  des  additions  faites  par  Josué,  le  successeur  de  Moïse20. 

1445  et  suiv.  Livre  de  Josué  composé  par  Josué21,  avec  additions 
par  l'auteur  du  livre  des  Juges. 

1095  et  suiv.22  Livre  des  Juges.  Auteur:  Samuel  [suivant 
quelques-uns,  le  grand-prêtre  Phinées  (contemporain  de 
Moïse  et  de  Josué);  suivant  d'autres,  Ézéchias(76  siècle), 
ou  même  Esdras  (5e  siècle)25].  —  On  le  voit,  les  dates  ici 
diffèrent  autant  que  les  auteurs.  C'est  le  premier  livre  sur 
l'origine  duquel  la  tradition  est  hésitante;  et  tout  en  affir- 
mant qu'il  est  divinement  inspiré,  elle  avoue  qu'elle  ignore 
par  qui  et  dans  quel  siècle  il  a  été  fait. 
Ruth,  par  l'auteur  du  (premier)  livre  de  Samuel24. 
/  et  II  Samuel  écrits,  les  24  premiers  chapitres  par 
Samuel,  le  reste  par  les  prophètes  Gad  et  Nathan 25. 

/  et  II  Rois.  Ces  annales,  rédigées  par  des  prophètes  con- 
temporains des  événements,  furent  réunies  par  Jérémie,  ou 
par  Ézéchiel,  ou  par  Esdras26.  Ainsi  même  incertitude  que 
pour  le  livre  des  Juges. 
?  Livre  de  Job.  Auteur  :  Job  (suivant  quelques-uns  Éliu,  ou 
Moïse,  ou  Salomon,  ou  Isaïe27).  Même  observation  que 
pour  les  livres  des  Juges  et  des  Rois. 
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1034-1014 28.  Les  Psaumes,  composés  tous  ou  presque  tous  par 

David29. 
1014  et  suiv.50  Proverbes,  Ecclésiaste  et  Cantique  des  cantiques. 

Auteur:  Salomon51. 
810  et  suiv.  Les  Prophètes.  Les  premiers  furent  Osée  et  Isaïe  52, 

les  derniers  Aggée  et  Malachie  w. 
454  et   suiv.54  Livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  composés  par 
Ësdras S5.  Le  même  auteur S6  ou  plutôt  Mardochée 57  rédige 
le  livre  d'Esther.  Le  même  enfin,  aidé  du  secours  des  pro- 
phètes Aggée  et  Zacharie,  rédige  les  Paralipomènes  ou 
Chroniques  58. 
Après  ces  détails  préliminaires,  où  nous  avons  considéré  l'An- 
cien Testament  amplifié,  tel  qu'il  est  en  usage  dans  l'Église  chré- 
tienne, nous  devrions,  semble-t-il,  ne  plus  nous  attacher  qu'au 
recueil  sacré  plus  restreint,  tel  que  l'admettent  les  Juifs.  Nous 
commencerons,  en  effet,  par  exposer  les  idées  qu'ils  en  ont.  Mais 
ensuite,  en  traitant  la  difficile  question  de  l'origine  et  de  l'histoire 
de  leurs  livres  canoniques,  nous  ne  saurions  exclure  ceux  qui,  à 
leurs  yeux,  ne  le  sont  point.  Si  nous  les  séparions  absolument  des 
autres,  nous  courrions  le  risque  d'interrompre  brusquement  les 
manifestations  de  la  pensée  juive,  et  nous  nous  priverions  de  docu- 
ments précieux  qui  éclairent  la  dernière  période  de  l'existence 
nationale  d'un  des  peuples  les  plus  remarquables  de  l'histoire. 


CHAPITRE   PREMIER 

Opinions  des  Juifs  sur  leurs  Livres  sacrés.  —  Les  plus  anciens  Manuscrits. 

Philon,  qui  écrivait  à  Alexandrie  à  l'époque  où  Jésus  prêchait 
en  Galilée,  déclare  que  l'Ancien  Testament  est  la  Parole  de  Dieu. 
«  Moïse,  selon  lui,  a  écrit  sous  l'inspiration  divine  ;  les  prophètes 
n'ont  été  que  de  dociles  instruments  sous  la  main  de  Dieu.  Un  pro- 
phète, ajoute-t-il ,  ne  dit  rien  de  son  propre  chef,  il  se  borne  à 
répéter  ce  qu'il  entend  ;  la  conscience  humaine  se  tait  devant  la 
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volonté  divine  ;  non  seulement  chaque  mot,  mais  chaque  syllabe 
des  Écritures  saintes  est  d'origine  divine;  voilà  pourquoi  dans  les 
paroles  en  apparence  les  plus  insignifiantes  se  trouvent  souvent  les 
plus  profonds  mystères  de  la  divinité1  ». 

L'historien  juif  Josèphe2  nous  apprend  quelle  était,  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'opinion  des  Juifs  sur  leurs  saintes 
Écritures,  c  On  peut  s'y  fier,  dit-il,  non  seulement  avec  raison, 
mais  par  nécessité,  vu  que,  d'une  part,  chacun  n'a  pas  le  droit  d'y 
écrire;  et  de  l'autre,  il  ne  s'y  trouve  point  de  divergence.  C'est  aux 
prophètes  seuls  qu'appartient  ce  droit  :  ils  ont  su  les  événements 
les  plus  anciens  par  inspiration  divine,  et  ils  ont  clairement  décrit  ce 
qui  était  arrivé  de  leur  temps.  Il  n'y  a  point,  en  effet,  parmi  nous, 
une  multitude  de  livres  différents  et  contradictoires,  il  n'y  en  a  que 
vingt-deux3  qui  renferment  la  description  de  tout  le  passé,  et  qui 
sont  tenus  à  bon  droit  pour  divins.  Cinq  de  ces  livres  sont  de  Moïse; 
ils  contiennent  les  lois  et  le  récit  de  la  création  des  hommes  jus- 
qu'à sa  propre  mort.  Cette  période  embrasse  près  de  trois  mille  ans. 
Depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'au  règne  d'Artaxerxès,  les  prophètes 
après  Moïse  ont  consigné  les  événements  contemporains  en  treize 
livres.  Les  quatre  autres  livres  renferment  des  cantiques  de 
louanges  à  Dieu  et  des  règles  de  vie  pour  les  hommes4. . .  Les  faits 
prouvent  quelle  créance  nous  accordons  à  nos  livres.  Car  après 
un  si  long  temps,  personne  n'a  osé  y  ajouter  ou  en  retrancher  ou 
en  modifier  quoi  que  ce  soit.  On  inculque  à  tous  les  Juifs,  dès  la 
naissance,  de  les  tenir  pour  les  décisions  de  Dieu,  de  s'y  attacher, 
et  de  souffrir  volontairement  pour  eux  la  mort,  s'il  le  fallait.  Sou- 
vent on  a  vu  des  prisonniers  juifs  supporter  dans  les  théâtres  (cir- 
ques) les  tortures  et  tous  les  genres  de  supplices,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  rien  se  permettre  contre  les  lois  et  les  prescriptions  qui 
s'y  trouvent5». 

Nous  citons  ailleurs  (Supplément  III)  la  légende  suivant  laquelle 
la  traduction  des  Écritures  hébraïques  en  grec  (la  Septante)  est 
elle-même  présentée  comme  inspirée  de  Dieu,  du  moins  à  l'époque 
de  notre  ère. 

On  comprend  que,  sous  l'empire  de  pareilles  convictions,   le 
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Judaïsme,  basé  sur  l'Ancien  Testament,  dût  être,  aux  yeux  de  ses 
sectateurs,  la  religion  absolue,  immuable,  éternelle.  Y  ajouter  ou 
en  retrancher  quelque  chose,  c'était  se  mettre  en  révolte  ouverte 
contre  Dieu  même  ! 

Si  de  l'expression  de  ces  sentiments  d'admiration  pour  les  textes 
hébreux  on  passe  à  la  recherche  de  ces  textes  mêmes,  on  s'étonne 
de  découvrir  que,  non  seulement  nulle  protection  divine  n'en  a 
préservé  les  originaux  de  la  destruction,  mais  que  même  les  plus 
anciennes  copies  en  ont  disparu. 

Signalons  ici  un  fait  des  plus  contrariants  pour  les  études  sur 
la  Palestine.  On  sait  combien  l'Egypte  et  l'Assyrie  ont  fourni 
de  documents  à  l'histoire.  Par  contre  si  l'on  se  transporte  aux 
terres  bibliques,  on  est  frappé  de  leur  stérilité  en  fait  de  mo- 
numents anciens.  Le  premier  en  date,  la  stèle  de  Mésa  (voyez 
Livre  II,  p.  94),  n'est  pas  même  d'origine  Israélite,  bien  qu'on 
puisse  la  considérer  comme  une  page  du  Vieux  Testament.  C'est 
ce  qui  nous  a  décidé  à  la  reproduire,  PI.  V,  d'après  la  plus  récente 
restauration  qu'en  ont  faite  MM.  Smend  et  Socin6. 

La  plus  ancienne  inscription  hébraïque  proprement  dite  est  celle 
du  canal  souterrain  de  Siloah,  découverte  en  1880  par  des  enfants 
arabes.  Elle  date  du  temps  où  l'on  suppose  que  le  tunnel  fut 
creusé,  c'est-à-dire  vers  700  avant  notre  ère.  De  là  il  faut  descendre 
jusqu'au  second  et  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ ,  c'est-à- 
dire  aux  temps  des  Maccabées  (Asmonéens),  pour  trouver  des 
monnaies  avec  légendes.  De  l'époque  même  de  Jésus-Christ  parais- 
sent dater  les  ossuaires  couverts  de  courtes  inscriptions  —  dési- 
gnées sous  le  nom  de  graffiti  —  trouvés  dans  les  tombes  aux 
environs  de  Jérusalem  (voir  PI.  VI,  p.  95). 

Si  cette  pénurie  de  documents  authentiques  est  affligeante  pour 
l'historien7,  celle  d'anciens  manuscrits  du  Vieux  Testament  Test 
bien  plus  encore  pour  l'homme  religieux  (comp.  Livre  IV, 
p.  808)8. 

Les  Livres  qui,  depuis  des  siècles,  passent  pour  les  plus  anciens 
du  monde,  n'ont  été  conservés  que  dans  des  copies  relativement 
modernes.  Les  plus  anciens  manuscrits  connus  de  la  Bible  hébraïque 
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sont  deux  textes  ou  «  Codes  »  des  prophètes  (où,  suivant  l'usage 
hébraïque,  manque  le  livre  de  Daniel)  : 

I.  Celui  de  la  synagogue  de  Karasoubazar,  près  de  Siniphéropol 
en  Crimée.  Les  livres  d'Isaïe  et  de  Jérémie  seuls  y  sont  incom- 
plets. Le  Code  est  écrit  sur  un  parchemin  épais,  blanc  et  lisse  d'un 
côté,  jaune  et  rude  de  l'autre.  La  date  approximative  en  est  indi- 
quée par  deux  épigraphes,  dont  l'authenticité  a  été  suspectée9. 
On  y  lit  :  1°  que  le  manuscrit  avait  fait  partie  de  la  succession  d'un 
certain  Aïbeth,  recueillie  par  son  fils  Saïd;  2°  que  Saïd  le  vendit  a 
Elisée,  fils  du  rabbin  Jacob,  vers  le  commencement  de  l'année  4607 
(de  la  création)  =  846  de  Jésus- Christ.  Si  ces  indications  sont 
exactes,  le  Code  de  Karasoubazar  serait  évidemment  antérieur  à 
l'an  846,  sans  qu'il  soit  possible  d'indiquer  l'époque  précise  de  sa 
naissance.  On  admet  l'année  830  ;  mais  on  pourrait  tout  aussi 
bien  admettre  820,  810  ou  800 l0. 

II.  Celui  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  dit 
«Code  Babylonien -Pétropolitain  »  ou  simplement  ce  Code  Pélropo- 
litain  ».  Il  renferme  les  prophètes  au  complet.  Il  fut  découvert,  en 
1839,  par  le  rabbin  Abraham  Firkowitsch  41  dans  la  synagogue  de 
Tchoufout-Kaleh  («bourg  des  Juifs»),  près  de  Bakhtchi-saraï  en 
Crimée.  C'est  le  premier  manuscrit  biblique  sur  l'authenticité  duquel 
il  n'y  a  point  de  doute.  II  date  de  l'an  1228  de  l'ère  des  Séleucides 
=  916/917  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  de  l'écriture  est  analogue 
à  celui  du  précédent.  Le  fac-similé  en  a  été  publié  en  1876  par 
Hermann  Strack 12. 

Après  ces  deux  manuscrits,  on  en  trouve  encore  deux  du  dixième 
siècle,  conservés  à  Saint-Pétersbourg,  l'un  de  l'année  929/930, 
l'autre  de  989. 

Pour  donner  une  idée  des  variations  de  l'écriture  hébraïque, 
même  avant  l'époque  des  plus  anciens  manuscrits  connus,  nous 
avons  prié  le  savant  orientaliste  M.  J.  Euting,  si  connu  par  ses 
travaux  sur  l'épigraphie  sémitique,  de  nous  transcrire  le  Schéma, 
la  formule  de  foi  israélite  (voyez  ci-dessous,  p.  179)  dans  les  carac- 
tères successivement  usités  aux  époques  où  remontent  des  docu- 
ments hébreux  authentiques.  La  Planche  YJ  que  ce  savant,  aussi 
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complaisant  qu'habile,  a  bien  voulu  composer  pour  nous,  sera 
appréciée  par  les  connaisseurs  comme  un  chef-d'œuvre  de  calli- 
graphie. 

Les  caractères  de  la  première  ligne  sont  empruntés  à  l'inscription 
du  canal  souterrain  de  Siloah,  découverte,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  en  1880  seulement,  mais  qui  paraît  remonter  au  moins  à 
l'an  700  avant  notre  ère. 

Ceux  de  la  seconde  nous  ramènent  à  cinq  siècles  en  arrière,  à 
l'époque  des  Maccabées  (environ  150  av.  J.-C),  dont  les  monnaies 
portent  des  légendes  dans  ces  caractères. 

Ceux  de  la  troisième  étaient  en  usage  vers  le  temps  de  Jésus- 
Christ.  If  servaient  pour  les  inscriptions  des  ossuaires  en  pierre, 
qui  renfermaient  les  restes  d'Israélites,  conservés  dans  les  sépulcres 
aux  environs  de  Jérusalem. 

Ceux  de  la  quatrième  se  trouvent  sur  les  pierres  tombales  de  la 
nécropole  de  Jaffa  (de  1  à  200  ap.  J.-C). 

La  cinquième  ligne  est  la  copie  réduite  du  Schéma,  gravé  sur  le 
portail  d'une  ancienne  synagogue,  découverte  par  M.  Euting  en 
1883,  dans  les  ruines  de  Palmyre,  et  qui  peut  dater  du  milieu  du 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne ls. 

On  remarquera  que  l'ancien  nom  de  la  divinité  PllïT  y  est  rem- 
placé par  le  nom  d'*JPTX  f^HK)  Adonaï,  que  les  Juifs  de  nos 
jours  se  contentent  de  lire  à  la  place  du  vrai  nom  qu'ils  laissent 
subsister  dans  les  textes,  tout  en  lui  donnant  les  voyelles  d'^TW. 
(Voyez  sur  le  nom  de  Dieu  le  chapitre  suivant.) 

La  sixième  fait  connaître  les  caractères  des  papyrus  hébraïques, 
découverts  il  y  a  peu  d'années  dans  le  Fayoum  en  Egypte,  et 
pouvant  remonter  au  huitième  siècle  après  Jésus-Christ. 

La  septième  reproduit  la  forme  des  caractères  du  Code  babylonien- 
pétropolitain  mentionné  ci-dessus,  p.  9/i. 

La  dernière  enfin  est  écrite  dans  le  caractère  des  Bibles  impri- 
mées, auquel  M.  Euting  sait  donner  une  remarquable  élégance. 

En  comparant  cette  ligne  à  la  précédente,  on  voit  la  différence 
entre  les  deux  systèmes  de  points-voyelles  dont  il  est  question 
page  302,  note  12.  On  remarquera  que  les  mêmes  lettres,  lors- 
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qu'elles  se  reproduisent  dans  la  même  ligne,  présentent  entre  elles 
de  légères  variantes.  Les  lettres,  en  effet,  n'avaient  pas  la  forme 
stéréotype  qu'elles  ont  dans  nos  livres  imprimés.  Le  scribe  qui 
les  préparait  pour  le  sculpteur,  ou  qui  les  écrivait  directement, 
laissait  quelque  latitude  à  son  imagination.  Cette  observation 
s'applique  déjà  à  l'inscription  de  Mésa,  où  les  mêmes  caractères  se 
présentent  dans  une  grande  variété  de  formes  et  dénotent  beaucoup 
d'habileté,  non  seulement  chez  le  sopher  (scribe)  qui  les  a  écrits  ou 
dessinés  sur  la  pierre,  mais  aussi  chez  le  sculpteur  qui  les  a  gravés 
au  ciseau  u. 


CHAPITRE  IL 

L'Histoire  littéraire  et  l'Histoire  de  la  Divinité.  —  Du  Nom  de  Jéhovah. 

Nous  allons  aborder  la  question  de  l'authenticité  des  livres  de 
l'Ancien  Testament.  Les  auteurs  nommés  par  la  tradition  sont-ils 
réellement  ceux  qui  ont  écrit  ces  livres?  Question  difficile  et  com- 
pliquée, qui  ne  saurait  être  résolue  que  par  l'exposé  de  l'histoire 
littéraire  des  Juifs.  L'histoire  d'une  littérature  sacrée,  nous  l'avons 
vu  par  celle  des  Indous,  est  généralement  liée  à  l'histoire  des 
dieux  et  de  la  religion  même  du  peuple  où  cette  littérature  est  née. 
L'étude  du  Véda,  du  Mahâbhârata,  etc.,  nous  a  conduit  à  exposer 
l'origine  et  le  développement  de  l'idée  de  Brahmâ.  Nous  avons 
assisté  en  quelque  sorte  à  la  naissance  et  à  la  croissance  d'un  dieu. 
Nous  avons  vu  comment  un  être  qui,  dans  la  suite,  est  devenu 
l'objet  de  l'adoration  de  millions  d'hommes;  un  être  qu'ils  ont 
considéré  comme  le  Créateur  absolu  et  éternel,  n'a  en  définitive  de 
réalité  que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  l'ont  conçu  et  dans  les 
livres  qui  en  parlent.  Brahmâ  n'est  proprement  que  la  prière 
personnifiée  {Livre  IV,  p.  930,  n.  5).  Il  y  a  deux  siècles  encore, 
qui  eût  soupçonné  que  Jéhovah  ou  l'a  Éternel  »  pût  avoir,  lui  aussi, 
son  histoire?  Qui  même  eût  osé  dire  que  l'«  Éternel»  a  passé  par 
des  phases  diverses  —  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  l'idée 
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qu'on  s'en  est  faite  a  varié  dans  la  suite  des  siècles  —  de  telle 
sorte  que  le  même  nom  couvre,  en  réalité,  des  êtres  différents? 

L'histoire  de  Jéhovah  est  des  plus  intéressantes,  et  tout  ensemble 
des  plus  instructives.  Nous  allons  la  rechercher  et  la  poursuivre; 
elle  est  intimement  liée  à  celle  des  livres  mêmes  de  l'Ancien 
Testament. 

Rappelons  tout  d'abord  qu'en  hébreu,  comme  dans  d'autres 
langues  anciennes,  on  distingue  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un 
nom  commun  et  des  noms  propres  pour  désigner  les  divinités.  En 
égyptien,  Ptah,  Araoun,  Ra,  etc.,  sont  chacun  nuter,  «dieu».  En 
sanscrit,  le  nom  commun  dêva,  «dieu»,  s'applique  à  Brahmâ,  à 
Vichnou,  à  Çiva,  etc.  En  grec,  théos,  «  dieu  »,  est  le  nom  commun 
à  Zeus  (Jupiter),  à  Ares  (Mars),  à  Poséidon  (Neptune),  etc.  En 
hébreu,  ce  sont  les  termes  cl,  éloah,  èlah  et  le  pluriel  élohtm*  qui 
désignent  «  Jéhovah»,  le  Dieu  spécial  des  Juifs,  aussi  bien  que  les 
dieux  des  autres  peuples.  Le  langage  sémitique  est  même  très 
riche  en  qualifications  générales  de  la  divinité.  Les  titres  de  haal, 
adon,  «Seigneur»,  «Maître»,  melek,  «Roi»,  sont  communs  aux 
dieux  cananéens  et  phéniciens.  Adon  et  mùlek  servent  même  à 
désigner  Jéhovah1.  Plus  tard  seulement,  «lorsque  l'idée  mono- 
théiste commença  à  se  développer  chez  les  Mésopotamiens,  on 
choisit  de  préférence,  pour  désigner  le  dieu  le  plus  élevé  ou  le  Dieu 
unique,  un  de  ces  noms  qui  par  leur  largeur  ne  rappelaient 
spécialement  aucune  divinité  particulière2».  D'où  l'habitude  de 
désigner  le  Dieu  suprême,  chez  les  uns,  par  le  nom  de  Baal  ;  chez 
d'autres  par  le  nom  d'Adon,  Adonis,  chez  d'autres  enfin  par  le 
nom  de  Melek  ou  Molok. 

Si  maintenant  nous  disions  que  le  nom  de  Jéhovah  ne  date  que 
du  seizième  siècle,  nous  étonnerions  bien  des  personnes.  Néan- 
moins rien  n'est  plus  vrai.  Ni  l'antiquité,  ni  le  moyen  âge  n'ont 
connu  ce  nom.  Le  premier  qui  s'en  serve,  est  un  moine  franciscain, 
le  Père  Galatin,  confesseur  du  pape  Léon  X 8. 

Les  Israélites  aujourd'hui,  pour  désigner  leur  Dieu,  se  servent 
du  mot  Adonaï  (Seigneur),  et  dans  nos  versions  vulgaires  de 
l'Ancien  Testament,  on  ne  rencontre  que  les  expressions  Dieu  et 
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Éternel.  La  première  correspond  aux  termes  hébreux  El  et  Elohim, 
la  seconde  aux  quatre  lettres  ffiPI\  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
le  tétragramme  sacré,  dont  la  prononciation  est  interdite  aux  Juifs4. 
Ces  caractères,  se  lisant  de  droite  à  gauche ,  correspondent  à  nos 
lettres  YHVH,  où  Y  doit  être  pris  pour  une  consonne.  L  écriture 
hébraïque  ne  représente,  en  effet,  que  les  consonnes,  et  l'on  com- 
prend que,  dans  ces  conditions,  la  prononciation  d'un  texte  est 
menacée  de  se  perdre  à  partir  du  moment  où  la  langue  qu'il 
exprime  cesse  d'être  vivante.  L'hébreu  classique  a  eu  ce  sort  vers 
l'époque  de  Jésus-Christ,  et  la  lecture  des  textes  ne  s'est  conservée 
longtemps  que  par  tradition.  Vers  le  sixième  ou  le  septième  siècle 
de  notre  ère,  des  savants  juifs  imaginèrent,  pour  la  fixer,  le 
système  des  points-voyelles,  usités  jusqu'à  ce  jour  dans  le  texte 
hébreu5.  Mais  les  voyelles  qu'ils  ont  jointes  au  mot  YHVH  sont 
celles  du  mot  Adonaï,  et  ne  font  pas  connaître  la  prononciation 
vraie  de  YHVH. 

Comment  ce  nom  était-il  prononcé?  Quelle  en  est  l'origine  et 
quel  en  est  le  sens? 

Les  hébraïsants  lui  ont  donné  la  prononciation  Yahvèh,  que 
nous  admettons  pour  nous  conformer  à  un  usage  aujourd'hui 
généralement  reçu. 

En  ce  qui  concerne  le  sens  du  nom  sacré,  l'explication  qu'en 
donne  Exode  3,  l4a  :  «Celui  qui  est»,  porte  trop  l'empreinte  de  la 
spéculation  philosophique,  et  indiquerait  que  ce  nom  a  pris  son 
origine  dans  la  tête  d'un  penseur6. 

Dans  notre  conviction,  le  nom  de  Yahvèh  n'est  pas  d'origine 
hébraïque,  et  paraît  antérieur  à  la  formation  de  la  langue  de 
l'Ancien  Testament.  La  plupart  des  savants  qui  veulent  y  voir  un 
terme  hébreu,  l'ont  expliqué  dans  cette  hypothèse.  L'un  y  voit  une 
forme  verbale  désignant  «ce  qui  apparaît»,  «ce  qui  est  visibles, 
et  par  conséquent  «le  ciel  brillant»,  «l'éther  lumineux»7.  La 
plupart  des  autres  hésitent  entre  les  formes  verbales  «Celui  qui 
est»  et  «Celui  qui  fait  être»  (le  Créateur).  Ces  dernières  formes 
paraissent  bien  métaphysiques  pour  avoir  été  comprises  dans  ce 
sens,  lors  de  l'origine  du  nom.  En  résumé,  Tétymologie  de  Yahvèh 
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est  encore  à  chercher,  et  nous  sommes  convaincu  qu'on  ne  la 
trouvera  que  dans  l'ordre  des  choses  purement  physiques.  On  peut 
affirmer,  comme  une  règle  générale,  que  tous  les  noms  des  dieux, 
même  ceux  auxquels  se  rattachent  plus  tard  les  idées  les  plus 
spiritualistes,  exprimaient  primitivement  des  conceptions  très 
naturalistes  et  très  matérielles. 

Les  textes,  outre  le  nom  YHVH,  offrent  les  variantes  Yah  et 
Yahou8,  que  Ton  considère  comme  des  abréviations  de  YHVH.  II 
faut  distinguer  toutefois  ces  «abréviations])  des  abréviations 
proprement  dites  Yeho  et  Yo.  Celles-ci  se  distinguent  des  précé- 
dentes en  ce  qu'elles  ne  sont  jamais  employées  comme  des  noms 
indépendants  :  elles  ne  sont  usitées  que  dans  les  noms  composés  9. 


CHAPITRE  III. 

Données  contradictoires  sur  la  Date  de  Yahvfch. 

En  cherchant  un  point  de  départ  pour  l'histoire  de  Yahvèh, 
nous  ne  pourrions  mieux  choisir  que  l'important  passage  Exode  3, 
v.  13- J  5.  Les  chapitres  précédents  avaient  exposé  l'oppression  des 
Israélites  en  Egypte,  la  naissance  de  Moïse,  sa  fuite  après  le 
meurtre  d'un  Égyptien,  son  séjour  chez  le  prêtre  de  Madian.  Les 
premiers  versets  du  chapitre  3  nous  montrent  Moïse  honoré  de 
l'apparition  de  Jéhovah  (maleak-  Yahvèh)  dans  le  «buisson  ardent», 
et  chargé  de  sauver  les  Israélites  de  la  servitude.  Les  versets  13-15 
rapportent  le  dialogue  suivant  que  nous  citons  en  conservant  les 
noms  hébreux  de  la  divinité  :  Moïse  dit  à  Élohim  (Dieu)  :  «Quand 
je  serai  venu  vers  les  61s  d'Israël,  et  que  je  leur  aurai  dit:  «  Uéloah 
(dieu)  de  vos  pères  m'a  envoyé  vers  vous»,  et  qu'ils  me  disent  : 
«Quel  est  son  nom?»  que  leur  dirai-je?»  —  Alors  Élohim  dit  à 
Moïse:  «Je  suis  celui  qui  suis  (Èheyè  ascher  èheyè)».  Et  il  dit: 
«Voici  ce  que  tu  diras  aux  fils  d'Israël:  Je  suis  (Èheyè)  m'a 
envoyé  vers  vous».  Et  Élohim  dit  encore  à  Moïse  :  «Voici  ce  que 
tu  diras  aux  fils  d'Israël  :  «Yahvèh,  le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieu 
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d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob,  m'a  envoyé  vers 
vous.  C'est  là  mon  nom  pour  toujours,  et  c'est  ainsi  qu'il  faudra 
m'appeler  d'âge  en  âge». 

Trois  chapitres  plus  loin  {Exode  6,  2-3),  se  trouve  un  autre 
remarquable  passage  :  Élohim  parla  encore  à  Moïse  et  lui  dit  : 
«Je  suis  Yahvèh.  Je  suis  apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob 
comme  El  schadddi  («Dieu  tout-puissant»),  mais  je  nai  point  été 
connu  d'eux  sous  mon  nom  de  Yahvèh  ». 

Voilà  qui  est  formel:  Abraham,  Isaac  et  Jacob  n'ont  connu 
qu' El  schaddai.  Le  nom  de  Yahvèh  leur  était  inconnu.  Et,  comme 
pour  confirmer  ce  fait,  aucun  nom,  formé  avec  Yahvèh ,  ne  se 
rencontre  antérieurement  à  l'époque  assignée  à  Moïse. 

Quelle  est  donc  notre  surprise,  en  ouvrant  la  Genèse,  d'y 
trouver  que,  non  seulement  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  mais  même 
Noé,  Adam  et  Eve  connaissaient  et  invoquaient  Yahvèh. 

Citons  les  preuves  : 

Abraham  {Genèse  12,  7-8).  —  Abraham  bâtit,  à  Sichem,  un 
autel  à  Yahvèh  qui  lui  était  apparu.  II  bâtit  à  Béthel  un  autel  à 
Yahvèh,  et  invoqua  le  nom  de   Yahvèh.  (Comp.  13,  ft;  21,  33). 

Isaac  {Genèse  26,  23-25).  —  Isaac  monta  à  Beer-Chèba,  et 
Yahvèh  lui  apparut  cette  nuit-là  et  lui  dit  :  «  Je  suis  le  Dieu 
d'Abraham,  ton  père;  ne  crains  rien,  car  je  suis  avec  toi».  Et  Isaac 
bâtit  là  un  autel,  et  invoqua  le  nom  de  Yahvèh. 

Jacob  {Genèse  28,  10-21).  —  Jacob  partit  de  Beer-Chèba.  Arrivé 
en  un  lieu,  il  y  passa  la  nuit.  Il  eut  un  songe  et  vit  une  échelle 
»  allant  de  la  terre  aux  cieux,  et  des  tnaleakè-Elohim  (c'est-à-dire 
des  a  manifestations  de  Dieu»),  qui  montaient  et  qui  descendaient 
(v.  13).  Yahvèh  se  tenait  au-dessus  de  l'échelle  et  disait:  «Je  suis 
Yahvèh,  le  Dieu  d'Abraham,  ton  père,  et  le  Dieu  d'Isaac.  Cette 
terre,  sur  laquelle  tu  es  couché,  je  te  la  donnerai,  à  toi  et  à  ta 
postérité,  etc.»  (v.  16).  Jacob  se  réveilla  et  dit  :  «Certainement 
Yahvèh  est  en  ce  lieu  et  je  ne  le  savais  point!...  s'il  me  garde  dans 
le  voyage  que  je  fais,  s'il  me  donne  du  pain  à  manger,  un  vête- 
ment pour  me  couvrir,  et  si  je  retourne  en  paix  à  la  maison  de 
mon  père,  Yahvèh  sera  mon  Dieu».  (Comp.  31,  3;  32,  9.) 
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Noé.  —  La  Genèse  (6,  8),  déclare  que  Noé  trouva  grâce  devant 
Yahvèh,  que  même  il  reçut  de  lui  des  ordres  (7,  i  etc.),  et  qu'il 
bâtît  un  autel  pour  lui  offrir  eu  holocauste  a  toute  bête  pure  et 
tout  oiseau  pur»  (8,  20).  Et  même,  ces  sacrifices  étant  offerts, 
«  Yahvèh  en  flaira  l'odeur  agréable,  et  il  dit  en  son  cœur  :  «Jamais 
je  ne  maudirai  plus  la  terre  à  cause  des  hommes;  car  le  désir  du 
cœur  humain  est  mauvais  dès  la  jeunesse,  et  je  ne  frapperai  plus 
désormais  tout  ce  qui  vit,  comme  je  l'ai  fait»  (8,  21). 

Enfin  Adam  et  Eve  même  connaissaient  Yahvèh.  Nous  lisons  au 
quatrième  chapitre  de  la  Genèse,  v.  1  :  Eve  mit  au  monde  Gain  et 
dit:  a  J'ai  enfanté  un  homme,  grâce  à  Yahvèh».  Et  le  dernier 
verset  du  même  chapitre  dit  catégoriquement:  «C'est  à  cette 
époque  (au  temps  d'Adam)  que  l'on  commença  à  invoquer  le  nom 
de  Yahvèh». 

La  contradiction  saute  aux  yeux.  Si  nous  admettons  la  vérité 
d'Exode  3  et  6,  il  faut  accuser  d'erreur  ou  de  mensonge  l'auteur 
de  la  Genèse.  Si,  au  contraire,  les  assertions  de  la  Genèse  sont 
exactes,  c'est  Yahvèh  qui  nous  trompe  dans  Exode  3  et  6;  ou 
plutôt  c'est  l'auteur  de  Y  Exode  qui  nous  induit  en  erreur. 


CHAPITRE  IV. 

Doutes  légitimes  sur  l'Authenticité  du  Pentateuque. 

Y  aurait-il  donc  des  auteurs  différents  pour  la  Genèse  et  pour 
l'Exode?  En  d'autres  termes,  que  faut-il  penser  de  la  tradition 
officielle,  qui  attribue  le  Pentateuque  à  Moïse,  et  prétend  que  les 
cinq  livres  de  cette  collection  lui  ont  été surnaturellement  inspirés? 

Si  les  cinq  livres  du  Pentateuque  ont  été  inspirés  à  Moïse,  il  est 
de  toute  évidence  qu'ils  ne  sauraient  renfermer  ni  contradiction, 
ni  erreur.  Le  propre  des  choses  divines,  c'est  la  vérité  et  l'har- 
monie. Lorsque  ces  caractères  manquent,  soit  dans  un  livre,  soit 
dans  un  système  religieux,  ce  livre,  ce  système  perd  toute  autorité, 
du  moins  lorsqu'on  le  prend  dans  son  ensemble.  Nous  souscrivons 
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pleinement  au  principe  de  saint  Augustin  :  ce  Un  livre,  lors  même 
qu'il  s'y  trouverait  quelque  vérité,  perd  toute  autorité  canonique, 
lorsqu'il  renferme  des  choses  fausses»  (voyez  ci-dessus,  p.  78). 
On  connaît  le  principe  formulé  par  Luther  à  l'égard  du  pape  et 
des  conciles  :  ce  Je  ne  puis  leur  soumettre  ma  foi,  puisqu'il  est  évi- 
dent qu'ils  sont  tombés  souvent  dans  Y  erreur  et  même  dans  de 
grandes  contradictions». 

La  contradiction  relative  à  la  connaissance  et  à  l'invocation  du 
nom  de  Yahvèh,  qui  se  trouve  entre  la  Genèse  et  l'Exode,  suffirait 
déjà  pour  infirmer  sur  ce  point  spécial  l'inspiration  et  l'autorité  de 
ces  livres.  Voyons  si  le  cas  est  exceptionnel,  et  si,  à  d'autres  égards, 
ils  nous  présentent  plus  d'harmonie.  Examinons  les  chapitres  tou- 
chant la  création  et  le  déluge. 

i°  Les  deux  récits  de  la  Création.  —  Dès  le  début  de  la  Genèse, 
les  chapitres  1  et  2  renferment  deux  récits  contradictoires  sur  la 
création  du  monde.  Non  seulement  la  création  y  est  racontée  diffé- 
remment, mais  le  nom  même  de  la  divinité  change  d'un  récit  à 
l'autre. 

Dans  le  premier  (Genèse  1,  1-2.  3),  apparaît  Êlohim,  et  la 
création  est  l'œuvre  de  six  jours.  C'est  le  récit  devenu  populaire. 
Le  premier  jour,  Élohim  fait  la  lumière;  le  second,  le  firmament; 
le  troisième,  la  terre,  la  mer  et  les  végétaux;  le  quatrième,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles;  le  cinquième,  les  poissons,  les  animaux  aqua- 
tiques et  les  oiseaux;  enfin  le  sixième,  le  bétail,  les  reptiles,  les  ani- 
maux terrestres  et  finalement  V homme,  qui  est  créé  mâle  et  femelle. 
Notez  ce  dernier  point  :  l'homme  et  la  femme  sont  créés  ensemble, 
et  après  tous  les  autres  êtres. 

Dans  le  second  récit  (Genèse  2,  4-25),  la  divinité  s'appelle 
Yahvèh-Élohim,  et  la  création  paraît  n'avoir  duré  qu'un  jour  (v.  4). 
Elle  commence  par  V homme,  dont  la  formation  est  assez  explicite- 
ment racontée  (v.  7).  Puis  apparaissent  les  végétaux  (v.  8-10)  et 
les  animaux  (v.  19-20)  ;  enfin  l'œuvre  est  couronnée  par  la  for- 
mation de  la  femme  que  Yahvèh-Élohim  tire  d'une  côte  de  l'homme1 
(v.  21,  etc.)  —  (Voyez  Supplément  V,  p.  399). 
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Qui  découvrira  dans  ces  deux  récits  contradictoires  le  moindre 
indice  d  une  rédaction  par  la  même  main,  et  surtout  une  preuve 
de  l'inspiration  de  leur  auteur? 

2°  Le  récit  du  Déluge.  —  Poursuivons.  Le  premier  récit  de 
quelque  étendue  après  celui  de  la  création,  est  celui  du  déluge.  On 
lit,  Genèse  6,  19-20:  Élohim  dit  à  Noé:  c  Parmi  tous  les  êtres 
vivants,  tu  en  prendras  deux  de  chaque  espèce,  un  mâle  et  une 
femelle,  et  tu  les  feras  entrer  dans  l'arche  ».  Mais  dès  le  chapitre 
suivant  (Genèse  7,  1  etc.),  dans  la  suite  du  même  récit,  nous 
lisons  :  Yahvèh  dit  à  Noé  :  a  Tu  prendras  sept  couples  de  tous  les 
animaux  purs  ,  et  des  animaux  qui  ne  sont  pas  purs,  un  couple». 

Si  Ton  est  surpris  de  trouver  ici  la  divinité  désignée  encore  sous 
deux  noms  différents,  on  ne  s'étonnera  pas  moins  d'y  trouver  les 
animaux  séparés  en  purs  et  en  impurs,  sans  qu'aucun  texte  antérieur 
ait  enseigné  à  les  distinguer.  L'étonnement  augmente,  lorsqu'on 
découvre  que  cette  distinction  n'est  faite  pour  la  première  fois  que 
dans  le  Lévitique,  chapitre  il,  c'est-à-dire  dans  un  livre  qui,  en 
admettant  même  qu'il  soit  de  Moïse,  serait  postérieur  à  Noé  de 
plus  de  huit  siècles! 

Ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  c'est  qu'en  indiquant  les 
signes  qui  distinguent  les  animaux  purs  des  impurs,  Yahvèh ,  le 
c  créateur  de  tous  les  êtres»,  fait  preuve  d'ignorance  en  histoire 
naturelle!  Il  dit,  par  exemple,  Lévitique  11,  4-6  :  «Parmi  les  bêtes 
qui  ruminent  et  qui  ont  les  ongles  divisés,  vous  ne  mangerez  point... 
(v.  5-6)  la  gerboise,  car  elle  rumine,  mais  elle  n'a  point  de  corne 
fendue  :  vous  la  tiendrez  jour  impure.  Le  lièvre,  car  il  rumine, 
mais  il  n'a  point  de  corne  fendue  :  vous  le  tiendrez  pour  impur» .  — 
Aujourd'hui  tout  le  monde  sait  que  la  gerboise  et  le  lièvre  sont  des 
rongeurs  et  non  des  ruminants! 

Nous  ne  multiplierons  pas  ces  citations  contradictoires.  Les 
exemples  donnés  suffisent  pour  prouver  que  le  Pentateuque,  sous 
sa  forme  actuelle,  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un  même  auteur,  mais 
qu'il  est  composé  de  documents  d'origine  évidemment  différente. 

De  quelle  époque  datent  ces  documents? 
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CHAPITRE  V. 

Preuves  que  la  Rédaction  du  Pentateuque  est  postérieure  à  Moïse. 

Suivant  Genèse  14,  12-16,  Abraham  poursuivit  jusqu'à  Dan  les 
rois  qui  avaient  pris  son  neveu  Lot.  Or  Josué  19,  47  nous  apprend 
que  c'est  seulement  après  la  conquête  de  Canaan  par  les  enfants 
d'Israël  sortis  d'Egypte,  que  les  fils  de  Dan  se  mirent  en  campagne, 
attaquèrent  la  ville  de  Leschem,  dont  ils  exterminèrent  les  habi- 
tants et  dont  ils  prirent  possession  en  l'appelant  Dan,  du  nom  de 
leur  père. 

Le  livre  des  Juges  12,  27-29  raconte  le  même  fait,  avec  plus  de 
détails  et  avec  une  indication  chronologique  moins  vague.  Après 
avoir  parlé  des  «juges»  Jephthé,  Élon,  Abdon,  et  du  héros  Samson 
(chap.  12-16)9  l'auteur  nous  apprend  que  la  tribu  des  Danites 
cherchait  une  propriété  où  s'établir,  car  jusqu'à  ce  jour  il  ne  lui 
était  rien  échu  en  propriété  parmi  les  tribus  d'Israël  (18,  1).  On 
envoie  donc  cinq  «hommes  de  cœur»  pour  explorer  et  scruter  le 
pays.  Ces  espions  arrivent  à  Laïsch  (le  Leschem  de  ci-dessus), 
voient  que  le  peuple  y  vit  en  sécurité,  paisible  et  confiant.  Ils 
reviennent  donc  auprès  de  leurs  frères  et  les  engagent  à  profiter 
traîtreusement  de  cette  circonstance  pour  s'emparer  du  pays.  Là- 
dessus  six  cents  hommes  armés  «attaquèrent  Laïsch,  des  gens 
paisibles  et  pleins  de  sécurité,  et  les  frappèrent  avec  le  tranchant 
de  l'épée,  et  incendièrent  la  ville».  Puis,  après  l'avoir  rebâtie,  ils 
s'y  établirent.  «Et  ils  nommèrent  la  ville  Dan,  du  nom  de  Dan 
leur  père...,  mais  primitivement  le  nom  de  la  ville  était  Ldisch». 

Si  donc  la  ville  de  Dan  n'a  été  construite  qu'après  Jephthé  et 
Abdon  qui,  d'après  la  chronologie  vulgaire,  ont  vécu  deux  à  trois 
siècles  après  Moïse,  et  huit  à  neuf  siècles  après  Abraham,  il  était 
impossible,  non  seulement  qu'Abraham  poursuivît  les  rois  cana- 
néens jusqu'à  Dan,  mais  même  que  Moïse  connût  la  ville  sous  ce 
nom. 
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Le  récit  Genèse  14,  12-16  a  donc  évidemment  été  rédigé  non 
seulement  longtemps  après  Moise,  mais  même  longtemps  après 
l'époque  où  les  Danites  s'emparèrent  de  Ldisch  et  en  changèrent  le 
nom.  Car  si  les  souvenirs  de  la  prise  de  cette  ville  avaient  été 
récents,  l'auteur  n'eût  jamais  commis  l'anachronisme  de  faire 
remonter  Dan  au  temps  d'Abraham. 

Un  anachronisme  analogue  se  reconnaît  Genèse  36,  31,  où  la  liste 
des  rois  d'Édom  est  donnée  en  ces  termes  :  <r  Voici  les  rois  qui 
régnèrent  au  pays  d'Édom,  avant  que  des  rois  régnassent  sur  les 
enfants  d'Israël*.  On  sait  que  les  premiers  rois  qui  régnèrent  sur 
les  enfants  d'Israël  furent  Saûl,  David  et  Salomon,  au  onzième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  trois  à  quatre  cents  ans  après 
Moïse,  le  prétendu  auteur  de  la  phrase  ci-dessus.  C'est  donc 
comme  si ,  dans  un  livre  qui  passerait  pour  avoir  été  rédigé  par 
un  historien  du  temps  de  Louis  XII  ou  de  François Ier,  on  lisait: 
Voici  les  princes  qui  régnèrent  en  Italie  avant  que  les  Bonaparte 
régnassent  en  France  ! 

Si  le  passage  relatif  à  Dan  recule  la  rédaction  de  la  Genèse 
après  les  temps  des  Juges,  celui  qui  relate  les  rois  d'Édom  la  ramène 
à  des  temps  plus  récents  encore1.  Il  arrive  même  à  l'auteur 
d'oublier  son  rôle  de  Moïse  et  de  trahir  1  époque  postérieure  où  il 
vit,  en  mettant  le  passé  là  où  il  devait  mettre  le  futur.  Après  avoir 
dit,  Lévitique  18,  3  et  suiv.  :  *  Vous  n'imiterez  pas  les  pratiques 
du  pays  de  Canaan  où  je  vais  vous  conduire»,  il  ajoute  tout  à  coup 
(v.  24):  a  Le  pays  a  été  souillé,  mais  je  lui  en  ai  fait  porter  la 
peine:  il  a  rejeté  ses  habitants».  Phrase  qui  évidemment  n'a  pu 
être  écrite  qu'après  la  déportation  à  Babylone  en  588.  (Voyez 
chap.  XXIV,  p.  185.) 

Il  n'est  plus  étonnant,  après  cela,  qu'il  soit  question  dans  le 
Pentateuque  de  la  mort  de  Moïse  (Deutéronome  34,  5,  etc.),  avec 
des  remarques  comme  celles-ci  :  «  Personne  n'a  connu  son  sépulcre 
jusqu'à  ce  jour»,  et  (v.  6):  «  Il  ne  s'est  jamais  levé  de  prophète  en 
Israël  comme  Moïse».  Cette  dernière  observation  surtçut  est  signi- 
ficative, si  l'on  se  rappelle  que  les  ce  grands  prophètes  »  Isaïe, 
Jérémie,  Ézéchiel  ont  vécu  aux  huitième,  septième  et  sixième 
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siècles  avant  Jésus-Christ,  et  que  les  deux  derniers  ont  vu  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylooe 
(588). 

Ces  exemples  nous  dispensent  de  citer  d'autres  anacbronismes, 
erreurs,  contradictions  et  impossibilités  qui  se  rencontrent  dans 
le  Pentateuque2,  et  qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence,  non  seule- 
ment que  ce  livre  n'est  pas  inspiré  et  qu'il  n'est  pas  de  Moïse3, 
mais  que  les  parties  qui  le  composent  ne  proviennent  pas  d'un 
même  auteur.  C'est  l'ouvrage  d'un  compilateur  qui  a  consulté  et 
réuni  des  documents  puisés  à  des  sources  différentes4. 

Nous  ne  fatiguerons  point  le  lecteur  en  lui  faisant  parcourir  la 
route  longue  et  accidentée  que  la  science  a  dû  creuser,  à  travers 
mille  difficultés  souvent  décourageantes,  pour  aboutir  à  des  résul- 
tats relativement  précis  sur  la  composition  et  l'histoire  du  Penta- 
leuque. Nous  nous  contenterons  d'exposer  ces  résultats.  Les  efforts 
qu'a  dû  faire  la  perspicacité  humaine  pour  les  obtenir,  sont  compa- 
rables à  ceux  qu'en  face  des  apparences  trompeuses  du  monde,  elle 
a  faits  pour  soulever  le  voile  qui  lui  dérobait  la  véritable  constitu- 
tion de  l'univers.  (Voyez  Livre  I,  p.  207  et  suiv.;  491-614.) 


CHAPITRE   VI. 

La  Composition  du  Pentateuque. 

Dès  le  dix-septième  siècle,  on  avait  soupçonné  l'existence  de 
documents  différents,  d'après  lesquels  ce  livre  aurait  été  rédigé. 
Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  médecin  français,  Jean 
Astruc,  après  un  examen  approfondi  et  perspicace  du  texte,  se  fon- 
dant sur  la  différence  des  noms  (Élohim,  Yahvèh)  donnés  k  la  divi- 
nité, démontra  qu'effectivement  la  Genèse  se  composait  d'écrits  pri- 
mitivement indépendants,  qui,  plus  tard,  avaient  été,  en  quelque 
sorte,  dépecés  pour  en  rassembler  les  parties  dans  un  nouvel  ordre. 
Dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sans  nom  d'auteur1,  il  essaya  de 
restituer  les  mémoires  originaux  qui  avaient  servi  à  la  composition 
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de  la  Genèse.  Réunissant  tous  les  passages  où  Dieu  porte  le  nom 
d'Elofum,  il  les  plaça  dans  une  même  colonne,  les  considérant 
comme  autant  de  morceaux  ou  plutôt  de  fragments  d'un  premier 
mémoire  original.  Dans  une  deuxième  colonne,  il  rassembla  tous 
les  passages  où  Dieu  est  appelé  Jéhovah  (Yahvèh),  et  il  y  vit  les 
fragments  d'un  second  mémoire.  Ayant  remarqué  quelques  passages 
où  les  mêmes  faits  sont  répétés  trois  fois  (par  exemple  dans  la 
description  du  déluge),  il  crut  y  découvrir  les  fragments  d'un 
troisième  mémoire.  Il  en  signala  même  un  quatrième,  sans  affirmer 
que  le  nombre  en  fût  épuisé. 

Convaincu  d'ailleurs  que  Moïse  était  l'auteur  du  Pentateuque,  il 
suppose  naturellement  que  tous  ces  mémoires  lui  sont  antérieurs. 
Excepté  ces  deux  dernières  hypothèses,  la  décomposition,  non  seu- 
lement du  premier,  mais  de  tous  les  cinq  livres  du  Pentateuque,  et 
même  des  Livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois,  en 
plusieurs  écrits  originaux,  est  restée  un  fait  acquis  à  la  science. 
Grâce  aux  travaux  de  De  Wette,  Knobel,  Steehelin,  Ewald,  Reuss, 
Kuenen,  Nœldeke,  Schrader,  Graf,  Kayser,  etc.,  on  est  parvenu 
à  distinguer  les  principaux  documents  qui  ont  servi  à  la  compo- 
sition du  Pentateuque  actuel.  (Voyez  Supplément  IV.) 

Ces  documents  sont  : 

I.  L'Écrit  jéhoviste  ou  yahviste,  —  à  cause  du  nom  qu'il  donne 
a  Dieu.  L'auteur  inconnu  et  que  nous  nommerons  le  Jéhoviste, 
s'est  servi  de  plusieurs  sources  antérieures,  entre  autres  : 

1°  D'une  première  histoire  nationale  —  que  l'on  pourrait  appeler 
Source  a  —  composée  au  dixième  siècle,  embrassant  les  événements 
depuis  les  premiers  hommes  jusqu'au  temps  de  Salomon,  et  que 
le  Jéhoviste  a  presque  complètement  incorporée  dans  son  propre 
ouvrage2.  La  Source  a  cite  elle-même  déjà  le  «  Livre  des  Guerres 
de  Yahvèh  »  (Nombres  21, 14)  et  le  <c  Livre  du  Juste»  (Josué  10, 13; 
//  Samuel  1,  18),  tous  deux  écrits  en  vers. 

2°  D'un  petit  ouvrage  embrassant  les  chapitres  20  à  23  de 
l'Exode,  et  qui  dans  Exode  24 ,  7  est  nommé  le  <c  Livre  de  l'Al- 
liance ».  Nous  lui  donnerons  le  nom  de  Source  b.  II  paraît  remon- 
ter à  l'époque  de  David. 
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L'Écrit  jéhoviste  est  comme  une  deuxième  édition  de  la  Source  a. 
C'est  l'épopée  nationale  amplifiée,  et  prenant  les  allures  de  l'his- 
toire. L'auteur  est  un  écrivain  plein  de  verve,  d'imagination  et  de 
vie.  Il  débute  par  la  création  du  monde  (Gen.  2,  4-25).  Et  c'est 
lui  qui  fait  remonter  le  culte  de  Yahvèh  et  la  famille  d'Israël  à 
l'origine  de  l'humanité  (voy.  ci-dessus  p.  102-103).  Il  présente  les 
figures  vénérables  des  patriarches  comme  des  modèles  de  foi  ;  il 
expose  avec  complaisance  les  légendes  d'Abraham,  d'Israël  (Jacob), 
de  Joseph,  de  Moïse.  Il  raconte  l'invasion  de  Canaan  par  Josué,  et 
fait  passer  devant  nos  yeux  les  principaux  personnages  de  ces  temps 
héroïques,  les  c  Juges  »  Ehud,  Gédéon,  Jephthé,  la  prophétesse  Dé- 
borah,  Samson,  Éli,  Samuel. 

Fidèle  au  plan  suivi  par  l'auteur  de  la  Source  a,  il  expose  l'éta- 
blissement de  la  royauté  dans  la  personne  de  Saûl,  s'étend  sur  le 
récit  des  exploits  et  des  conquêtes  de  David,  puis  passe  à  Salomon, 
raconte  la  construction  du  temple,  et  finit  par  la  description  des 
dépenses  luxueuses  de  ce  roi  ce  plus  grand  que  tous  les  rois  de  la 
terre  en  opulence  et  en  sagesse»  (I Rois  10,  20). 

Cette  vaste  composition  a  dû  voir  le  jour  dans  le  nord  de  la 
Palestine,  vers  850  avant  Jésus-Christ,  donc  après  la  division  de 
l'Empire  de  David  et  de  Salomon  en  deux  royaumes,  celui  de 
Juda  au  Sud ,  et  celui  d'Israël  au  Nord. 

C'est  dans  l'Écrit  jéhoviste  que  nous  trouvons  pour  la  première 
fois  les  «dix  paroles»,  vulgairement  le  Décalogue,  sous  la  ferme 
reproduite  PI.  IV  (p.  82). 

Quelques  siècles  plus  tard,  il  en  parut  une  nouvelle  édition  qui, 
en  général ,  ne  se  distingue  de  la  première  que  par  de  légères 
variantes,  sauf  toutefois  dans  la  c  parole  »  relative  au  sabbat  qui  y 
est  fondé  sur  un  motif  tout  différent  de  celui  qu'allègue  le  texte  du 
Jéhoviste.  (Voyez  plus  bas,  p.  324,  n.  5.) 

II.  L'Écrit,  dit  ébhiste,  donne  à  la  divinité  le  nom  d'Élohim  jus- 
qu'au moment  où  Moïse  apprend  à  connaître  le  nom  de  Yahvèh 
{Exode  6,  3).  Lui  aussi  commence  par  la  création  du  monde 
{Genèse  1,  1  a  2,  3),  et  descend,  en  exposant  les  traditions  tou- 
chant le  déluge,  Abraham,  Jacob,  Moïse  et  son  œuvre,  jusqu'à 

Digitized  by  LiOOQ  IC 


LA    BIBLE  HÉBRAÏQUE.     —    CHAPITRE   VI.  \\\ 

la  conquête  de  Canaan,  dont  le  récit  constitue  aujourd'hui  le  Livre 
de  Josué.  La  mort  de  Josué  clôt  son  œuvre  (Josué  24,  33).  Pour 
simplifier,  nous  en  désignerons  l'auteur  par  le  terme  d'ÉIohiste. 
Inférieur  comme  écrivain  au  Jéhoviste,  il  montre  une  grande  pré- 
dilection pour  les  généalogies  et  les  indications  géographiques.  Il 
se  caractérise  par  la  tendance  à  distinguer  les  temps  et  les  périodes, 
à  séparer  la  famille  élue  de  toutes  les  autres»  etc.  Les  préoccupa- 
tions législatives  priment  chez  lui  l'intérêt  historique.  On  est  loin 
d'être  d'accord  sur  la  date  de  son  ouvrage,  qui,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  passait  pour  le  document  hébreu  le  plus  ancien. 
On  l'appelait  même  l'c Écrit  primitif])  ou  «fondamental]).  Notre 
ami,  le  professeur  Kayser3;  a  démontré  que  c'était  au  contraire  le 
plus  récent,  et  qu'il  n'a  pu  être  composé  que  sous  la  domination 
des  Perses,  du  temps  d'Esdras,  et  peut-être  par  ce  prêtre  lui-même 
(vers  450).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  l'Écrit  élohisle  était 
antérieur  à  l'exil,  il  serait  resté  inconnu  ou  n'aurait  joui  d'aucune 
autorité.  Il  suffirait,  pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  de 
lire  ce  passage  du  prophète  Jérémie  (620-580)  :  «  Je  n'ai  point  parlé 
à  vos  pères,  ni  ne  leur  ai  donné  des  commandements  touchant  les 
holocaustes  et  les  sacrifices,  à  l'époque  où  je  les  fis  sortir  du  pays 
d'Egypte»  (7,  22). 

Outre  ces  deux  Écrits  principaux,  on  distingue  encore  dans  le 
Pentateuque  : 

III.  Le  traité  de  législation  —  Deutéronome  4,  44  à  ch.  26,  et 
cli.  28  —  qui,  sous  sa  forme  primitive,  n'était  autre  que  le  «  Livre 
de  la  Loi  »  ou  «  de  l'Alliance 4  *  trouvé  (suivant  //  Rois,  22  et  23) 
la  dix-huitième  année  du  règne  de  Josias ,  c'est-à-dire  en  622 
(nous  reviendrons  sur  cet  événement,  voyez  p.  176,  chap.  XXIII), 
et  qui  fut  composé  peu  avant  cette  date.  Enfin 

IV.  Un  second  traité  de  législation  —  Lévitique,  ch.  17  à  26  — 
que  Kayser  attribue  à  Ézéchiel  (Époque  de  l'exil). 

Bien  n'est  plus  compliqué  que  la  question  de  savoir  comment 
ces  documents  si  divers  et  datant  de  siècles  si  différents  furent 
rapprochés  et  réunis  en  un  vaste  ensemble  qui,  à  son  tour,  fut 
scindé  pour  former,  d'une  part,  le  Pentateuque,  de  l'autre  les  livres 
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de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et  du  commencement  des  Rois  (voy. 
Supplément  IV). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pentateuque,  sous  sa  forme  actuelle, 
n'existait  pas  encore  au  temps  de  l'exil.  On  n'en  constate  sûrement 
l'existence  que  vers  Tan  400  avant  notre  ère. 


CHAPITRE  VII. 

Influence  fâcheuse  excrcëe  par  lo  Pentateuque  but  l'Histoire  en  général  et  sur  celle 
de  la  Religion  en  particulier. 

De  ces  faits  il  résulte  que  l'ouvrage  le  plus  considérable  de 
l'Ancien  Testament,  celui  que,  durant  des  siècles,  la  tradition 
avait  placé  à  l'aurore  de  l'histoire  et  avait  attribué  à  Moïse  lui- 
même,  est  une  réunion  de  documents  composés  par  des  auteurs 
différents,  pour  la  plupart  inconnus,  et  dont  les  plus  anciens  sont 
postérieurs  de  plusieurs  siècles  au  libérateur  légendaire  des 
Hébreux.  Encore  ces  documents  ne  sont-ils  pas  donnés  sous  leur 
forme  primitive.  Ils  ont  été  remaniés  et  nous  ne  les  possédons 
que  dans  la  dernière  édition.  Le  Pentateuque  n'est  donc  pas  un 
ouvrage  historique  proprement  dit,  mais  une  compilation  de  tradi- 
tions, de  légendes,  de  poésies  et  de  lois  —  nées  après  l'établisse- 
ment des  Israélites  en  Canaan.  Il  expose  comme  réalisés  dans  le 
passé  les  rêves,  les  croyances  et  la  législation  des  siècles 
postérieurs. 

Ce  phénomène  est  important  à  noter  :  s'il  n'est  pas  rare  dans 
l'histoire  (comp.  Livre  II,  p.  299-300),  il  est  d'une  immense  por- 
tée,' non  seulement  pour  l'intelligence  du  développement  religieux 
des  Israélites,  mais  encore  pour  l'instruction  religieuse  des  Chrétiens 
qui,  durant  plus  de  dix-huit  siècles,  ont  accepté  sans  contrôle  la 
tradition  juive  sur  l'origine  et  la  valeur  historique  du  Pentateuque. 

C'est  à  ce  livre  que  l'on  doit  les  doctrines  suivantes  : 

Le  monde  n'existe  que  depuis  environ  quatre  mille  ans  avant 
notre  ère  (suivant  les  Juifs,  3761  ans  seulement,  voir  Livre  I, 
p.  617,  et  ci-dessous,  p.  271); 
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Tous  les  êtres  ont  été  créés  dès  l'origine  sous  leur  forme  actuelle; 

L'humanité  tout  entière  est  déchue  par  la  faute  de  la  première 
femme; 

La  civilisation  n'a  commencé  que  vingt-trois  siècles  avant  J.-C.  ; 

Dieu  s'est  montré  sous  une  forme  humaine  à  Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse,  et  les  a  instruits  ; 

Etc.*  etc. 

Toute  cette  série  de  croyances  erronées  a  entravé  durant  des 
siècles  l'essor  de  l'esprit  de  vérité  dans  la  Société  chrétienne.  Le 
Pentateuque  est  la  tunique  de  Nessus,  dont  l'Hercule  chrétien  a 
eu  l'imprudence  de  se  revêtir  et  qui  le  brûlera  jusqu'à  ce  qu'en 
lui  l'esprit  triomphe  de  la  lettre ,  et  qu'il  se  transforme  à  l'image 
de  celui  qui  c  est  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité»  (Jean  18,  37). 

Si  le  Pentateuque  a  entravé  les  progrès  dans  le  Christianisme,  il 
a  exercé  une  influence  non  moins  fâcheuse  sur  la  conception  du 
développement  de  la  religion  hébraïque  elle-même. 

Un  livre  qui  dépeint  un  peuple  comme  professant  certaines 
doctrines  et  pratiquant  certains  rites  à  une  époque  où  régnaient 
encore  des  croyances  et  des  usages  très  différents,  jette  évidem- 
ment le  jour  le  plus  faux  sur  les  phases  qu'a  traversées  la  religion 
de  ce  peuple.  Des  institutions  relativement  nouvelles  apparaîtront 
comme  une  tradition  de  l'antiquité,  et  des  habitudes  remontant  à 
un  temps  immémorial  passeront  pour  des  innovations  ou  pour  des 
écarts  de  la  tradition  et  des  usages  nationaux. 

Sous  l'influence  du  Pentateuque,  l'histoire  des  idées  chez  les 
Hébreux  a  été  renversée.  Le  monothéisme,  fruit  de  longues  et 
même  de  sanglantes  luttes,  fut  considéré  depuis  lors  comme  l'an- 
cienne et  primitive  religion  d'Israël  ;  tandis  que  le  polythéisme, 
le  culte  national  et  traditionnel,  devint  une  apostasie,  un  abandon 
scandaleux  de  la  religion  pratiquée  dès  l'origine,  une  trahison  cri- 
minelle envers  le  Dieu  unique,  adoré  déjà  par  Abraham,  par  Noé 
et  même  par  Adam!  Mais  n'anticipons  pas. 

Bien  que  le  passage  Exode  3,  13-15,  cité  plus  haut  (p.  101), 
soit  tiré  de  la  Source  a,  l'un  des  plus  anciens  documents  du  Pen* 
m  s 
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tateuque,  l'explication  qu'on  y  trouve  du  sens  du  mot  Yahvèh 
n'a  pour  nous  d'autre  intérêt  que  de  nous  apprendre  quelle  était 
à  cet  égard  l'opinion  d'un  écrivain  inconnu,  postérieur  de  plusieurs 
siècles  au  temps  assigné  à  Moïse. 

Quant  à  la  prétendue  connaissance  et  à  l'adoration  de  Yahvèh, 
comme  Dieu  unique,  aux  temps  d'Abraham,  de  Noé,  et  même  à 
l'époque  d'Adam  et  d'Eve  —  les  passages  cités  (p.  102-103,  sauf 
Eande  6,  2-3)  sont  empruntés  au  Jéhoviste  —  nos  lecteurs  feront 
justice  d'assertions  émises  par  un  auteur  anonyme,  qui  vivait  plus 
de  mille  ans  après  l'époque  supposée  d'Abraham. 

Il  semble  après  cela  que  la  question  de  l'origine  de  Yahvèh  soit 
insoluble.  Ne  renonçons  pas  toutefois  à  l'espérance  de  trouver 
quelque  lumière  pour  éclairer  cet  obscur  problème.  La  solution  en 
est  facilitée  par  la  connaissance  du  véritable  ordre  chronologique 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  et  les  travaux  relatifs  à  cet 
important  sujet  ont  conduit  à  des  résultats  voisins  de  la  certitude1. 


CHAPITRE  VIII. 


Aperçu  de  l'Histoire  politique  d'Israël  jusqu'à  l'Exil  (ou  Captivité  de  Babylone). 
Données  fournies  par  les  Auteurs  du  huitième  Siècle,  contemporains 
des  Evénements. 


L'histoire  religieuse  se  développant  au  milieu  des  événements 
politiques,  nous  sommes  obligé,  pour  fixer  les  idées,  de  rappeler 
brièvement  la  suite  de  ces  derniers.  L'époque  assignée  à  Moïse l 
est  suivie  de  celle  des  ce  Juges»  et  de  celle  des  Rois.  Le  premier 
roi  Saùl  (116  siècle)  a  pour  successeurs  le  conquérant  David,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Isaïdes,  et  son  fils,  le  fastueux  Salomon. 
Après  ce  dernier,  l'empire  se  divise  pour  ne  plus  jamais  se  recon- 
stituer. On  voit  se  former  deux  royaumes  plus  ou  moins  hostiles. 
Au  Sud,  celui  de  Juda,  avec  Jérusalem  pour  capitale,  sous  les 
descendants  directs  de  David.  Au  Nord,  celui  d'Israël  ou 
d'Éphraïm 2,  fondé  par  Jéroboam,  mais  où  des  usurpations  fré- 
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quentes  offrent  un  contraste  douloureux  avec  la  succession  non 
interrompue  des  Isaïdes. 

Le  royaume  d'Israël  est  détruit  par  les  Assyriens,  après  deux 
siècles  et  demi  d'existence  (722) .  Celui  de  Juda  survit  encore  cent 
trente-quatre  ans  à  son  ancien  rival,  pour  succomber  k  son  tour 
sous  les  coups  des  Ghaldéens  (588).  Dès  lors  commence  Y  exil,  et 
une  nouvelle  période  du  développement  religieux  des  Juifs. 

On  remarquera  que  nous  n'avons  pas  indiqué  de  dates  avant 
celle  de  la  destruction  du  royaume  d'Israël.  Ceux  qui  abordent  la 
chronologie  biblique  se  heurtent,  en  effet,  à  des  contradictions  et  à 
des  difficultés  inextricables  (comp.  Livre  II,  p.  110).  S.  Jérôme 
déjà  les  a  reconnues,  et  dans  sa  lettre  au  prêtre  Vital  *,  il  pro- 
clame franchement  l'inutilité  des  efforts  pour  les  résoudre.  «  Relis 
tous  les  livres  et  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  dit-il,  et 
tu  trouveras  une  telle  différence  dans  l'indication  des  années,  et 
tant  de  confusion  dans  les  nombres  des  rois  de  Juda  et  d'Israël, 
c'est-à-dire  de  la  durée  du  règne  de  chacun,  que  s'arrêter  à  ces 
sortes  de  questions  semble  être  l'occupation,  non  d'un  homme 
studieux,  mais  d'un  oisif». 

Pour  en  venir  à  la  littérature,  les  premiers  écrits,  datant  de 
l'époque  même  dont  ils  nous  offrent  le  tableau,  sont  ceux  des 
Prophètes4.  Nous  entendons  par  là  les  prophètes  proprement  dits, 
ceux  que  le  texte  hébreu  nomme  les  prophètes  «postérieurs» 
(voyez  p.  85) . 

Une  critique  patiente  et  minutieuse,  tenant  compte  des  rois  et 
des  peuples  nommés,  des  faits  historiques  cités,  ou  même  des  allu- 
sions claires  à  des  événements  connus,  a  pu  ranger  les  livres  de 
la  plupart  des  prophètes  dans  leur  véritable  ordre  de  succession. 
Après  Joël  (neuvième  siècle)  *,  elle  a  placé  en  première  ligne  Amos 
(vers  790)  et  Osée  (784-760),  qui  ont  exercé  leur  ministère  en 
Israël.  Puis  haie  (740-710) 6  et  Michée  (vers  725),  tous  deux 
Judéens,  et  dont  le  premier  résidait  à  Jérusalem.  Ces  quatre  auteurs 
remplissent,  comme  on  voit,  le  huitième  siècle7. 

Dans  le  cours  si  souvent  obscur  de  l'histoire  d'Israël,  le  huitième 
siècle  nous  offre  donc  comme  une  halte  lumineuse  d'où  nous  pou- 
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vons,  connaissant  clairement  l'état  des  choses  et  des  idées  à  cette 
époque,  discerner  avec  plus  d'assurance  leur  état  antérieur,  et 
mieux  comprendre  ce  qui  en  découlera  dans  la  période  suivante. 

Suivant  les  prophètes,  le  peuple  d'Israël  ne  connaît  encore  au 
huitième  siècle  ni  cDieu  unique»,  ni  «seul  vrai  Dieu».  Il  adore 
plusieurs  divinités,  représentées  par  diverses  images  dont  le  pays 
était  plein.  C'est  d'abord  Yahvèh,  qu'on  révérait  en  Israël,  depuis 
Jéroboam,  sous  la  forme  d'un- taureau8.  Cette  idole  se  trouvait  dans 
plusieurs  sanctuaires,  à  Béthel,  à  Gilgal,  à  Samarie,  à  Dan.  Il 
est  difficile  de  savoir  exactement,  d'après  les  documents  indiqués, 
comment  son  culte  était  célébré.  Il  est  question  de  pèlerinages9,  de 
festins,  de  chants,  de  libations  de  vin,  de  sacrifices  de  taureaux  et 
d'agneaux,  de  béliers  et  de  boucs,  et  même  de  sacrifices  humains, 
notamment  d'enfants  premiers-nés  (Michée  6,  7).  Les  sacrifices 
avaient  lieu  chaque  matin.  On  apportait  la  dime  tous  les  trois  jours 
(Amos  &,  &)•  On  célébrait  en  outre  diverses  fêtes,  des  sabbats, 
des  néoménies  ou  lunaisons,  c'est-à-dire  des  réjouissances  au 
renouvellement  de  la  lune,  etc. 10 

A  côté  de  Yahvèh,  on  trouve: 

Les  Baalsj  auxquels  on  offrait  de  l'encens  et  des  sacrifices,  et 
dont  les  statues  étaient  enrichies  d'or  et  d'argent. 

Aschéra,  dont  le  culte  voluptueux  se  pratiquait  à  l'ombre  des 
grands  arbres  et  dans  les  bamas  ou  sanctuaires,  situés  au  sommet 
des  collines  (d'où  les  expressions  de  chaut  lieu»,  c tertre»,  pour 
rendre  l'hébreu  bama). 

Nos  auteurs  mentionnent  aussi  les  téraphims1**  petites  idoles 
qui  servaient  de  dieux  domestiques,  et  que  l'on  consultait  pour 
connaître  l'avenir.  Il  y  avait  en  outre  des  devins,  des  sorciers,  et 
même  des  nécromanciens  {haie  8,  19;  Michée  5,  11).  La  divina- 
tion se  faisait  à  l'aide  de  bâtons  jetés  par  terre  (Osée  A,  12) i2. 

En  somme,  l'état  religieux  de  la  masse  du  peuple  au  huitième 
siècle  présente  un  caractère  de  polythéisme,  d'idolâtrie  et  tout 
ensemble  d'impudicité,  dont  les  détails  font  horreur 15. 

Cet  état  de  choses  n'était  nullement  récent  ;  c'était  moins  encore 
une  corruption  du  culte  des  ancêtres.  C'était  la  suite  et  le  dévelop- 
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ment  des  pratiques  antérieures.  Les  prophètes  eux-mêmes  nous 
l'apprennent.  Et  c'est  ici  le  Heu  de  signaler  un  fait  qui  n'est  pas 
moins  important  que  tout  ce  qui  précède.  C'est  qu'aux  yeux  des 
prophètes  du  huitième  siècle,  V histoire  religieuse  d'Israël  ne  s'ouvre 
qu'au  moment  de  la  sortie  d'Egypte.  Ils  font  remonter  à  cette 
époque  seulement  les  rapports  de  Yahvèh  avec  Israël.  Amos,  dès 
le  début,  reproche  au  peuple  de  se  laisser  égarer  par  les  dieux 
cque  leurs  pères  antérieurement  avaient  suivis  »  (2,  4).  Ailleurs 
(5,  25-26)  il  s'écrie:  «M'avez-vous  donc  présenté  sacrifices  et 
offrandes  au  désert,  pendant  quarante  ans,  maison  d'Israël?  Mais 
vous  avez  porté  la  tente  de  votre  roi,  et  le  reposoir  de  vos  idoles, 
1  étoile  de  votre  dieu  que  vous  vous  étiez  fait»  (traduction  de 
M.  Reuss) 14  :  passage  qu'on  ne  saurait  assez  méditer  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  la  véritable  marche  des  choses  en  Israël. 

Osée  est  plus  explicite  encore.  Il  déclare  catégoriquement  et  à 
deux  reprises:  «Moi,  Yahvèh,  je  suis  ton  Dieu  depuis  le  pays 
d'Egypte*  (12, 10;  13,  4). 

Les  soins  que  dès  lors  Yahvèh  a  donnés  à  la  maison  de  Juda  et 
d'Israël,  Isaïe  les  compare  à  ceux  qu'un  vigneron  prodigue  à  la 
vigne  qu'il  a  plantée,  ce  II  espérait  qu'elle  produirait  des  raisins,  et 
elle  produisit  du  verjus  »  (5,  i-2). 

Donc  les  prophètes  du  huitième  siècle  ne  connaissent  les  Israé- 
lites que  comme  polythéistes  et  idolâtres.  Yahvèh,  sous  la  forme 
grossière  du  taureau,  faisait  partie  du  panthéon  populaire.  Et  si  la 
masse  le  considérait  comme  le  protecteur  spécial  de  la  nation 15, 
c'était  au  même  titre  que  Kamos  l'était  des  Moabites16,  Melqarth 
de  Tyr,  Astarté  de  Sidon,  et  Pallas  d'Athènes. 

Ce  tableau  de  l'état  religieux  du  peuple  au  huitième  siècle  étonne 
d'autant  plus  qu'il  semble  contredit  par  des  documents  antérieurs 
à  l'époque  des  prophètes.  Le  plus  ancien  document  connu,  la 
Source  a,  datant  du  dixième  siècle  (p.  409),  est  essentiellement 
monothéiste.  Le  livre  des  «  Guerres  de  Yahvèh»  qu'il  cite  (Nombres 
21,  14)  Ta  peut-être  été  de  même.  Nous  savons  que  le  Jéhoviste 
(neuvième  siècle)  ne  craint  pas  de  faire  remonter  le  culte  de  Yahvèh 
aux  débuts  de  l'humanité. 
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Qu'est-ce  à  dire? 

C'est  qu'apparemment  il  existait  en  Canaan  un  parti  monothéiste 
qui  servait  Yahvèh  de  préférence  aux  autres  dieux,  qui  écrivait 
même  des  livres  en  son  honneur,  sans  être  parvenu  toutefois  à  faire 
pénétrer  ses  idées  dans  l'esprit  du  peuple. 

Quels  sont  ces  prédécesseurs  d'Amos  et  d'Isaïe?  La  tradition  et 
la  légende  —  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  —  ont  conservé  le 
souvenir  des  hommes  d'action,  d'un  Samuel,  d'un  Élie,  d'un  Eli- 
sée ;  elles  ont  oublié  ceux  des  écrivains,  des  penseurs,  soit  d'ori- 
gine hébraïque,  soit  d'origine  cananéenne,  qui  ont  déposé  dans  des 
livres  leurs  conceptions  religieuses,  et  qui  se  sont  transmis  l'un  à 
l'autre,  au  milieu  de  l'idolâtrie  populaire,  le  flambeau  de  la  vie, 
nous  voulons  dire  l'idéal  religieux,  le  culte  du  Dieu  unique  (comp. 
p.  124). 

C'est  évidemment  à  leur  école  que  se  rattachaient  les  prophètes 
du  huitième  siècle.  On  l'a  si  bien  compris,  que,  lors  de  la  classifi- 
cation des  livres  de  l'Ancien  Testament,  on  a  rangé  sous  la  déno- 
mination de  a  Premiers  Prpphètes»  (d'après  Zacharie  1,  ft)  les 
auteurs  inconnus  qui  ont  écrit  l'histoire  nationale  au  point  de  vue 
monothéiste  et  théocratique.  Ce  qui  nous  reste  de  leurs  ouvrages 
—  en  dehors  des  morceaux  intercalés  dans  le  Pentateuque  —  se 
trouve  dans  les  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois, 
livres  désignés  précisément  sous  le  titre  commun  de  «Premiers 
Prophètes  »,  pour  les  distinguer  des  écrits  des  c  Prophètes  posté- 
rieurs», de  ceux  mêmes  dont  nous  venons  de  parler  et  auxquels 
nous  reviendrons  plus  tard  (chap.  XVII). 


CHAPITRE   IX. 

Le  véritable  Point  de  Départ  de  l'Histoire  du  Dieu  et  de  la  Religion  des  Hébreux. 

•  La  connaissance  de  l'état  des  choses  au  huitième  siècle  nous 
donne  un  jalon  certain  dans  l'histoire  religieuse  des  Hébreux.  Nous 
savons,  par  le  témoignage  d'auteurs  contemporains,    qu'à  cette 
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époque,  le  peuple  d'Israël  était  polythéiste,  et  que  parmi  ses  dieux 
se  trouvait  au  premier  rang  Yahvèh,  représenté  en  Éphraïm  sous 
la  forme  du  taureau.  Nous  savons  par  les  mêmes  auteurs  que  le 
culte  de  Yahvèh  et,  par  conséquent ,  l'histoire  des  Israélites  ne 
remontent  pas  au  delà  de  la  sortie  d'Egypte.  Et  comme  nous  consta- 
terons plus  tard  que  la  sortie  d'Egypte  et  le  voyage  à  travers  le 
désert  sont  ornés  de  légendes  qui  dénaturent  et  voilent  ces  faits, 
nous  pouvons  affirmer  dès  maintenant  que  l'histoire  biblique 
proprement  dite  ne  commence  qu'avec  l'établissement  des  Hébreux1 
en  Canaan,  et  qu'elle  a  son  point  de  départ  dans  la  situation 
complexe  qui  a  dû  résulter  de  l'assujettissement  de  peuplades 
relativement  civilisées  par  des  hordes  encore  barbares. 

Ce  fait  est  d'une  importance  capitale  et  d'une  portée  bien  plus 
grande  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord.  L'opinion  vulgaire,  induite 
en  erreur  par  certains  passages  du  livre  de  Josué  (Voir  plus  bas 
chap.  XI,  p.  126),  a  longtemps  admis  que  les  Cananéens  avaient 
été  totalement  exterminés  par  le  or  successeur  de  Moïse».  Ils  ne 
l'ont  pas  été  plus  que  les  Gaulois  par  Clovis  et  ses  Franks.  Le  livre 
des  Juges  raconte  qu'après  Josué,  ce  les  enfants  d'Israël  habitèrent 
parmi  les  Cananéens,  les  Héthiens,  les  Amoréens,  les  Phérésiens, 
les  Hé  viens  et  les  Jébusiens;  et  qu'ils  prirent  leurs  filles  pour  femmes 
et  donnèrent  leurs  (propres)  filles  à  leurs  fils  et  servirent  leurs 
dieux  (3,  5-6).  L'auteur  du  livre  de  Ruth  ne  fait  aucune  difficulté 
d'avouer  que  le  grand-père  de  David  était  issu  du  mariage  de 
Booz  avec  la  femme  moabite  dont  le  livre  porte  le  nom2.  En  plein 
exil  encore,  Ézéchiel  rappelle  le  mélange  d'où  Israël  est  sorti. 
c  Par  ton  origine  et  ta  naissance,  tu  es  du  pays  du  Cananéen ,  ton 
père  fut  l'Amoréen  et  ta  mère  une  Héthienne  •  (16,  2). 

Ces  aveux  loyaux  et  répétés  sont  la  clef  de  bien  des  mystères 
dans  Thistoire  des  Israélites.  Le  mélange  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  qu'ils  révèlent,  suffirait  à  lui  seul  pour  bouleverser  les 
données  traditionnelles  de  cette  histoire.  Nous  avons  affaire,  non 
à  une  race  «élue»,  à  un  peuple  «mis  à  part»  dès  l'origine 
(comme  le  Jéhoviste  le  soutiendra  plus  tard),  mais  à  une  société 
de  sang  très  mêlé,  qui  ne  s'est  constituée  qu'après  la  conquête. 
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Là  où  l'on  n'a  vu  que  la  pure  lignée  d'Adam,  de  Sem  et 
d'Abraham,  il  faut  donc  se  résoudre  à  voir  un  peuple  hétérogène, 
formé  de  l'amalgame  confus  des  peuplades  cananéennes  avec  les 
tribus  d'Israël. 

Comme  par  suite  de  ce  mélange,  les  Hébreux  (comme  l'avoue 
le  livre  des  Juges)  ont  fait  des  emprunts  aux  cultes  des  Cananéens, 
ils  ont  dû  certainement  en  faire  aussi  à  leurs  idées  et  à  leurs 
traditions  religieuses.  Où  chercher  ailleurs  l'origine  des  récits  qui, 
depuis  la  création  jusqu'à  Josué,  constituent  l'histoire  sainte  des 
Juifs?  Ce  ne  sont  pas  des  hordes  nomades,  vivant  dans  le  désert, 
qui  ont  pu  conserver  une  tradition  historique  remontant  à  l'origine 
du  monde.  A  moins  donc  de  reléguer  dans  le  domaine  de  l'imagi- 
nation et  du  roman  les  remarquables  récits  relatifs  à  Adam  et  à 
Eve,  à  Caïn  et  à  Abel,  à  Noé,  aux  patriarches  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  et  même  à  Joseph  et  à  Moïse,  il  faut  admettre  qu'ils  sont 
puisés  dans  le  fonds  des  traditions  cananéennes. 

Quel  est  le  sens  original  des  noms  que  nous  venons  de  citer  3  ? 
Que  représentaient  primitivement  les  personnages  qu'ils  désignent? 
Combien  d'entre  eux,  d'abord  purement* mythiques,  sont  devenus 
des  hommes,  après  avoir  été  peut-être  des  dieux4? 

L'influence  des  traditions  cananéennes  sur  la  littérature  hébraïque 
est  un  problème  dont  la  solution  doit  encore  être  cherchée. 

La  mythologie  des  Cananéens  paraît  avoir  eu  sa  source  dans 
celle  des  Mésopotamiens  (Assyriens,  Babyloniens).  On  ne  saurait 
douter  que  les  légendes  bibliques  de  la  création,  du  déluge,  de  la 
tour  de  Babel  ne  soient  d'origine  babylonienne  (voyez  Livre  II, 
p.  121;  Livre  III,  p.  450  et  suiv.).  Les  Israélites  ont  certainement 
appris  à  les  connaître  dans  le  pays  de  Canaan.  Les  légendes 
d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  etc.,  n'ont  pu  revêtir  leur  forme 
actuelle,  qu'après  la  fondation  de  la  royauté  (comp.  Genèse  17 ', 
6.  16;  35,  11).  Elles  semblent  avoir  pour  but  entre  autres  de 
légitimer,  par  l'exemple  des  patriarches,  des  faits  datant  de  l'époque 
des  rois.  Quelques-unes  ont  même  dû  subir  divers  remaniements. 
Nées  peut-être  dans  des  cantons  différents  et  traduisant  les  senti- 
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ments  hostiles  des  tribus  l'une  à  l'égard  de  l'autre 5,  elles  auront 
été  fondues  ensemble  à  une  époque  où  cette  hostilité  avait  cessé, 
et  où  le  sens  même  des  légendes  était  depuis  longtemps  oublié. 
Celle  de  Jacob  (ou  Israël),  par  exemple,  pourrait  fort  bien  être 
composée  de  deux  récits  de  tendance  contraire.  L'un,  né  en  Israël 
et  qui  aurait  donné  au  mythique  ancêtre  du  peuple  le  nom  même 
de  ce  peuple  (Israël);  l'autre,  né  en  Judà,  après  le  schisme  de 
Jéroboam,  et  qui,  pour  humilier  Israël,  aura  donné  à  son  patriarche 
le  nom  de  Jacob,  c'est-à-dire  de  «supplanteur»,  de  a  trompeur». 
Quoi  qu'il  en  soit,  constatons,  pour  le  moment,  qu'aux  yeux 
de  l'historien,  d'épaisses  ténèbres  couvrent  les  temps  antérieurs  à 
V époque  de  l'entrée  des  Israélites  dans  le  pays  de  Canaan,  et  repré- 
sentons-nous des  hordes,  vaillantes,  si  l'on  veut,  mais  grossières 
et  indisciplinées,  faisant  irruption  au  milieu  de  populations  arri- 
vées à  un  certain  degré  de  culture  et  de  développement  religieux. 


CHAPITRE  X. 

Les  Cananéens  an  Moment  de  la  Conquête. 

Quel  était  l'état  social,  religieux  et  moral  des  Cananéens  a 
l'époque  de  l'invasion  des  Hébreux? 

Si  ces  peuples  ont  eu  des  annales,  elles  ont  disparu.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps,  on  ne  connaissait  de  leur  histoire  que  des 
traits  épars,  inscrits  sur  les  monuments  égyptiens.  Après  l'expul- 
sion des  Hyksos  (18e  siècle  avant  notre  ère),  Ahmès,  le  chef  de  la 
XVIIIe  dynastie,  porte  pour  la  première  fois  ses  armes  victo- 
rieuses dans  le  pays  de  Canaan  et  assure  pour  des  siècles  la  fron- 
tière nord-est  de  l'Egypte  contre  les  Asiatiques.  Son  petit-fils 
Thothmès  1er  recule  les  bornes  de  son  empire  jusqu'aux  rives  de 
VEuphrate,  et  trace  probablement  la  route  qui  depuis  lors  fut 
régulièrement  suivie  par  les  pharaons  ses  successeurs  :  par  le  pays 
des  Philistins  à  Megiddo,  premier  boulevard  qui  commandait  la 
route  du  Nord  (voyez  Carte  f  I).  De  Megiddo  à  Cadesch  (près  de 
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la  moderne  Hims,  voy.  Cartes  I  et  III) ,  où  se  trouvait  une  nouvelle 
forteresse.  De  Gadesch  à  Ha  math  (aujourd'hui  Hamah),  puisa 
Alep,  et  enfin  à  Karkemisch  (Circesium)  sur  l'Euphrate.  Il  est 
certain  que  cette  route  fut  suivie  par  Tholhmès  III  et  par  ses  suc- 
cesseurs. C'est  dans  les  inscriptions  de  ce  pharaon  que  se  trouve 
pour  la  première  fois  le  nom  des  Hétas  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  guerres  contre  l'Egypte  jusqu'à  Ramsès  II.  Nous  connais- 
sons le  poème,  dit  de  Pentaour,  qui  chante  la  victoire  remportée 
sur  ce  peuple,  à  Cadesch  (Livre  II,  p.  78;  Livre  IV,  p.  804.  816). 

Dans  ces  dernières  années  (1870-1882),  on  a  découvert,  d'abord 
à  Hamah,  puis  dans  toute  la  région  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure,  des  inscriptions  en  caractères 
hiéroglyphiques  différents  de  ceux  de  l'Egypte.  On  les  attribue 
aux  Hétas,  en  français  Hétéens,  dont,  jusqu'à  l'époque  de  la  XIXe 
dynastie,  la  suprématie  et  l'influence  se  seraient  étendues,  non 
seulement  sur  les  contrées  renfermées  entre  les  limites  indiquées, 
mais  aussi  sûr  le  pays  de  Canaan  (voyez  sur  ce  sujet  :  Perrot  et 
Chipiez,  Histoire  de  l'art,  t.  IV,  p.  483,  et  W.  Wright,  The  Empire 
of  the  Hittites,  Londres,  1884). 

Lorsque  ces  inscriptions  seront  déchiffrées,  un  nouveau  jour  se 
répandra  sur  l'histoire  et  la  religion  de  cette  partie  de  l'Asie.  Pour 
le  moment,  constatons  que  Ramsès  II,  second  roi  de  la  XIXe  dynastie 
—  sous  lequel  la  tradition  fait  naître  Moïse  —  brisa  la  puissance 
des  Hétéens  et  par  là  sans  doute  prépara  et  facilita  la  conquête  de 
Canaan  par  les  Hébreux. 

Si,  comme  on  l'admet,  cette  conquête  eut  lieu  à  l'époque  du 
petit- fils  du  grand  Ramsès  —  son  fils  Meneptah  aurait  été, 
suivant  la  légende,  noyé  dans  la  mer  Rouge  (comp.  Eocode  14, 
22-31)  —  voici  l'observation  qui  se  présente  naturellement  à 
l'esprit  : 

Avant  que  le  peuple  d'Israël  eût  fait  son  apparition  sur  la  scène 
de  l'histoire,  dix-huit  dynasties  royales  s'étaient  succédé  en  Egypte, 
dans  un  intervalle  d'environ  3000  ans.  Avant  que  le  Décalogue 
eût  été  c  révélé  sur  le  Sinaï»,  on  enseignait  dans  la  vallée  du  Nil 
des  principes  religieux  et  moraux  très  élevés  et  très  purs.  On  y 

Digitized  by  LiOOQ  IC 


la  bible  hébraïque.  —  chapitre  x.  123 

trouvait  des  livres  proclamant  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité 
de  Fâme,  et  prescrivant  des  règles  de  conduite,  comparables  non 
seulement  aux  plus  beaux  préceptes  de  l'Ancien  Testament,  mais 
même  à  ceux  de  l'Évangile  (Livre  II,  p.  83-85;  Livre  III, 
p.  433-434). 

Et  c'est  de  l'Egypte  qu'une  tradition  ancienne  et  persistante  fait 
sortir  les  Israélites. 

A  l'époque  où  ils  envahirent  la  terre  de  Canaan,  ils  trouvèrent 
les  conditions  sociales  bouleversées  par  les  guerres  des  pharaons. 
Il  n'y  avait  ni  unité  nationale  ni  confédération  fortement  organisée. 

Le  territoire  était  occupé  par  une  série  de  peuplades  ou  de 
tribus  qu'énumère  Exode  3,  8.  17.  La  plus  puissante  et  la  plus 
guerrière  de  ces  tribus,  celle  des  Amoréens,  possédait  la  région 
montagneuse  du  Sud.  A  côté  d'eux  se  trouvaient  les  Hittim,  que 
l'on  croit  être  les  restes  des  fameux  Hétas  ou  Hétéens,  les  redou- 
tables adversaires  de  Ramsès  II.  Il  y  avait  en  outre  les  Héviens, 
commerçants,  qui  occupaient  la  ville  de  Gibéon  et  les  cités  voisines; 
les  Phérésiens,  établis  dans  des  villages  ouverts,  qui  se  livraient  de 
préférence  à  l'agriculture.  Les  Jébusiens,  peut-être  un  embran- 
chement des  Amoréens,  étaient  les  maîtres  de  Jébus,  plus  tard 
Jérusalem  (voyez  p.  140).  Le  besoin  d'indépendance  et  de  par- 
ticularisme était  si  puissant  chez  ces  peuples,  que  chaque  cité  un 
peu  considérable  formait  avec  son  territoire  une  commune  spéciale, 
soumise  à  un  chef  unique,  à  un  melek  «  roi  »,  ou  à  une  municipalité. 
Il  en  résultait  des  luttes  fréquentes;  aussi  le  pays  était-il  hérissé 
de  châteaux  forts  et  de  villes  ceintes  de  murailles  aux  portes 
d'airain.  Ainsi  que  les  Égyptiens,  on  faisait  usage,  dans  les 
combats,  de  chevaux  et  de  chars  de  guerre.  Le  sol,  parfaitement 
cultivé,  était  couvert  de  vignobles  et  de  plantations  d'oliviers.  On 
avait  partout'  creusé  des  citernes,  établi  des  puits.  L'industrie,  les 
arts,  le  commerce  florissaient.  L'écriture  consacrait  les  transactions. 
En  un  mot,  la  civilisation,  dans  le  pays  de  Canaan,  ne  paraît  pas 
avoir  été  inférieure  à  celle  de  l'Egypte.  Mais  il  y  avait  une  ombre 
à  ce  tableau.  Sous  l'influence  de  la  prospérité,  des  gains  faciles,  de 
la  richesse,  les  mœurs  s'étaient  déréglées.  La  volupté,  les  vices 
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contre  nature  avaient  brisé  l'énergie  des  populations,  depuis  long- 
temps affaiblies  par  leurs  divisions.  La  religion,  loin  de  réagir 
contre  ces  désordres,  les  sanctionnait.  Le  culte  des  Baals,  célébré 
sous  des  formes  diverses  dans  les  diverses  localités,  n'était  pas  fait 
pour  relever  la  moralité  publique. 

Neus  sommes  loin  toutefois  de  croire  que  nulle  lumière  n'ait 
éclairé  ces  ténèbres. 

On  connaît  les  beaux  vers  que  l'auteur  d'cAthalie»  met  dans 
la  bouche  du  jeune  Joas,  le  futur  roi  de  Juda  : 

«Dieu  laissa- t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature». 

(Acte  n,  scène  7). 

La  touchante  vérité  qu'expriment  ces  vers  et  que  Ton  retrouve 
sous  des  formes  diverses  dans  les  Psaumes  445.  146.  147,  serait- 
elle  applicable  seulement  aux  Hébreux,  et  ne  serait-elle  vraie  que 
depuis  leur  invasion  en  Canaan?  Cette  sollicitude,  cette  bonté  uni- 
verselle de  la  divinité  n'aurait-elle  commencé  qu'avec  la  conquête 
de  Josué?  Avant  ce  temps,  les  oiseaux  n'étaient-ils  pas  nourris  et 
les  fleurs  des  champs  magnifiquement  habillées?  Le  soleil  enfin 
n'éclairait-il  pas  «les  méchants  et  les  bons»,  et  la  pluie  ne  tom- 
bait-elle pas  csur  les  justes  et  sur  les  injustes»  ?  En  un  mot,,  les 
vers  de  Racine  eussent-ils  été  un  mensonge  dans  la  bouche  d'un 
Cananéen?  La  Bible  elle-même  ne  le  croit  pas- 
Une  légende,  conservée  par  le  Jéhoviste,  met  Abraham  en  rap- 
port avec  Melchisidek  (Malekîçedeq  «Roi  de  la  Justice»),  prince 
de  Salem  et  prêtre  de  El  Elyon,  le  «Dieu  Très-Haut»,  qualifié 
de  «  Maître  du  ciel  et  de  la  terre»  (Genèse  14,  18).  Cette  légende 
indique  clairement  que  les  Cananéens  n'étaient  pas  tous  d'aveugles 
idolâtres,  mais  que  parmi  eux  se  trouvaient  des  hommes  qui,  au 
milieu  du  polythéisme,  étaient  arrivés  à  une  conception  mono- 
théiste très  élevée. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Canaan  à  l'époque  de  l'invasion 
des  Hébreux. 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


LA    BIBLE    HÉBRAÏQUE.    —    CHAPITRE    XI.  425 


CHAPITRE   XL 

Les  Tribus  d'Israël. 

L'histoire  traditionnelle  nous  montre  les  conquérants  partagés 
en  douze  tribus.  Il  nous  reste  de  ces  tribus  deux  listes  divergentes, 
dont  l'une  seulement  porte  le  nom  d'Éphraïm  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  depuis  le  schisme  de  Jéroboam1,  au  point  d'être  sou- 
vent employé  comme  synonyme  d'Israël.  A  l'exemple  de  tous  les 
autres  peuples,  ces  tribus  prétendaient  descendre  chacune  d'un 
premier  père,  en  qui  l'historien  ne  peut  voir  qu'un  personnage 
mythique.  Les  douze  pères  furent  plus  tard  —  à  l'époque  de 
David  sans  doute  —  considérés  comme  des  frères,  issus  d'un  même 
patriarche ,  le  non  moins  mythique  Israël  ou  Jacob.  Les  mères, 
Léa,  Rachel,  Bilha  et  Zilpa,  sont  des  femmes  de  la  Mésopotamie, 
d'où  serait  issue  également  la  famille  de  Jacob.  Il  suit  de  là  que 
les  tribus  hébraïques  se  rattachaient  à  cette  grande  famille  de 
peuples  qu'on  est  convenu  d'appeler  sémitiques,  à  laquelle  appar- 
tenaient les  Assyriens  au^Nord-Est,  les  Arabes  au  Sud,  les  Syriens, 
les  Cananéens  et  les  Phéniciens  à  l'Ouest 2. 

Éphraïm  et  son  frère  Manassé  paraissent  seuls  avoir  une 
origine  différente.  On  lit,  Genèse  41,  45  et  suiv.  :  a  Pharaon.  •• 
donna  pour  femme  à  Joseph  Asnath ,  fille  de  Potiphar,  prêtre  de 
An  (Héliopolis)...  Il  naquit  à  Joseph  deux,  fils  que  lui  enfanta 
Asnath,  fille  de  Potiphar,  prêtre  de  An.  Et  Joseph  appela  le  pre- 
mier du  nom  de  Manassé...  et  le  second  du  nom  A' Éphraïm». 

Cette  courte  notice  indique  clairement  que  parmi  les  tribus  israé- 
lites,  deux  au  moins  —  et  l'une  de  ces  deux  était  la  plus  consi- 
dérable de  toutes  —  étaient  mêlées  de  sang  égyptien.  Le  grand- 
père  d'Éphraïm  et  de  Manassé  était  «prêtre  de  An»,  c'est-à-dire 
de  la  ville  où  Ton  adorait  le  taureau  Mnévis,  le  symbole  de  la 
divinité  (voy.  Livre  III,  p.  432-433).  Cette  circonstance  ne  serait- 
elle  pas  la  clef  du  problème  qui  se  pose  dans  l'esprit  de  tout  lec- 
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leur  de  la  Bible  :  d'où  vieat  que  dans  Éphraïm  le  culte  du  taureau 
soit  resté  si  populaire  (voy.  p.  116)? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conquête  du  pays  de  Canaan  est  racontée 
dans  le  livre  de  Josué  d'une  façon  purement  théorique.  On  y  lit 
que  Josué  prit  successivement  Jéricho,  Aï,  etc.,  et  en  extermina 
méthodiquement  les  habitants,  car  il  avait  prononcé  sur  eux  le 
hérem  pour  Yahvèh. 

«Par  de  telles  horreurs  il  lui  montrait  son  zèle». 

De  son  côté,  Yahvèh  lui  donnait  des  conseils  stratégiques  et  lui 
facilitait  l'œuvre  d'extermination  ;  entre  autres,  en  jetant  sur  les 
Cananéens  ce  de  grosses  pierres  du  haut  du  ciel  »  et  en  arrêtant  le 
soleil  un  jour  entier  a  jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses 
ennemis»  (10,  10-15). 

En  résumé,  toujours  d'après  le  même  livre  :  «Josué  frappa  tout 
le  pays  et  tous  leurs  rois,  sans  laisser  vivre  personne,  en  mettant 
au  hérem  tout  ce  qui  respirait»  (10,  40-43;.  11,  16-20). 

Après  l'anéantissement  des  habitants,  tout  le  pays  fut  réparti  par 
la  voie  du  sort  entre  les  Israélites  (13,  6  et  suiv.  ;  18, 11  à  19,  50). 
La  tribu  de  Lévi  seule  ne  reçut  point  de  propriété  (13,  14),  mais 
on  lui  donna  «  des  bourgades  pour  y  demeurer»  (21,  3). 

En  réalité,  les  choses  se  sont  passées  tout  autrement.  Non  seu- 
lement les  Cananéens  ne  furent  point  exterminés,  mais  les  tribus 
les  plus  puissantes,  Mariasse,  Éphraïm  et  Juda,  s'emparèrent  pour 
leur  compte  de  la  majeure  partie  du  pays  :  Manassé  et  Éphraïm  au 
Nord  et  Juda  au  Sud.  Les  autres  prirent  ce  qui  restait,  et  gar- 
dèrent ce  qu'elles  purent. 

Après  plusieurs  siècles  de  combats,  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
se  confondirent  en  un  seul  peuple,  comme  plus  tard  les  Franks  et 
les  Gaulais.  Et  comme  les  Franks  vainqueurs  et  barbares  se  trans- 
formèrent à  l'image  des  vaincus  civilisés,  tout  en  leur  donnant  leur 
nom,  les  Hébreux  adoptèrent  les  habitudes,  la  langue,  les  formes 
religieuses  de  la  nation  conquise,  qui  leur  était  supérieure  par  la 
culture;  et  le  nom  d'Israël  s'étendit  à  tous  les  habitants  du  pays  de 
Canaan.  La  fusion  ici  fut  même  plus  prompte  et  plus  facile  qu'en 
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Gaule,  la  plupart  des  Hébreux  —  nous  venons  de  le  voir  — 
sortant  de  la  même  souche  que  les  Cananéens  \  Ce  que  nous  appe- 
lons la  langue  hébraïque,  était  la  langue  cananéenne.  Isaïe  même 
(19,  18)  en  convient,  et  la  stèle  du  roi  moabite  Mesa,  datant, 
comme  on  sait,  de  la  première  moitié  du  neuvième  siècle  avant 
notre  ère,  rappelle,  par  le  style  et  le  langage,  les  pltts  anciens 
documents  du  Pentateuque.  L'Ancien  Testament  fut  écrit  dans 
l'idiome  des  adorateurs  de  Baal ,  comme  le  Nouveau  sera  rédigé 
dans  celui  des  sectateurs  de  Zeus. 


CHAPITRE   XII. 

Les  Origines  de  la  Religion  cananéenne-hébraïque. 

Faute  de  documents  suffisants,  le  sujet  que  nous  allons  traiter 
est  encore  couvert  d'obscurité.  C'est  un  terrain  où  nous  ne  nous 
hasardons  qu'en  hésitant,  plutôt  pour  poser  quelques  jalons,  que 
pour  donner  une  solution  absolue  et  définitive  à  toutes  les  ques- 
tions qui  pourraient  surgir  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'origine  des  divinités  tananéennes, 
qui  d'ailleurs  ne  différaient  guère  de  celles  des  autres  peuples 
sémites,  il  faudrait  remonter  à  l'époque  où  les  ancêtres  communs 
de  ces  peuples  formaient  encore  une  seule  famille,  vivant  sur  les 
confins  du  désert.  Là,  deux  ordres  de  phénomènes  frappaient  leur 
imagination  : 

D'une  part,  les  vents  impétueux,  les  ouragans  qui  bouleversaient 
ces  immenses  plaines  sablonneuses,  et  où  l'on  voyait  la  mani- 
festation des  ÈfohimSy  les  esprits  du  désert.  Parmi  eux,  on  distin- 
guait sans  doute  El,  le  cForU,  qui  paraît  avoir  joué  un  grand  rôle 
dans  les  anciennes  conceptions  religieuses  des  Hébreux.  Leur  nom 
ethnologique  en  est  la  preuve.  Israël  veut  dire  ce  El  combat  »,  ou 
<r  Le  combattant  d'El  »  • 

D'autre  part,  dans  les  régions  plus  favorisées,  le  doux  soleil 
du  printemps  développe  une  brillante  végétation  que  brûle,  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


128  LIVRE    V.    —    SECTION    II. 

dévore  souvent  le  soleil  d'été,  ardent  comme  une  fournaise.  D'où 
la  personnification  du  soleil  sous  diverses  formes,  donnant  nais- 
sance à  des  divinités  différentes,  adorées  par  tous  les  Sémites.  La 
plus  répandue  était  appelée  de  préférence  ce  le  Seigneur»  ha-Baal, 
le  Bel  des  Babyloniens.  On  l'invoquait  au  sommet  des  montagnes, 
et  c'est  en  son  honneur  que  les  Babyloniens,  dans  leur  pays  de 
plaine,  avaient  élevé  la  montagne  artificielle,  dite  «Tour  de  Babel», 
au  haut  de  laquelle  était  placé  le  sanctuaire  du  dieu  *.  À  Baal,  le 
dieu  du  soleil,  le  principe  de  toute  vie  et  de  toute  fécondité,  on 
associait  Aschéra,  «l'Heureuse»,  puis  t  la  Favorable»,  la  nature 
fertile,  exubérante.  Les  arbres  étaient  ses  enfants  ;  la  pomme  du 
grenadier,  avec  ses  innombrables  pépins,  lui  était  consacrée.  Son 
image  était  un  simple  tronc  d'arbre  (sans  doute  à  feuilles  persis- 
tantes) planté  auprès  de  l'autel  de  Baal.  Ces  troncs  ou  pieux  sont 
désignés  sous  le  nom  d'aschères.  Son  culte,  nous  l'avons  vu  p.  £16, 
consistait  en  des  orgies  voluptueuses.  Les  filles  lui  sacrifiaient  leur 
virginité.  Ses  sanctuaires  n'étaient  que  des  lieux  de  prostitution. 
Le  soleil  du  printemps  se  personnifiait  dans  Adonis  ou  Adonai, 
le  «Seigneur»,  le  «Maître»,  qui  avait  un  temple  spécial  à Byblos. 
Le  soleil  dévorant  de  l'été  avait  reçu  le  nom  de  Melek  «Roi»,  que 
les  rabbins  ont  transformé  en  Molek*  et  la  Yulgate  en  Moloch. 
Suivant  les  rabbins,  son  image  en  airain  représentait  un  corps 
d'homme  avec  une  tête  de  bœuf.  Elle  était  creuse,  et  on  la  faisait 
rougir,  pour  lui  mettre  ensuite  sur  les  bras  les  enfants  qui  devaient 
lui  être  sacrifiés.  Le  taureau  et  le  sanglier  lui  étaient  consacrés. 
On  le  représentait  lui-même  sous  la  forme  d'un  taureau  ou  sous 
celle  d'un  homme  à  tête  de  taureau.  Pour  tempérer  sa  colère,  et 
détourner  sur  quelques-uns  la  destruction  dont  tous  étaient  mena- 
cés, on  lui  offrait  des  victimes  humaines.  Les  enfants  premiers-nés 
lui  étaient  sacrifiés.  C'est  ce  que  Jes  textes  expriment  par  l'eu- 
phémisme «faire  passer  par  le  feu».  À  chaque  entreprise  impor- 
tante, au  début  d'une  expédition  guerrière,  il  fallait  gagner  les 
bonnes  grâces  du  dieu  par  un  sacrifice  humain.  Il  en  était  de  même 
lorsque  les  moissons  étaient  brûlées,  les  villes  décimées  par  des 
maladies  contagieuses,  le  pays  ravagé  par  l'ennemi. 
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A  côté  du  «Roi»  céleste,  de  l'irascible  Moloch,  se  trouvait 
Astarté,  la  chaste  lune.  Primitivement  identique  avec  Aschéra,  elle 
représentait  le  principe  sévère  de  la  nature  /  dont  cette  dernière 
personnifiait  l'élément  voluptueux.  C'est  elle,  sans  doute,  qui  est 
désignée  (Jérémie  7,  i  8 ;  44, 17)  sous  le  titre  de  «  Reine  des  cieux  » . 
A  Carthage  on  l'adorait  sous  le  nom  deTanit.  (Voy.  Livre  I,  p.  91.) 
Quelquefois  les  attributs  d'un  dieu  étaient  donnés  à  un  autre.  De 
plus,  des  noms  divers  désignaient  la  même  divinité,  comme  aussi 
des  divinités  différentes  étaient  représentées  par  le  même  symbole, 
le  taureau. 

Nous  avons  vu  le  soleil  apparaître  sous  les  noms  de  Bel,  de  Baal, 
d'Adonis,  de  Moloch.  Ce  dernier  dieu,  qui  était  en  grande  vénéra- 
tion parmi  les  tribus  voisines  du  désert,  s'appelait  Milcom  chez  les 
Ammonites,  Kamos  chez  les  Moabites,  etc. 

C'est  au  milieu  de  ces  dieux,  qu'après  l'invasion  hébraïque  appa- 
raît Yahvèh.  S'il  est  difficile,  comme  nous  l'avons  vu,  d'indiquer, 
d'après  l'hébreu  classique,  l'étymologie  de  son  nom  *,  il  est  un  lait 
que  l'étude  des  textes  met  hors  de  doute.  C'est  que  les  caractères 
attribués  par  le  peuple4  à  Yahvèh,  sont  identiques  avec  ceux  de 
Baal  et  de  Moloch.  Son  culte  était  le  même,  ainsi  que  son  image, 
le  taureau  ;  et  dans  les  actes  attribués  par  la  tradition  aux  anciens 
chefs  d'Israël,  on  ne  trouve  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  rites 
par  lesquels  les  adorateurs  de  Moloch  servaient  leur  dieu.  C'est  ce 
qui  ressort,  avec  une  complète  évidence,  de  l'étude  des  documents 
relatifs  à  l'histoire'de  la  religion  durant  la  période  héroïque,  qui 
embrasse  le  temps  des  Juges  et  des  premiers  rois  ;  puis  durant 
l'existence  des  royaumes  d'Éphraïm  et  de  Juda,  jusqu'à  l'époque 
des  prophètes  déjà  mentionnés. 

Yahvèh,  dieu  peu  différent  de  Moloch,  et  longtemps  servi 
comme  lui  par  des  sacrifices  humains  !  Cette  découverte,  qui  tout 
d'abord  révolte,  se  présente  sous  un  aspect  tout  différent,  si  l'on 
tient  compte  de  ce  qui  est  sorti  de  ce  germe  grossier.  Les  penseurs 
d'Israël,  indignés,  comme  nous  le  serions,  à  la  vue  de  ce  monstre 
adoré,  et  trouvant  dans  leur  cœur  une  image  plus  pure  de  la 
divinité,  l'ont  opposée  à  cette  conception  barbare.  Grâce  à  leurs 
m  9 
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efforts  et  à  leur  persévérance,  l'historien  a  la  satisfaction  de  voir 
succéder  à  une  forme  animale,  la  grande  et  sainte  figure  du  Dieu 
d'Isaïe  et  de  Jésus5.  Ici,  comme  partout,  les  notions  matérialistes 
ont  précédé  les  spiritualistes  (comp.  Livre  I,  p.  337,  n.  13).  La 
divinité  s'était  confondue  avec  les  faits  de  la  nature,  avant  de 
s'élever  au-dessus  d'eux  et  de  les  déterminer. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  ne  tiendrons  compte  que  du  culte  de 
Yahvèh,  le  seul  qui  rentre  dans  notre  sujet,  et  le  seul  dont  les 
documents  bibliques  nous  instruisent  avec  quelque  détail. 


CHAPITRE  XIII. 

La  Religion  hébraïque  h  l'Epoque  des  Juges. 

L'ouvrage  déjà  cité,  mais  depuis  longtemps  perdu,  qui  avait 
pour  titre  :  <*  Le  Livre  des  guerres  de  Yahvèh 1  »,  nous  aurait  appris 
sans  doute  qu'à  l'époque  où  les  Israélites  conquirent  le  pays  de 
Canaan,  leurs  chefs  considéraient  le  farouche  Yahvèh  comme  leur 
guide  et  leur  protecteur  dans  les  combats.  C'est  son  arche  — 
espèce  de  coffre  en  bois  d'acacia  —  qu'on  portait  devant  l'armée 
(Josué  3,  3.  6.  17).  Cette  arche,  dont  plus  tard  le  Pentateuque 
fait  une  description  fantaisiste,  et  où  il  place  les  deux  tables  de  la 
loi,  parait  avoir  été  considérée  comme  la  demeure  même  du  dieu2 
(Josué  7,  6-7).  C'était  le  palladium  des  Israélites.  Elle  jouait 
encore  ce  rôle  du  temps  de  David 3.  C'est  Yahvèh  qui  combattait 
pour  Israël4  (Josué  10,  14.  42;  23,  3),  et  c'est  à  lui  qu'on 
c dévouait»,  en  les  déclarant  hérem  («mis  à  part»  pour  l'extermi- 
nation), les  habitants  des  villes  prises  et  leurs  biens.  Les  sacrifices 
humains  étaient  ainsi  revêtus  d'un  caractère  religieux,  et  s'accom- 
plissaient en  masse.  C'est  aussi  en  l'honneur  de  Yahvèh  qu'on 
pendait  les  rois  vaincus,  jusqu'au  coucher  du  soleil  (Josué  8,  29; 
10,  26).  Les  traditions  relatives  à  ce  temps  établissent  ou  lais- 
sent voir  que  le  culte  de  Yahvèh  était  spécialement  pratiqué  par  le 
parti  dirigeant,  la  masse  du  peuple  étant  attachée  à  d'autres  dieux. 
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C'est  ce  qui  ressort  de  l  étrange  passage  (Josué  24,  14-15)  où 
Josué  dit  aux  Israélites  :  «  Craignez  Yahvèh  et  servez-le  sincère- 
ment et  avec  fidélité,  et  défaites-vous  des  dieux  que  vos  pères  ont 
servis  au  delà  du  fleuve  (le  Jourdain)  et  en  Egypte,  et  servez  Yahvèh. 
Et  s'il  ne  vous  plait  pas  de  servir  Yahvèh,  choisissez  aujourd'hui 
qui  vous  voulez  servir,  soit  les  dieux  que  vos  pères  ont  servis  au 
delà  du  fleuve,  soit  les  dieux  des  Amoréens,  dont  vous  habitez  le 
pays.  Quant  à  moi  et  à  ma  maison,  nous  servirons  Yahvèh  ». 

La  conquête  fut  si  peu  assurée,  que  pendant  plusieurs  siècles  la 
lutte  se  poursuivit  entre  les  envahisseurs  et  les  peuplades  cana- 
néennes. Souvent  même  ces  dernières  parvenaient  à  leur  tour  à 
assujettir  telle  ou  telle  tribu  d'Israël.  Le  Livre  des  Juges  énumère 
plusieurs  de  ces  «servitudes».  L'auteur,  placé  au  point  de  vue  de 
son  époque,  présente  de  tels  malheurs  comme  un  châtiment  de 
Yahvèh,  irrité  de  se  voir  abandonné.  Cet  «abandon  »,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut  (p.  113),  est  naturellement  de  règle,  et  il 
commence  au  moment  où,  s'il  fallait  prendre  le  mot  à  la  lettre,  on 
devait,  à  coup  sûr,  s'y  attendre  le  moins.  «Le  peuple  servit 
Yahvèh  (lisons-nous  Juges  2,  7  et  suiv.)  durant  toute  la  vie  de 
Josué  et  durant  toute  la  vie  des  anciens  qui  prolongèrent  leurs 
jours  après  Josué,  et  qui  avaient  vu  les  grands  faits  accomplis  par 
Yahvèh  pour  Israël....  Et  une  autre  génération  succéda,  qui  ne 
connaissait  pas  Yahvèh,  ni  les  faits  accomplis  par  lui  pour  Israël. 
Et  les  enfants  d'Israël  firent  ce  qui  déplaît  à  Yahvèh,  et  servirent 
les  Baals.  Et  ils  quittèrent  Yahvèh,  le  dieu  de  leurs  pères  (comp. 
le  passage  Josué  24,  14-15  ci-dessus),  qui  les  avait  retirés  du 
pays  d'Egypte,  et  ils  s'attachèrent  à  d'autres  dieux,  parmi  les 
dieux  des  peuples  d'alentour,  et  les  adorèrent  et  irritèrent  Yahvèh. 
Et  ils  quittèrent  Yahvèh  pour  servir  Baal  et  les  Astartés.  Alors 
la  colère  de  Yahvèh  s'alluma  contre  Israël,  et  il  les  abandonna; 
et  ils  ne  purent  plus  tenir  tête  à  leurs  ennemis». 

Immédiatement  le  même  auteur  ajoute:  e Cependant  Yahvèh 
suscita  les  Juges,  qui  les  sauvèrent  des  mains  de  leurs  spoliateurs» 
(v.  16).  En  d'autres  termes,  des  hommes  courageux  se  levaient 
parmi  les  Israélites  opprimés,  et,  au  jnom  du  dieu  national,  com- 
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battaient  les  oppresseurs  et  secouaient  leur  joug.  Ces  héros,  que  la 
reconnaissance  publique  tenait  en  haute  estime,  portent  le  nom  de 
schofetim.  Ce  terme,  au  singulier  schofet,  littéralement  c  chef», 
c capitaine»,  est  généralement  traduit  par  «juges».  Le  Livre  des 
Juges  raconte  les  exploits  d'Othniel,  d'Ehoud,  de  Sangar,  etc.  Il 
nous  a  conservé  un  ancien  poème,  aie  Cantique  de  Déborah». 
Ce  premier  produit  connu  de  la  littérature  hébraïque  chante  les 
hauts  faits  d'une  femme  vaillante,  Déborah  (ibidem,  chap.  5). 

Un  détail  connu  de  la  légende  d'un  des  schofets,  Jephthé,  nous 
apprend  que  les  sacrifices  humains  étaient  pratiqués  sur  d'autres 
que  les  ennemis.  Avant  de  partir  contre  les  Ammonites,  Jephthé 
fait  vœu,  s'il  revient  vainqueur,  d'offrir  en  holocauste  à  Yahvèh  la 
première  personne  qui  de  sa  propre  maison  sortira  à  sa  rencontre  ; 
et  c'est  sa  fille,  comme  on  sait,  qui  fut  sacrifiée  (chap.  11,  30-39). 

Un  autre  détail,  relatif  aux  exploits  de  la  tribu  de  Dan,  nous 
apprend  que  le  commandement  du  Décalogue  c  Tu  ne  te  feras  point 
d'image  taillée»,  n'était  pas  encore  connu  du  temps  des  Juges. 
Les  Danites,  après  avoir  pris  Laïsch  (voy.  p.  106),  ayant  su  qu'un 
homme  d'Éphraïm,  Micha,  avait  dans  sa  maison  un  sanctuaire, 
desservi  par  un  lévite,  et  où  se  trouvaient  une  image  taillée  (de 
Yahvèh),  un  éphod  (voy.  ci-dessous)  et  des  téraphims  (voy.  p.  116), 
etc.,  en  un  mot  tout  un  appareil  de  culte,  enlevèrent  ces  objets, 
dressèrent  l'idole  pour  leur  usage,  et  attachèrent  à  son  service 
Jonathau,  fils  de  Gerson  et  petit-fils  de  Moïse.  Et  les  descendants 
de  ce  prêtre  remplirent  auprès  de  l'image  les  fonctions  sacerdotales 
«  jusqu'à  l'époque  de  la  captivité  du  pays»  (18, 14-29),  en  d'autres 
termes,  jusqu'à  la  destruction  du  royaume  d'Israël  par  les  Assy- 
riens, en  722.  Un  petit-fils  de  Moïse,  qui  consent,  lui  et  sa  famille, 
à  servir  une  idole,  quel  démenti  à  l'histoire  traditionnelle! 

Nous  avons  vu  que,  parmi  les  ustensiles  de  culte,  enlevés  chez 
Micha,  se  trouvait  un  éphod.  On  donnait  ce  nom  à  un  vêtement 
sacerdotal,  servant  à  faire  connaître  la  réponse  de  Yahvèh  à  ceux 
qui  venaient  le  «cousulter».  Nous  apprenons  par  là  que  les 
Hébreux,  comme  tous  les  peuples  anciens,  croyaient  aux  oracles, 
et  c'est,  parait-il,  par  un  procédé  analogue  à  la'  consultation  du 
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sort,  que  l'oracle  de  Véphod  était  prononcé.  Deux  objets,  que  les 
textes  désignent  par  les  mots  d'ourim  et  de  thoummim,  mais  sur  la 
foçme  desquels  ils  ne  nous  donnent  aucun  indice  —  c'étaient 
peut-être  deux  pierres  ou  deux  boules,  Tune  blanche,  l'autre  noire 
—  jouaient  le  principal  rôle  dans  cette  opération.  Ils  étaient  dé- 
posés dans  une  espèce  de  poche  pratiquée  dans  la  partie  antérieure 
de  Véphod;  l'un  d'eux  correspondait  sans  doute  à  «oui»,  l'autre  à 
a  non».  Les  questions  posées  étant  toujours  très  simples:  Faut-il 
faire  la  guerre?  Quelle  tribu  doit  commencer  l'attaque,  telle  ou 
telle?  Qui  a  commis  tel  péché,  est-ce  N  ou  X?  —  il  suffisait  de 
Tune  ou  de  l'autre  réponse.  On  a  cru  pouvoir  inférer  du  passage 
/  Samuel  14,  41-42,  que  le  prêtre  consulté  tirait  au  hasard  (ou 
peut-être  avec  parfaite  connaissance  de  cause)  un  des  deux  objets, 
et  suivant  qu'il  amenait  Yourim  ou  le  thoummim,  la  réponse  était 
affirmative  ou  négative5.  Telles  étaient,  à  cette  époque,  les  manœu- 
vres qui  décidaient  du  sort  des  peuples  et  des  individus! 

Bien  qu'au  temps  des  Juges,  les  fonctions  de  sacrificateur  ne 
fussent  pas  encore  devenues  le  monopole  d'une  corporation  —  les 
pères  de  famille  et  les  chefs  du  peuple  offraient  des  sacrifices 
(Juges  6, 19  etc.;  13,  19,  etc.)  — à  mesure  que  les  rites  observés 
se  compliquaient,  on  préféra  s'adresser,  pour  les  remplir,  à  des 
hommes  qui  en  avaient  fait  leur  pratique  spéciale.  L'épisode  de 
Micha  qui  prend  un  lévite  à  son  service,  nous  apprend  qu'il 
existait  déjà  une  association  de  prêtres  qui  faisaient  remonter  leur 
origine  à  un  ancêtre  commun,  Lévi. 

On  ne  songeait  pas  alors  à  établir  un  lieu  de  culte  unique.  En 
Éphraïm,  Yahvèh  avait  des  sanctuaires  à  Sichem  (Josué  24, 1.  26)  ; 
à  Silo,  où  son  arche  est  restée  déposée  jusqu'au  temps  de  Saùl  ;  à 
Mitzpa(/tiflr<tt20,l;  21, 1,  etc.);  à  Béthel(/Wrf.  20,  18;  21,  2); 
à  Rama,  où  demeurait  Samuel  (/Samuel  7,  17;  9,  12,  etc.).  Dans 
la  vallée  du  Jourdain,  à  Gilgal  (/  Samuel  40,  8).  Sur  les  confins 
de  Juda,  à  Nob  (Ibid.  22, 18).  Sans  compter  les  chapelles  dressées, 
comme  celle  de  Micha,  par  des  particuliers  dans  leur  propre 
maison. 

Quelques-uns  des  sanctuaires  publics,  notamment  celui  de  Silo, 

Digitized  by  LiOOQ  IC 


134  LIVRE    V.    —    SECTION    II. 

étaient  des  lieux  de  pèlerinage  où  les  fidèles  venaient  apporter  leurs 
offrandes  (Ibid.  1,  3,  etc.). 


CHAPITRE   XIV. 

L'Époque  de  Samuel. 

Vers  la  fin  de  la  période  des  Juges  apparaît  le  personnage  auquel 
la  tradition  attribue  une  grande  influence  sur  les  destinées  reli- 
gieuses des  Israélites.  Samuel ,  le  premier,  parait  s'être  consacré 
au  service  de  Yahvèh  d'une  manière  toute  spéciale,  menant,  au 
milieu  de  ses  contemporains,  une  vie  à  part,  austère,  les  cheveux 
non  coupés,  s'abstenant  de  vin  et  de  toute  boisson  spiritueuse.  Il 
est  mentionné  comme  le  premier  nabî  ou  ce  prophète  »  de  Yahvèh  ; 
car  ce  n'est  que  par  un  anachronisme  que  ce  nom  est  donné  à 
Moïse  et  à  d'autres  avant  Samuel 4.  Il  résidait  à  Rama,  en  Éphraïm. 
Auprès  de  lui  se  forme  une  véritable  école  de  prophètes.  Depuis 
cette  époque,  le  nabi  (voy.  p.  159)  devient  une  puissance,  et  dans 
la  personne  des  illustres  représentants  du  prophétisme,  ce  sera  sur- 
tout une  puissance  morale. 

La  légende  plus  tard  attribue  à  Samuel  des  actes  —  l'onction 
des  premiers  rois  Saùl  et  David  —  auxquels  il  n'a  pu  songer,  et 
qui,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  eussent  été  sans  valeur2. 
Son  époque  fut  d'ailleurs  une  des  plus  douloureuses  pour  Israël. 
Les  divisions  entre  les  tribus,  le  défaut  d'un  lien  commun  avaient 
enhardi  la  puissante  fédération  des  Philistins  à  tenter  sur  les  Israé- 
lites la  conquête  entreprise  par  Josué  sur  les  Cananéens.  Ils  sou- 
mettent d'abord  les  tribus  de  Juda  et  de  Dan,  puis  marchent  contre 
celles  du  Nord.  Les  Israélites,  rassemblés  au  pied  du  mont  Thabor, 
sont  battus  dans  une  première  rencontre.  Les  anciens,  pour  en- 
courager le  peuple,  font  chercher  l'arche  de  Yahvèh  k  Silo.  Les 
fils  du  vieux  prêtre  Héli,  auprès  duquel  Samuel  avait  été  élevé, 
accompagnent  le  coffre  sacré,  dont  on  salue  l'arrivée  par  des 
applaudissements  «à  ébranler  la  terre».  Les  Philistins,  un  instant 
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effrayés  à  la  nouvelle  que  «.  Dieu  était  venu  au  camp»  des  Israélites, 
livrent  néanmoins  bataille  et  remportent  un  brillant  succès.  «Il 
tomba  trente  mille  hommes  d'Israël,  l'arche  de  Dieu  fut  prise  et 
les  deux  fils  d'Héli  périrent»  (/  Samuel  4,  5-11).  Leur  père,  en 
apprenant  la  catastrophe,  tomba  à  la  renverse  et  mourut. 

Après  ce  rude  coup,  qui  n'était  point  fait  pour  affirmer  la  foi  en 
Yahvèh,  la  légende  prête  à  l'arche  un  rôle  invraisemblable.  Celle-ci 
commence  par  suivre  docilement  les  Philistins,  qui  la  déposent 
auprès  de  leur  dieu  Dagon.  Le  lendemain,  on  trouve  Dagon  gisant 
la  face  contre  terre,  et  les  habitants  de  la  ville  et  des  environs 
sont  affligés  de  bubons.  On  se  hâte  de  la  transporter  ailleurs  : 
nouvelle  éruption  de  bubons.  De  sorte  qu'c après  sept  mois»,  les 
Philistins  rendent  l'arche.  Le  narrateur,  préoccupé  sans  doute  du 
désir  d'effacer  l'impression  fâcheuse  de  cette  capture  de  la  demeure 
du  dieu  d'Israël,  raconte  qu'à  Bethsémès,  le  premier  village  israé- 
lite,  les  habitants  «ayant  regardé  l'arche  de  Yahvèh >,  il  (Yahvèh) 
porta  des  coups  parmi  eux,  et  frappa  soixante-dix  hommes,  puis 
cinquante  mille  hommes  (dans  un  seul  village?),  et  «le  peuple  fut 
dans  le  deuil  de  ce  que  Yahvèh  eût  frappé  un  si  grand  coup  dans 
le  peuple  d  (/  Samuel  6,  19).  Puis  l'arche  est  transférée,  sans  autre 
accident,  -à  Kiryath-Yearim ,  à  trois  heures  de  marche  de  Jébus. 

Le  Jéhoviste,  transportant  à  cette  époque  reculée  les  idées  qui 
ne  prévalurent  que  plus  tard,  représente  le  peuple  qui  «se  lamen- 
tait en  invoquant  Yahvèh» ,  et  prête  à  Samuel  un  discours  aussi 
invraisemblable  que  les  c  miracles  »  qui  précèdent:  «  Si  c'est  de  tout 
votre  cœur  que  vous  revenez  à  Yahvèh,  bannissez  du  milieu  de 
vous  les  dieux  étrangers  et  les  Astartés5;  dirigez  votre  cœur  vers 
Yahvèh  et  servez-le  seul,  afin  qu'il  vous  sauve  des  mains  des  Phi- 
listins ».  Et  les  Israélites  ayant  fait  amende  honorable,  ce  Samuel 
supplia  Yahvèh  en  faveur  d'Israël,  et  Yahvèh  l'exauça.  Au  mo- 
ment où  Samuel  offrait  l'holocauste,  les  Philistins  s'avancèrent  à 
l'attaque  d'Israël.  Et  dans  cette  journée,  Yahvèh  tonna  avec  un 
fracas  épouvantable  sur  les  Philistins  et  les  troubla,  et  ils  furent 
battus  par  les  Israélites»  (/  Samuel  7,  3-1  i). 

L'impitoyable  réalité  se  fait  jour  à  travers  les  fantaisies  de  la 
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légende.  Malgré  les  miracles  de  l'arche  et  les  supplications  de  Sa- 
muel, les  Philistins  gagnent  du  terrain,  établissent  des  camps  forti- 
fiés, incorporent  dans  leur  armée  les  Israélites  vaincus,  et  soumet- 
tent tout  le  pays  de  Canaan.  Seules,  les  tribus  à  l'Est  du  Jourdain 
sont  libres  encore.  Mais  les  Ammonites,  voyant  l'occasion  favo- 
rable, les  attaquent  et  mettent  le  siège  devant  Jabès,  dont  les  habi- 
tants, réduits  à  l'extrémité,  implorent  le  secours  de  leurs  frères  de 
l'Ouest. 

Il  y  avait  alors  à  Gibéa ,  en  Benjamin ,  un  vigoureux  campa- 
.  gnard,  brave,  grand  de  taille  et  père  de  quatre  fils,  SauL  II  reve- 
nait des  champs  derrière  ses  bœufs,  lorsqu'arrive  la  désolante  nou- 
velle de  la  catastrophe  qui  menace  Jabès.  Asservi  lui-même,  son 
cœur  s'embrase;  et,  suivant  une  ancienne  coutume,  il  coupe  en 
pièces  deux  bœufs,  en  envoie  les  morceaux  aux  tribus,  et  les  con- 
voque à  le  suivre  pour  sauver  Jabès.  Le  coup  réussit,  et  le  peuple, 
dans  son  enthousiasme,  choisit  Saûl  pour  son  roi. 

A  peine  revêtu  de  cette  dignité,  le  courageux  paysan  se  tourne 
contre  les  Philistins,  et  par  des  prodiges  d'intelligence  et  d'activité, 
secondé  d'ailleurs  par  son  vaillant  fils  Jonathan,  il  leur  fait  subir 
des  échecs  sensibles,  et  relève  le  cœur  d'Israël,  ce  Saûl,  ayant  reçu 
la  royauté  sur  Israël,  porta  la  guerre  de  toutes  parts  contre  tous 
ses  ennemis,  contre  Moab ,  et  contre  les  Ammonites ,  et  contre 
Édom,  et  contre  les  rois  de  Çôbah,  et  contre  les  Philistins;  et  quoi 
qu'il  entreprît,  il  était  victorieux.  Et  il  montra  de  la  bravoure,  et 
il  battit  Amalek  et  sauva  Israël  des  mains  de  ses  spoliateurs  » 
(/  Samuel  14,  47-48).  «  Et  la  guerre  fut  véhémente  contre  les 
Philistins  durant  toute  la  vie  de  Saùl  ;  et  Saûl  apercevait-il  quel- 
que homme  capable  et  quelque  brave,  il  se  l'attachait  »  (Ibid. 
14,  52). 

Tels  sont  les  remarquables  aveux  du  livre  qui,  presque  partout 
ailleurs,  présente  Saul  sous  le  jour  le  plus  sombre,  et  transforme 
ce  héros,  sans  lequel,  depuis  près  de  trois  mille  ans,  Israël  serait 
effacé  de  l'histoire,  en  un  maniaque  hypocondre,  tancé  par  Samuel 
et  rejeté  par  Yahvèh4. 

D'où  vient  cet  étrange  jugement?  La  réponse  n'est  pas  difficile, 
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lorsqu'on  apprend  que  la  maison  de  Saiil  fut  exterminée  par  David, 
et  que  la  dynastie  de  ce  dernier  occupait  le  trône  à  l'époque  où 
Ton  commença  à  rédiger  les  annales  d'Israël.  David  —  nous  allons 
le  voir  —  avait  été  favorisé  contre  Saûl  par  Samuel  et  les  prêtres 
de  Yahvèh;  lui-même  à  son  tour  les  favorisa  beaucoup.  Il  fallait 
justifier  ces  faits.  De  là  les  contradictions  choquantes  du  premier 
livre  de  Samuel5. 

Nous  savons  que,  du  temps  de  Saûl,  l'arche  avait  été  prise. 
L'expérience  avait  prouvé  au  roi  que  l'énergie  virile  est  plus  effi- 
cace que  les  jongleries  des  prêtres.  C'est  par  ses  talents  militaires' 
et  son  infatigable  activité ,  c'est  par  le  courage  de  son  fils  Jona- 
than et  par  la  vaillance  de  son  général  Abner,  que  le  pays  avait 
été  délivré  et  le  joug  des  Philistins  brisé.  Le  rôle  effacé  des  prêtres 
de  Yahvèh,  durant  cette  longue  lutte  pour  l'indépendance,  n'avait 
pas  été  de  nature  à  inspirer  pour  eux  à  Saûl  une  vénération  bien 
profonde.   Il  avait  dû  son  élection  à  la  gratitude  et*  aux  sym- . 
pathies  populaires,  et  les  prêtres  délaissés  ne  voyaient  pas  sans 
jalousie  son  influence  s'accroître  et  son  pouvoir  se  consolider.  Saûl 
d'ailleurs  paraît  avoir  partagé  ses  hommages  entre  Yahvèh  et  Baal, 
à  en  juger  par  les  noms  qu'il  avait  donnés  à  ses  fils.  Le  premier 
s'appelait  Jonathan  (Yonathan,  «Don  de  Yahvèh »),  le  quatrième 
Eschbaal  ou  Ischbaal  (ce Homme  de  Baal»)6.  En  fallait-il  davan- 
tage pour  lui  aliéner  des  hommes  en  qui  les  intérêts  de  la  corpo- 
ration ont  toujours  prévalu  contre  ceux  de  la  patrie?  On  regrette 
de  voir  Samuel  lui-même  parmi  les  adversaires  de  Saûl,  à  moins 
que  la  tradition,  rédigée  sous  les  descendants  de  David,  ne  lui  ait 
prêté,  dans  cette  circonstance  aussi,  le  caractère  réclamé  par  les 
besoins  de  la  cause.  Samuel  apparaît  comme  le  supérieur  de  Saûl  ; 
il  lui  adresse  des  reproches  (/  Samuel  13,  13),  et  lui  donne  des 
ordres  (fbid.  15,  1-3).  Il  l'engage  à  faire  la  guerre  aux  Amalécites, 
et  à  c dévouer»  tout  ce  qui  leur  appartient,  hommes  et  femmes, 
enfants  et  nourrissons,  bœufs  et  brebis,  chameaux  et  ânes.  Saûl, 
généreux  après  la  victoire,  ne  put  se  résoudre  à  exécuter  le  hérem 
(voyez  p.  130)  sur  le  roi  Agag  et  sur  les  meilleures  pièces  des 
troupeaux  qui  faisaient  partie  du  butin.  Samuel,  irrité,  ordonne 
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qu'on  lui  amène  Agag,  qui,  plein  de  confiance,  s'avance  «gaie- 
ment». Mais  le  nabi  «le  coupe  en  morceaux  devant  Yahvèh  à 
Gilgal...  et  Yahvèh  se  repentit  d'avoir  fait  Saûl  roi  d'Israël*  (Ibid. 
15,  32-35). 

Saûl  resta  jusqu'à  sa  mort  fidèle  au  mandat  qu'il  avait  reçu  du 
peuple.  Ne  voyant  dans  sa  dignité  qu'une  occasion  de  servir  son 
pays,  il  garda  dans  sa  vie  privée  ses  habitudes  de  simplicité.  Après 
comme  avant  son  élection,  dans  les  rares  intervalles  de  repos  que 
lui  laissaient  les  ennemis  d'Israël,  il  demeurait  dans  sa  maison 
de  Gibéa  avec  sa  femme  Ahinoam  et  ses  enfants.  Les  vaillants 
hommes  qu'il  s'était  attachés  partageaient  ses  repas.  Nulle  trace 
de  cour,  de  luxe,  d'étiquette,  de  dignitaires,  de  harem.  La  mort 
de  Saûl  fut  digne  de  sa  vie.  Dans  une  bataille  malheureuse  contre 
les  Philistins,  voyant  ses  trois  fils  aînés  tués,  et  les  Israélites  en 
fuite,  blessé  lui-même  grièvement  et  sur  le  point  d'être  pris,  il  se 
jeta  sur  son  épée  pour  ne  pas  survivre  à  sa  première  défaite,  et  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  avait  si  longtemps  com- 
battus avec  succès  {Ibid.  31,  1-7) 7.  Un  ouvrage  depuis  longtemps 
perdu,  le  «Livre  des  Justes»  —  rejeté  peut-être  parce  qu'il  rendait 
justice  à  Saiil  —  renfermait  une  belle  poésie  sur  la  mort  du  roi. 
Elle  a  été  copiée  par  le  Jéhoviste,  qui  l'a  insérée  //  Samuel  1, 
19-27,  en  l'attribuant  à  David  ! 


CHAPITRE  XV. 

L'Epoque  de  David  et  de  Salomon. 

David.  —  Parmi  les  braves  que  Saûl  s'était  attachés,  se  trouvait 
David,  le  plus  jeune  fils  d'Isaï,  un  propriétaire  de  Juda.  Sa 
légende,  bien  que  moins  chargée  de  miracles  que  celle  des  héros 
antérieurs,  offre,  dans  sa  première 'partie  surtout,  des  contradic- 
tions et  des  invraisemblances  qui  permettent  difficilement  de 
démêler  la  vérité  historique1.  Nous  le  voyons,  en  sa  qualité  de 
cadet  de  la  famille,  obligé  de  garder  les  chèvres  et  les  brebis  de 
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son  père,  ce  qui,  si  nous  en  croyons  le  Jéhoviste  (/  Sam.  17, 33-37), 
lui  fournit  l'occasion  de  lutter  victorieusement  contre  les  lions  et 
les  ours,  et  lui  donne  le  courage  d'attaquer  le  géant  Goliath. 

Les  traditions  ne  s'accordent  pas  sur  sa  première  rencontre  avec 
Saul 2,  mais  elles  le  montrent  attaché  de  bonne  heure  à  la  personne 
du  roi,  tantôt  le  charmant  par  son  talent  musical,  tantôt  lui  inspi- 
rant une  jalousie  mortelle  par  ses  succès  guerriers.  Devenu  le 
gendre  de  son  maître  et  l'ami  de  Jonathan,  il  est  obligé  de  s'enfuir 
pour  échapper  aux  embûches  de  Saul.  II  trouve  un  refuge  auprès 
de  Samuel,  qui  se  retire  avec  lui  à  Nayoth,  près  de  Rama.  De  là 
il  se  rend  à  Nob,  auprès  des  prêtres  de  Yahvèh,  qui  lui  fournissent 
des  vivres  et  une  épée.  Enfin  il  se  retire  chez  les  Philistins. 

Ces  récits  ne  voileraient-ils  pas  les  indices  d'une  conspiralion 
contre  Saûl,  ourdie  en  secret  par  David,  de  concert  avec  Samuel 
et  les  autres  serviteurs  de  Yahvèh,  qui  dissimulaient  avec  peine 
leurs  antipathies  contre  le  nouveau  roi  ?  Saul  parait  avoir  eu 
connaissance  de  ces  intrigues.  Le  fait  est  qu'irrité  de  voir  son  fils 
Jonathan  rester  l'ami  de  David,  il  lui  dit  crûment  :  «  Tant  que  le 
fils  d'isaï  sera  vivant  sur  la  terre,  tu  ne  subsisteras  point,  ni  toi  ni 
la  royauté»  (/  Samuel  20,  31).  Après  avoir  fait  venir  les  prêtres 
de  Nob,  il  apostrophe  leur  chef  Ahimélec  en  ces  termes  :  «  Pour- 
quoi vous  êtes- vous  ligués  contre  moi,  toi  et  le  fils  d'isaï,  car  tu 
lui  as  donné  du  pain  et  une  épée,  et  pour  lui  tu  as  consulté  Dieu, 
afin  qu'il  se  dresse  contre  moi  en  insidiateur,  comme  (il  a  fait) 
récemment?»  Ahimélec  nia  toute  complicité,  mais  Saûl  le  fit 
mettre  à  mort  avec  quatre-vingt-quatre  autres  prêtres  (fbid.  22, 
11-19). 

Ce  qui  paraît  étrange  dans  la  conduite  de  David,  c'est  que 
durant  la  guerre  acharnée  contre  les  Philistins,  il  se  réfugie  auprès 
de  ces  ennemis  de  son  peuple.  La  tradition  s'efforce  maladroite- 
ment de  pallier  le  fait  en  disant  qu'il  simula  la  folie  (Ibid.  21, 
12-16;  comp.  27,  1-12;  29,  1-11).  Devenu  chef  de  partisans, 
entouré  d'une  horde  de  gens  sans  aveu,  il  s'établit  sur  le  territoire 
de  Juda  et  sut,  par  des  mariages  avec  des  femmes  aisées,  se  pro- 
curer de  la  fortune  et  de  la  considération.  On  admettra  difficile- 
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ment  que  c'était  pour  servir  Saûl  qu'il  recevait  auprès  de  lui  c  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  gêne,  quiconque  avait  un  créancier  et  qui* 
conque  avait  le  cœur  irrité»  (Ibid.  22,  2).  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Jéhoviste  le  représente,  durant  cette  période,  toujours  plein  de 
respect  .et  d'égards  pour  Saûl,  l'or  oint  du  Seigneur»,  l'épargnant 
même  dans  une  rencontre  où  il  se  contenta  de  lui  enlever  son 
javelot  et  son  aiguière  (d'après  une  autre  version,  une  frange  de 
son  vêtement).  Mais  le  même  auteur  avoue  aussi  que  le  jeune 
aventurier,  poursuivi  par  Saûl,  allait  un  jour  être  atteint,  lorsque 
les  Philistins  font  diversion  et  le  sauvent  [Ibid.  23,  25-27). 

Ces  hostilités  ne  prennent  fin  qu'avec  la  mort  de  Saûl.  Tout 
Israël  reconnaît  Eschbaal  (Ischboschet),  le  fils  survivant  du  roi. 
La  tribu  de  Juda  seule  s'attache  à  David  (//  Samuel  2,  8-10). 

C'était  le  moment  pour  David  de  prouver  le  respectueux  attache- 
ment que  la  tradition  lui  attribue  pour  Saûl  et  sa  maison.  Il 
commence  la  guerre  contre  Eschbaal;  «et  la  lutte  fut  longue 
entre  la  maison  de  Saûl  et  la  maison  de  David»  (//  Sam.  S,  1). 
Eschbaal  ayant  été  assassiné  par  deux  de  ses  capitaines,  toutes  les 
tribus  reconnurent  David. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de  s'emparer  de  la 
forteresse  de  Jébus  (Salem),  toujours  encore  en  possession  des  Cana- 
néens, et  dont  la  position  avantageuse  avait  dû  le  frapper.  Il  en 
fit  la  capitale  de  son  empire  et  fonde  ainsi  la  gloire  de  la  ville, 
devenue  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Jérusalem.  Après  l'avoir 
agrandie  et  y  avoir  construit  un  palais,  il  y  fit  transporter  l'arche 
de  Yahvèh,  qui,  pendant  le  règne  de  Saûl,  était  restée3  dans  une 
petite  localité  non  loin  de  Jérusalem  (voy.  p.  135).  David  avait 
ses  raisons  pour  témoigner  au  dieu  national  d'autres  sentiments 
que  Saûl.  La  translation  de  l'arche  se  fit  au  son  des  trompettes  et 
au  milieu  de  cris  de  joie.  Le  roi  lui-même,  revêtu  d'un  éphod  de 
lin,  «  allait  dansant  de  toute  sa  force  devant  Yahvèh».  Après  avoir 
déposé  l'arche  sous  la  tente  qu'il  avait  fait  préparer,  il  offre  des 
sacrifices  et  bénit  le  peuple  au  nom  de  Yahvèh.  Mais  l'ancien  chef 
de  partisans  savait  que  les  bénédictions  seules  ne  suffisent  pas 
aux  hommes.  Il  fait  donc  distribuer  «  à  tout  le  peuple,  à  toute  la 
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nultitude  d'Israël,  tant  homme  que  femme,  à  chacun  un  gâteau 
le  pain,  une  mesure  de  vin  et  une  galette  de  raisins  secs». 

Les  résultats  de  cette  journée  furent  considérables.  En  fondant 

le  culte  de  Yahvèh  à  Jérusalem,  David  déplaça  le  centre  de  gravité 

ie  la  vie  religieuse  des  Israélites,  qui  jusque-là  se  trouvait  en 

Ephraïm  ;  il  préparait  un  centre  unique  pour  les  temps  à  venir,  et 

consolidait  du  même  coup  son  propre  pouvoir.  Ce  dernier  point 

surtout  lui  importait.  Aussi  s'est-il  prodigué  ce  jour  sans  crainte 

de  compromettre  sa  dignité.  A  la  vue  du  roi  «sautant  et  dansant 

devant  Yahvèh»,  sa  première  femme,  Michal,  la  fille  de  Saùl,  qui 

regardait  par  la  fenêtre,  «  ressentit  pour  lui  du  mépris  en  son  cœur  » . 

A  son  retour,  elle  lui  dit  ironiquement  :   «  Comme  le  roi  d'Israël 

s'est  glorifié  aujourd'hui,  en  se  découvrant  devant  les  servantes  de 

ses  serviteurs,  comme  se  découvre  un  étourdi!  »  Et  David,  suivant 

le  Jéhoviste,  répondit:  «C'est  devant  Yahvèh,  qui  m'a  choisi  à 

l'exclusion  de  ton  père  et  de  toute  sa  maison,  que  j'ai  dansé!  Et 

je  consens  à  un  plus  grand  mépris  et  à  m'abaisser  encore  à  mes 

yeux  ;  mais  auprès  des  servantes  dont  tu  parles,  auprès  d'elles  je 

serai  en  honneur!  »  (//  Sam.  6, 16-22). 

Les  fonctions  sacerdotales  remplies  à  cette  occasion  par  David, 
prouvent  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  la  loi  qui  punit  de  mort 
tout  usurpateur  du  sacerdoce,  étranger  à  la  famille  d'Aaron* 
(Nombres  3,  10.  38;  18,  7).  On  tombe  de  surprise  en  surprise, 
à  mesure  que,  du  point  de  vue  traditionnel  sous  lequel  on  s'est 
habitué  à  considérer  David,  on  passe  au  point  de  vue  historique. 
David,  suivant  la  tradition,  c'est  l'homme  de  Dieu,  le  roi  «  selon 
le  cœur  de  Dieu»  (Actes  13,  22),  l'âme  éminemment  religieuse  et 
tendre,  qui  a  composé  les  psaumes  de  l'Ancien  Testament.  Le 
David  de  l'histoire  n'a  rien  de  commun  avec  cette  idéale  figure. 
Ses  notions  sur  Yahvèh  ne  dépassaient  en  rien  l'horizon  étroit  de 
ses  contemporains.  Comme  eux,  comme  son  aïeule  Ruth,  il  croyait 
que  l'autorité  de  Yahvèh  ne  s'étendait  que  sur  le  pays  de  Canaan, 
et  qu'au  delà  des  frontières  il  fallait  servir  d'autres  dieux 5.  Quant 
à  la  tendresse  de  son  cœur,  on  en  jugera  par  ses  procédés 
envers  les  vaincus.  Après  une  victoire  sur  les  Moabites,  ail  les  fit 
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coucher  par  terre,  et  en  mesura  au  cordeau  deux  tiers  pour  les 
faire  tuer,  et  un  tiers  pour  les  laisser  en  vie*  (II Sam.  8,  2).  Son 
général  Joab  lui  ayant  facilité  la  prise  de  la  capitale  des  Ammo- 
nites, il  en  fit  sortir  les  habitants,  les  «mit  sous  des  scies,  sous 
des  herses  de  fer,  sous  des  haches  de  fer,  et  dans  des  fours  à  cuire 
les  briques».  Et  l'historien  ajoute  tranquillement:  a  C'est  ainsi 
qu'il  traita  toutes  les  villes  des  fils  d'Àmmon  »  (Ibid.  12,  31). 

Son  caractère  moral  est  déplorable,  sa  perfidie  révoltante.  On 
connaît  les  embûches  qu'il  dressa  au  fidèle  Urie,  après  avoir  séduit 
sa  femme.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  Yahvèh. 
pour  punir  David,  fil  mourir  l'enfant  né  de  cet  adultère,  et  laissa 
le  coupable  paisible  possesseur  de  Bathséba,  qui  le  rendit  père  de 
Salomon. 

Ce  que  David  paraît  avoir  le  moins  connu,  c'est  la  fidélité  à  la 
parole  donnée.  A  l'époque  de  ses  différends  avec  Saiil,  ce  roi  lui 
avait  demandé  :  a  Jure-moi  par  Yahvèh  que  tu  ne  détruiras  pas 
ma  race  après  moi,  et  que  tu  n'extermineras  pas  mon  nom  de  la 
maison  de  mon  père».  Et  David  l'avait  juré  (ISam.  24, 22-23).  Plus 
tard,  les  Gabaonites  ayant  demandé  à  David  sept  hommes  de  la 
famille  de  Saiil  pour  les  pendre  devant  Yahvèh  à  ôibéa  même,  David 
fit  réunir  les  survivants  de  la  maison  du  roi  défunt,  et  les  livra  aux 
Gabaonites,  qui  les  pendirent  devant  Yahvèh.  Il  n'épargna  qu'un 
fils  perclus  de  Jonathan,  et  le  texte  déclare  avec  le  plus  grand 
sérieux  que  c'était  et  à  cause  du  serment  (non  que  David  avait  prêté 
à  Saiil,  mais)  que  David  et  Jonathan,  fils  de  Saiil,  s'étaient  prêté 
devant  Yahvèh  »  (If  Sam.  21,  1-9).  Joab,  le  général  dévoué,  qui, 
pour  affermir  le  trône  de  son  maître,  avait  autrefois  assassiné 
Abner,  le  meilleur  capitaine  de  Saùl  —  et  David  ne  l'en  avait 
nullement  repris  —  crut  rendre  un  nouveau  service  au  roi  en 
tuant  Amasa,  qu'Absalon,  après  sa  révolte  contre  son  père,  avait 
établi  chef  de  ses  troupes.  Durant  cette  même  révolte,  David, 
comme  on  sait,  fut  obligé  de  fuir  devant  son  fils,  et  un  benjaminiie, 
du  nom  de  Siméi,  qui  n'avait  point  oublié  Saiil,  ni  les  méfaits  de 
David  contre  son  ancien  roi,  vit  dans  cette  fuite  un  châtiment  de 
Yahvèh.  Il  maudit  donc  David  en  l'appelant  «homme  de  sangi 
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(Il  Sam.  16,  5  et  suiv.).  Plus  tard,  il  demanda  pardon  et  de  cette 
insulte  et  de  cette  malédiction,  et  David  jura  de  ne  point  le  faire 
mourir  {Ibid.  19,  16-23). 

Ces  faits  paraissaient  depuis  longtemps  oubliés,  lorsque  David, 
vieux  et  infirme,  sentit  sa  fin  s'approcher.  Voici  les  recomman- 
dations que  le  «saint»  roi,  sur  son  lit  de  mort,  fit  à  son  successeur 
Salomon.  Âpres  lui  avoir  conseillé  la  piété  envers  Yahvèh,  il 
lui  dit  :  a  Tu  sais  ce  qu'a  fait  Joab,  comment  il  a  traité  Abner  et 
Amasa...  Agis  donc  selon  ta  sagesse,  et  ne  laisse  pas  ses  cheveux 
blancs  descendre  en  paix  dans  le  schéol. . .  Tu  as  aussi  à  ta  portée 
Siméi,  le  Benjaminite  qui  m'a  maudit;  mais  il  est  venu  à  ma  ren- 
contre, et  je  lui  ai  juré  par  Yahvèh  et  dit  :  Je  ne  te  tuerai  point 
par  l'épée.  Mais  tu  ne  le  laisseras  point  impuni,  car  tu  es  un  homme 
sage,  et  tu  sais  comment  il  faut  le  traiter,  et  tu  feras  descendre 
sanglants  au  schéol  ses  cheveux  blancs.  »  Ensuite,  ajoute  le  Jého- 
viste  avec  sérénité,  David  alla  reposer  avec  ses  pères,  et  reçut  la 
sépulture  dans  la  cité  de  David  (I  Rois  2,  1-10).  Telle  fut  la  fin  de 
l'homme  qui  a  passé  à  la  postérité  le  front  ceint  d'une  auréole  de 
gloire  poétique  et  religieuse.  L'heure  de  la  justice  sonnera  aussi 
pour  lui. 

Safomon.  —  ttien  ne  caractérise  mieux  les  idées  religieuses  des 
Israélites  au  temps  de  Salomon  que  les  actes  mêmes  du  roi.  II 
bâtit  un  temple  à  Yahvèh  pour  remplacer  la  tente  sous  laquelle  son 
père  avait  placé  l'arche;  mais  à  côté  du  dieu  national  ainsi  honoré, 
il  servit  aussi  Astarté,  la  déesse  de  Sidon,  et  Milcom,  le  dieu  des 
Ammonites,  et  il  construisit  un  sanctuaire  à  Kamos,  le  dieu  de 
Moab,  sur  la  montagne  devant  Jérusalem,  et  un  autre  à  Moloch,  le 
dieu  des  fils  d'Ammon  (I  Rois  11,  5-7),  et  ces  dieux  furent  adorés 
par  le  peuple  (Ibid.  v.  33).  A  cette  époque,  rien  ne  paraissait 
plus  naturel,  et  Salomon  ne  fit  que  manifester  une  fois  de  plus 
les  sentiments  du  peuple  israélite-cananéen  (comp.  p.  126)  qu'il 
gouvernait.  Mais  combien  ce  grossier  polythéisme  n'a-t-il  pas 
dû  choquer  un  écrivain  qui,  à  deux  reprises,  avait  fait  apparaître 
\rahvèh  a  Salomon,   la  première  fois  pour  lui  dire:   «Je  t'ai 
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donné  un  cœur  sage  et  intelligent,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  point 
eu  de  pareil  avant  toi,  et  qu'il  n'y  en  aura  point  de  semblable 
après  toi»  (Ibid.  3,  12);  la  seconde  fois,  pour  lui  prédire  la  destruc- 
tion du  temple  et  la  chute  d'Israël,  si  lui  et  ses  fils  allaient  vers 
d'autres  dieux  (fbid.  9,  2-9).  Bien  plus,  il  venait  d'attribuer  à 
Salomon  des  idées  religieuses  émises  plus  tard  seulement  par  les 
prophètes  (voy.  chap.  XVIII).  La  prière  qu'il  lui  attribue,  lors  de 
l'inauguration  du  temple,  est  comme  une  fleur  d'été,  peinte  au  milieu 
d'un  paysage  d'hiver.  Qu'on  en  juge  :  «  Yahvèh,  Dieu  d'Israël,  ni 
en  haut  dans  le  ciel  ni  en  bas  sur  la  terre  il  n'y  a  de  Dieu  tel  que 
toi...  gardant  l'alliance  et  l'amour  à  tes  serviteurs  qui  marchent 
devant  toi  de  tout  leur  cœur....  Est-ce  que  vraiment  Dieu  habiterait 
sur  la  terre?  Voici  les  cieux,  et  tous  les  cieux  des  cieux  ne  sauraient 
te  contenir,  bien  moins  cette  maison  que  j'ai  bâtie  »  (/  Rois  8, 
23-27).  Et  en  terminant  la  bénédiction  du  peuple:  «Que  mes 
paroles,  ces  paroles  de  l'invocation,  que  j'ai  prononcées  devant 
Yahvèh,  demeurent  jour  et  nuit  près  de  Yahvèh,  notre  Dieu,  afin 
qu'il  rende  justice  à  son  serviteur  et  justice  à  son  peuple  d'Israël  à 
jamais;  afin  que  toutes  les  nations  de  la  terre  reconnaissent  que 
Yahvèh  est  Dieu,  et  nul  autre  !  Et  que  votre  cœur  soit  complète- 
ment voué  à  Yahvèh,  notre  Dieu,  pour  suivre  ses  statuts  et  garder 
ses  commandements!  »  (v.  59-61). 

Après  avoir  prêté  au  roi  des  sentiments  aussi  élevés,  après  lui 
avoir  mis  au  cœur  cette  foi  profonde  au  Dieu  unique,  absolu,  qui 
ne  fleurit  en  Israël  que  plusieurs  siècles  après  Salomon,  les  anna- 
listes juifs  veulent  faire  accroire  à  la  postérité  que  ce  prince ,  si 
renommé  pour  sa  sagesse,  s'est  laissé  influencer  par  des  femmes  de 
harem,  au  point  de  tomber  dans  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  !  Com- 
mencer par  un  anachronisme  religieux,  pour  finir  par  une  impossi- 
bilité psychologique  !  Non,  le  véritable  Salomon  ne  mérite  ni  cet 
excès  d'honneur  ni  cette  indignité.  Il  n'a  été  ni  l'adorateur  du  Dieu 
unique,  au  début,  ni,  à  la  fin  de  sa  carrière  seulement,  le  serviteur 
de  l't abomination*  des  Moabites  (comme  le  livre  des  Rois  appelle 
Kamos)  et  de  l'c  abomination  »  des  Ammonites  (Moloch).  Il  a  cru 
toute  sa  vie  que  Yahvèh,  Kamos,  Moloch  étaient  les  dieux  de  ses 
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sujets,  il  n'a  point  mis  entre  eux  de  différence  essentielle,  et  c'est 
dans  l'espoir  d'être  protégé  par  tous  ensemble  et  d'accroître  ainsi 
sa  gloire  et  sa  prospérité,  qu'il  leur  a  bâti  à  tous  des  sanctuaires. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  ville  de  Jérusalem,  prise  seulement 
par  David,  était  habitée  encore  par  une  population  toute  cana- 
néenne. Cette  population  a  pu  se  laisser  attirer  aux  fêtes  de  Yahvèh 
par  les  gâteaux  et  le  vin  que  lui  distribuait  David;  mais  de  là  à 
changer  des  croyances  et  des  habitudes  séculaires,  il  y  a  loin. 

Salomon  confia  le  service  du  temple  de  Yahvèh  au  prêtre  Ç^dôq 
(/  Rois  2,  35),  qui  déjà  fonctionnait  auprès  de  l'arche  du  temps 
de  David,  et  dont  on  fit  plus  tard  un  descendant  d'Àaron,  le  frère 
de  Moïse  (/  Chron.  6,  50-53).  Aux  yeux  de  Salomon,  Çadôq  — 
dont  la  véritable  généalogie  est  parfaitement  inconnue  —  avait 
mérité  cette  distinction  par  les  services  rendus  à  David  (//  Samuel 
17,  15-16;  19,  11,  etc.),  et  par  l'empressement  avec  lequel  il 
l'avait  oint  lui-même  au  détriment  d'Adonia,  son  frère  aîné  (/  Rois 
1,  32-39). 

Le  sacerdoce  du  temple  resta,  dit-on,  héréditaire  dans  la  famille 
de  Çadôq.  Il  est  regrettable  que  nous  n'ayons  aucun  renseigne- 
ment sur  cette  famille,  ni  sur  le  rôle,  joué  peut-être  par  ses  mem- 
bres dans  la  rédaction  des  lois  qui  devinrent  plus  tard  le  fondement 
du  Pentateuque.  D'autres  familles  de  prêtres,  venues  à  Jérusalem 
après  la  décadence  des  anciens  sanctuaires  de  province,  à  Silo, 
Rama,  Béthel,  Gilgal,  etc.,  s'associèrent  à  celle  de  Çadôq.  On  vit 
naître  peu  à  peu  une  corporation  hiérarchiquement  constituée.  Les 
formes  du  culte  se  multiplièrent,  elles  s'enrichirent  d'emprunts  faits 
aux  rites  cananéens.  A  l'exemple  des  Phéniciens,  on  donna  plus 
de  solennité  aux  sacrifices  par  l'accompagnement  de  la  musique  et 
du  chant.  Ainsi  naquirent  les  premiers  Psaumes.  Notons  toutefois 
que  jusqu'au  règne  de  Josias  (voyez  plus  bas),  le  rôle  du  clergé 
de  Jérusalem  resta  passablement  effacé.  Ce  sont  les  «prophètes! 
qui,  suivant  les  livres  des  Rois,  exercèrent  le  plus  d'influence.  Ce 
sont  eux  sans  doute  qui  recueillirent  les  anciennes  traditions  du 
peuple  ;  qui ,  les  premiers,  les  mirent  par  écrit ,  et  plus  tard  les 

transformèrent  au  point  de  vue  exclusif  de  la  théocratie  de  Yahvèh. 
m  io 
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La  littérature  jéhovisle ,  celle  où  Yahvèh  est  présenté  comme  le 
Dieu  qui  règne  dès  l'origine,  qui  s  est  choisi  le  peuple  d'Israël  pour 
le  servir  lui  seul,  qui  a  en  horreur  les  autres  dieux  et  leur  culte, 
cette  littérature  parait  avoir  été  cultivée  spécialement  dans  les 
écoles  des  prophètes. 


CHAPITRE  XVI. 

Les  deux  Royaumes. 

L'œuvre  de  l'unification  du  peuple,  péniblement  commencée  par 
Saùl,  continuée  et  consolidée  par  David,  maintenue  encore  sous  le 
règne  brillant  de  Salomon,  s'écroule  après  la  mort  de  ce  dernier, 
par  suite  de  l'exagération  même  du  principe  monarchique  auquel 
l'œuvre  avait  dû  son  succès.  La  concentration  du  culte  de  Yahvèh 
à  Jérusalem,  la  prépondérance  religieuse  accordée  à  la  tribu  de 
Juda,  avait  blessé  les  tribus  du  Nord.  Ce  n'était  pas  sans  jalousie 
qu'elles  avaient  vu  l'arche  de  Yahvèh,  leur  propriété  séculaire, 
conduite  à  Jérusalem.  Qu'on  joigne  à  ceô  faits  les  charges  acca- 
blantes, nécessitées  par  le  faste  somptueux  et  les  constructions  du 
fils  de  David,  et  l'on  comprendra  qu'il  y  avait  trop  de  coutumes 
froissées,  trop'  d'intérêts  lésés,  pour  ne  pas  produire  une  irritation 
profonde. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  lé  peuple  se  réunit  à  Sichem, 
l'ancienne  métropole  du  Nord.  Roboam,  fils  de  Salomon,  s'y  rend; 
mais  les  pourparlers  avec  l'assemblée  ne  tournent  pas  à  l'avantage 
du  prince  mal  conseillé  :  «  En  quoi  sommes-nous  participants  de 
David?»  s'écrie  le  peuple,  ce  Nous  n'avons  point  d'héritage  avec  le 
fils  d'Isaï.  A  tes  tentes,  Israël!  Pourvois  désormais  à  ta  maison, 
David  !  »  (/  Rois  12,  16).  Et  ils  élisent  Jéroboam,  un  Éphraïmite 
autrefois  établi  par  Salomon  chef  des  corvées  de  sa  tribu,  et  qui 
paraît  s'être  acquitté  de  ces  fonctions  à  la  satisfaction  de  ses  subor- 
donnés. 

Roboam  ne  conserva  que  les  villes  de  Juda  (Jbid.  12,  17).  Jé- 
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roboam,  pour  consolider  son  pouvoir,  se  hâta  de  restaurer  l'ancien 
culte  national.  Il  reconstruit  les  sanctuaires  de  Béthel  et  de  Dan, 
situés  le  premier  à  l'extrémité  sud»  le  second  à  l'extrémité  nord  de 
son  royaume,  et  y  érige  l'image,  en  forme  de  taureau,  de  Yahvèh. 
a  Voici  ton  Dieu,  dit-il,  ô  Israël,  qui  t'a  Tait  monter  du  pays 
d'Egypte»  (Ibid.  J2,  28-29).  La  masse  du  peuple  revint  avec  joie 
servir  son  dieu,  et  la  rupture  avec  Jérusalem  resta  complète. 

En  Juda  cependant,  les  sanctuaires  construits  par  Salomon  sub- 
sistèrent, les  dieux  cananéens  continuèrent  à  être  encensés,  et  leur 
culte  prit  même  une  nouvelle  extension  sous  le  règne  de  Roboam 
{Ibid.  14,  22-2&).  Le  fils  de  Salomon  n'eut  pas  lieu  d'ailleurs  de 
se  féliciter  de  la  protection  de  Yahvèh,  car,  la  cinquième  année  de 
son  règne,  le  roi  d'Egypte  Sisak  étant  venu  faire  la  guerre  a  Juda, 
prit  Jérusalem,  pilla  le  temple  de  Yahvèh  et  le  palais  royal,  et 
emporta  les  trésors  accumulés  par  Salomon  4.  m 

[Sisak,  en  hébreu  Schischaq,  est  appelé  Scheschonk  sur  les  monu- 
ments égyptiens.  C'est  le  premier  pharaon  de  la  XXIIe  dynastie 
{Livre  IV,  p.  817).  En  souvenir  de  son  heureuse  expédition,  il  fit 
graver  sur  les  murs  du  temple  de  Karnak  les  noms  d'environ  150 
localités  qui  s'étaient  soumises  à  ses  armes.  . 
Ces  noms  —  parmi  lesquels  plusieurs  désignent 
des  villes  de  Juda  —  se  trouvent  dans  des  car- 
touches crénelés,  que  surmonte  un  buste  de 
prisonnier  ayant  les  bras  liés  derrière  le  dos. 
L'un  de  ces  cartouches  a  été  signalé  par  Cham- 
pollioû,  qui  y  lisait  Joudahamalek,  le  royaume 
des  Juifs  ou  de  Juda  {Lettres  écrites  d'Egypte, 
p.  99).  On  a  reconnu  depuis  que  ce  nom  dé- 
signe une  des  localités  conquises,  et  l'on  se 
tromperait  fort,  si  l'on  voyait  dans  le  prison- 
nier qui  porte  ce  cartouche  le  portrait  de  Ro- 
boam (comp.  Egypte  ancienne,  par  Champollion-Figeac,  p.  273). 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  premier  document  égyptien  qui  se 
rapporte  à  Vhistoire  des  Israélites.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  le 
reproduire  ci-contre.J 
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Les  malheurs  semblables  à  celui  qui  affligea  Roboam,  furent  plus 
tard  présentés  par  les  prophètes  comme  des  châtiments  de  Yahvèh, 
et  comme  des  motifs  de  revenir  à  lui.  A  l'époque  où  de  tels  évé- 
nements se  passaient,  ils  étaient,  au  contraire,  considérés  comme 
des  motifs  de  se  détourner  de  Yahvèh  (comp.  p.  185),  pour  recher- 
cher la  faveur  d'autres  dieux,  plus  disposés  à  défendre  leurs  ser- 
viteurs. Les  vrais  sentiments  populaires  à  l'égard  de  Yahvèh  sont 
naïvement  exprimés  dans  un  livre  datant  peut-être  du  siècle  de 
Roboam 2,  où  nous  lisons  :  t  Si  le  dieu  (Yahvèh)  est  avec  moi  et 
s'il  me  garde  dans  ce  voyage  que  je  fais,  et  s'il  me  donne  du  pain 
à  manger  et  des  habits  à  mettre,  et  si  je  retourne  heureusement  à 
la  maison  de  mon  père,  certainement  Yahvèh  sera  mon  dieu*  (Genèse 
28,  20-21) 3.  Que  de  conditions  posées  et  que  de  fois  elles  ne 
furent  pas  remplies! 

Durant  Tes  premiers  temps  qui  suivirent  le  schisme,  Yahvèh  fut 
plus  en  honneur  auprès  des  rois  d'Israël  qu'auprès  de  ceux  de  Juda. 
Aussi  les  prophètes  et  les  prêtres  du  Nord  aont-ils  plus  nombreux 
et  plus  influents.  D'un  autre  côté,  durant  la  même  période,  les 
descendants  de  David  se  succédaient  sans  conteste  à  Jérusalem, 
tandis  qu'il  y  eut  plusieurs  révolutions  sanglantes  à  Thirza,  la 
dernière  résidence  de  Jéroboam.  (Il  avait  choisi  cette  ville,  située 
au  nord  de  Sichem,  pour  être  plus  à  portée  des  Syriens.) 

Omri,  le  troisième  usurpateur,  construisit  une  nouvelle  capitale, 
Samarie.  Son  fils  Achab  épousa  la  fameuse  Jésabel  (fzèbel  c  Préle- 
vée pour  Baal»?),  fille  du  roi  de  Tyr,  et  profita  de  cette  occasion 
pour  faire  élever  à  Samarie  un  temple  et  un  autel  à  Baal,  ainsi 
qu'une  Astarté.  Tout  en  servant  Yahvèh  —  dont  le  nom  entre  dans 
la  composition  de  ceux  de  ses  enfants  *  —  il  ne  mettait  pas  plus  en 
doute  l'existence  de  Baal  et  d'Astarté ,  que  les  peuples  voisins  ne 
niaient  celle  de  Yahvèh  et  des  autres  dieux  des  Hébreux.  Nous 
avons  la  preuve  du  dernier  fait  dans  une  curieuse  déclaration  des 
capitaines  du  roi  Ben  Hadad  de  Damas,  après  une  défaite  qu'ils 
avaient  subie  :  cLes  dieux  d'Israël,  dirent-ils,  sont  des  dieux  de 
montagne5,  c'est  pourquoi  ils  ont  été  plus  forts  que  nous;  mais 
nous  combattrons  contre  eux  dans  la  plaine,  pour  voir  si  nous  ne 
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serons  pas  plus  forts  qu'eux  »  (/  Rois  20,  23).  Alors  un  prophète 
de  Yahvèh  vint  dire  à  Àchab  :  oc  Ainsi  parle  Yahvèh  :  «  Parce  que 
les  Syriens  ont  dit:  Yahvèh  est  un  dieu  de  montagne,  et  non  un 
dieu  de  vallée,  je  livrerai  cette  grande  multitude  entre  tes  mains, 
afin  que  vous  reconnaissiez  que  je  suis  Yahvèh  »  (fbid.,  v.  28). 
Ce  passage  et  plusieurs  autres  prouvent  qu 'Achab  n'a  pas  cessé  de 
rester  en  bons  termes  avec  les  prophètes  de  Yahvèh.  Mais  ils  ne 
purent  lui  pardonner  sa  générosité  envers  le  roi  de  Syrie  Ben 
Hadad,  qu'il  avait  vaincu  et  auquel,  à  l'exemple  de  Saul,  il  avait 
laissé  la  vie  sauve  (/  Rois  20,  28-43).  Voici  l'incroyable  récit  de 
la  mort  d' Achab,  tel  que  le  rapporte  le  22e  chapitre  du  premier 
livre  des  Rois  : 

La  guerre  ayant  été  décidée  contre  la  Syrie  entre  Achab  et  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  on  consulte  la  «parole  de  Yahvèh».  Quatre 
cents  prophètes  promettent  la  victoire.  Mais  Josaphat  ayant  de- 
mandé d'autres  garanties  encore,  on  appelle  Michée,  (ils  de  Yimlah, 
qui  d'abord  promet  lui  aussi  du  succès,  puis  se  ravise  et  raconte 
la  vision  suivante:  «J'ai  vu  Yahvèh  assis  sur  son  trône  et  toute 
l'armée  du  ciel  debout  devant  lui,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Et 
Yahvèh  dit  :  «  Qui  est-ce  qui  séduira  Achab  pour  qu'il  marche 
contre  Ramot  en  Giléad  et  y  périsse?  Et  l'un  disait  ceci  et  l'autre 
disait  cela.  Alors  l'Esprit  sortit  des  rangs  et  se  présenta  devant 
Yahvèh,  et  dit:  Moi,  je  le  séduirai!  Et  Yahvèh  lui  dit  :  Gomment? 
Et  il  répondit  :  Je  sortirai  et  je  serai  un  esprit  de  mensonge  dans 
la  bouche  de  tous  ses  prophètes.  Et  il  (Yahvèh)  dit  :  <t  Tu  le  sédui- 
ras et  tu  réussiras  ;  va  faire  ainsi  !  Or,  vois-tu ,  Yahvèh  a  mis  un 
esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  tes  prophètes  que  voici  ; 
mais  Yahvèh  a  proclamé  un  malheur  sur  toi  !  »  Alors  Sédécias,  un 
des  quatre  cents  prophètes,  donne  un  soufflet  à  Michée  et  lui 
demande  :  c  Par  où  l'Esprit  de  Yahvèh  est-il  sorti  de  moi  pour  te 
parler?D  Michée  :  «Tu  le  verras  au  jour  où  tu  chercheras  un  coin 
pour  te  cacher».  Achab  part  pour  combattre  le  roi  de  Syrie;  mais, 
frappé  d'une  flèche,  il  meurt  héroïquement  sur  le  champ  de  bataille, 
en  restant  jusqu'au  dernier  souffle  debout  dans  son  char  (/  Rois 
22,35). 
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Avant  cette  guerre  malheureuse,  Àchab  avait  subi  une  défaite 
que  mentionne  une  inscription  de  Salmanassar  II,  découverte  sur 
les  rives  du  Tigre.  Ce  roi  y  parle  d'une  expédition  guerrière  au 
delà  de  l'Euphrate  contre  douze  princes,  parmi  lesquels  Achab 
d'Israël.  «Avec  l'auguste  secours,  dit-il,  que  me  prêta  le  Seigneur 
Asour,  avec  la  puissance  prodigieuse  que  m'accorda  le  grand  Pro- 
tecteur qui  marchait  devant  moi,  je  les  ai  combattus.  Je  les  ai 
défaits  depuis  Karkar  (?)  jusqu'à  Kirzaou  (?)  »  (d'après  la  traduc- 
tion de  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament, 
2*  éd.,  p.  196). 

C'est  le  premier  texte  assyrien  oit  il  soit  question  d'un  roi  (l'Israël. 

En  même  temps  que  la  mémoire  d' Achab,  les  historiens  d'Israël 
ont  flétri  celle  de  la  reine  Jésabel.  Vouée  au  culte  de  Baal  et 
d'Astarté,  elle  nourrissait  leurs  prophètes  à  sa  table  {I  Rois  18, 19). 
Si  les  sectateurs  de  Baal  avaient  écrit  l'histoire,  Jésabel  nous 
eût  été  présentée  comme  une  espèce  de  sainte  Hélène,  dévouée, 
sur  le  troue,  au  service  de  la  divinité  populaire,  et  supérieure 
même  à  la  mère  de  Constantin,  puisque  à  la  gloire  du  zèle  reli- 
gieux elle  joignit  la  «palme  du  martyre»  (voyez  p.  152). 

Un  autre  exemple  remarquable  des  idées  qui  avaient  cours  à 
cette  époque,  est  fourni  par  les  rapports  entre  la  maison  d'Omri  et 
Mésa,  roi  des  Moabites.  On  connaît  la  stèle  érigée  par  Mésa  peu 
après  la  mort  d'Achab,  vers  895  (voyez  Livre  II,  PI.  VIII,  p.î>4). 
Nous  en  avons  reproduit,  page  92,  l'inscription,  restaurée  par 
MM.  Smend  et  Socin.  Le  roi  y  raconte  qu'il  a  établi  un  sanc- 
tuaire à  son  dieu,  (4) parce  que,  dit-il,  Kamos  m'a  sauvé  de  tous 
les  rois,  mes  agresseurs,  et  m'a  fait  voir  le  malheur  de  tous  mes 
ennemis.  Omri,  (5)roi  d'Israël,  opprima  longtemps  Moab,  car 
Kamos  était  irrité  contre  sa  (6)terre.  Et  son  fils  (Achab)  lui  suc- 
céda et  lui  aussi  dit:  <r J'opprimerai  Moab».  Il  l'a  dit  en  mes 
jours.  (7)Mais  j'ai  vu  son  malheur  et  celui  de  sa  maison,  et  Israël 
a  péri  à  jamais.  Et  Omri  occupa  tout  le  pays  (8)de  Medeba.  Et  il 
y  demeura  durant  ses  jours  et  la  moitié  des  jours  de  son  tils, 
quarante  ans,  (9)mais  Kamos  me  le  rendit...  Le  roi(u)  d'Israël 
avait  construit  Ataroth.  Et  j'attaquai  cette  ville  et  je  la  pris  et 
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j'exterminai  tous  [les  gens]  (i2)  de  la  ville  pour  le  délice  de  Kamos 
et  de  Moab...  (4*)Et  Kamos  me  dit:  «Va,  enlève  Nebo  à  Israël* 
Et  je  (15)  partis  dans  la  nuit,  et  je  combattis  depuis  l'aurore  jus- 
qu'à midi,  et  je  la  pris  et  en  tuai  tous  [les  habitants]  sept  mille, 
tant  hommes  que  garçons,  femmes  et  filles  (17)  et  esclaves  (?), 
car  je  les  avais  mis  au  hérem  pour  Astar-Kamosch.  Et  j'y  pris  les 
ustensiles  (48)du  culte  de  Yahvèh  et  les  traînai  devant  la  face  de 
Kamos.  Etc.6  Si,  d'une  part,  la  langue  de  ce  morceau  ne  diffère 
pas  de  Y  hébreu,  de  l'autre,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
idées  religieuses  de  Mésa  et  celles  des  princes  d'Israël7. 

Par  une  coïncidence  remarquable,  les  faits  exposés  dans  cette 
slèle,  et  que  l'Ancien  Testament  passe  sous  silence,  sont  complétés 
par  un  récit  du  second  livre  des  Rois  (3,  4-27).  Mésa,  y  est-il  dit, 
s'étant,  après  la  mort  d'Achab,  révolté  contre  Joram,  roi  d'Israël, 
celui-ci  s'allie  avec  les  rois  de  Juda  et  d'Édom,  et  les  trois  princes 
assiègent  Kir,  où  le  roi  des  Moabites  s'était  retiré.  Après  une  sortie 
infructueuse,  Mésa  c  prit  son  fils  premier-né ,  qui  devait  régner  à 
sa  place,  et  le  sacrifia  en  holocauste  sur  la  muraille.  Et  il  y  eut 
une  grande  colère  sur  Israël 8,  et  ils  levèrent  le  siège  et  retour- 
nèrent chez  eux*  (v.  27). 

Le  rédacteur  de  ce  passage  admet  évidemment  que  le  dieu  de 
Mésa  se  laissa  gagner  par  le  sacrifice  offert,  et  que  c'est  de  lui  que 
provenait  «la  grande  colère  qu'il  y  eut  sur  Israël»,  et  qui  obligea 
les  princes  confédérés  à  lever  le  siège. 

Quelque  barbares  que  fussent  ces  croyances,  elles  n'étaient  pas 
inférieures  à  celles  que  professaient  alors  les  prophètes  et  les  prêtres 
de  Yahvèh.  Eux  aussi  déclarent  leur  dieu  irrité,  parce  que  la 
famille  royale,  au  lieu  de  les  favoriser  seuls ,  témoignait  de  la 
déférence  aux  prêtres  de  Baâl  et  aux  prophètes  d'Astarté.  La  tra- 
dition place  à  cette  époque  la  vie  d'Élie,  un  des  plus  fanatiques 
prophètes  de  Yahvèh.  A  la  suite  d'une  sécheresse  suivie  de  famine, 
qu'il  présente  au  peuple  comme  un  châtiment  de  Yahvèh  à  cause 
du  culte  de  Baal,  il  provoque  le  massacre  des  prêtres  du  dieu9,  et 
la  légende  n'a  pas  manqué  d'entourer  ce  crime  d'un  nimbe  mira- 
culeux (/  Rois  17,  1.  7  ;  18,  1-40). 
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Un  disciple  d'Élie,  Elisée,  surpassa  le  fanatisme  du  maître.  II 
commence  par  insinuer  à  Hazaël,  un  des  officiers  de  Ben  Hadad,  de 
tuer  son  roi,  d'usurper  le  trône  de  Damas,  et  de  faire  la  guerre 
aux  Israélites  (//  Rois  8,  7-15).  Joram  (fils  et  successeur  d'Achab) 
ayant  été  blessé  dans  le  combat,  Elisée  profite  du  moment  où  Ton 
panse  ses  plaies  dans  le  palais  de  Jesréel,  pour  faire  oindre  secrè- 
tement, au  nom  de  Yahvèh,  Jéhu,  l'un  des  généraux,  et  l'engage 
à  exterminer  la  famille  royale  (Ibid.  8,28  à  9,1  û), 

La  scène  qui  suit  dépasse  toute  imagination.  Jéhu,  à  la  tête  d'une 
troupe  armée,  s'avance  vers  la  demeure  du  roi,  qui,  averti  de  son 
approche,  et  croyant  que  son  général  lui  apporte  des  nouvelles  de 
l'armée,  se  fait  conduire  en  char  à  sa  rencontre.  Il  avait  auprès  de 
lui  son  neveu  Ochosias i0,  roi  de  Juda,  qui  était  venu  le  visiter  pen- 
dant sa  maladie.  «  Viens-tu  en  paix,  Jéhu?»  demande  Joram.  — 
Jéhu  lui  répond  par  une  insulte  à  sa  mère,  et  le  perce  d'une  flèche 
au  cœur,  puis  il  ordonne  de  frapper  Ochosias.  Arrivé  au  palais,  il 
fait  jeter  Jésabel,  la  veuve  d'Achab,  par  la  fenêtre,  et  écrit  aux 
anciens  d'Israël,  «à  ceux  qui  élevaient  les  fils  d'Achab *,  de  lui 
apporter  les  têtes  des  jeunes  princes.  On  les  lui  apporte  —  il  y  en 
avait  soixante-dix  —  il  les  fait  entasser  devant  le  palais.  Puis, 
toujours  le  nom  de  Yahvèh  à  la  bouche,  il  ordonne  de  c  massacrer 
tout  ce  qui  était  resté  de  la  maison  d'Achab  à  Jesréel,  et  tous  ses 
grands  officiers,  et  ses  amis,  et  ses  prêtres,  en  sorte  qu'il  n'en 
laissa  pas  un  de  reste»  (fbid.  9,  16  à  10,  il). 

Après  cela,  Jéhu  se  rend  à  Samarie.  Il  rencontre  en  route, 
d'abord  quarante-deux  frères  d'Ochosias,  qu'il  fait  tuer,  puis  le 
Réchabite  Jonadab11,  ardent  sectateur  de  Yahvèh,  auquel  il  dit: 
«Viens  avec  moi,  et  tu  verras  mon  zèle  pour  Yahvèh».  Ils  entrent 
dans  la  capitale,  et  Jéhu  «  tua  tous  ceux  qui  étaient  restés  de  la 
maison  d'Achab  à  Samarie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  exterminé  ». 
Enfin,  recourant  à  une  «fraude  pieuse»,  il  rassemble  le  peuple  et 
dit:  «Achab  n'a  servi  Baal  que  peu,  Jéhu  le  servira  beaucoup. 
C'est  pourquoi  convoquez  tous  les  prophètes  de  Baal,  tous  ses  ser- 
viteurs et  tous  ses  prêtres  :  que  nul  ne  manque,  car  je  veux  faire 
un  grand  sacrifice  à  Baal».  Or,  ajoute  le  texte,  «Jéhu  faisait  cela 
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par  ruse  pour  faire  périr  les  serviteurs  de  Baal  ».  Ils  viennent  tous 
sans  défiance  dans  le  temple  de  Baal.  Pendant  les  sacrifices,  Jéhu 
fait  appeler  quatre-vingts  soldats  :  «  Entrez ,  leur  dit-il ,  tuez-les 
et  que  nul  n'en  sorte».  L'horrible  carnage  achevé,  Yahvèh,  sui- 
vant le  livre  des  Rois,  dit  à  Jéhu  :  «Puisque  tu  as  bien  agi  en 
faisant  ce  qui  est  droit  à  mes  yeux  (!)  et  en  traitant  la  maison 
d'Achab  tout  à  fait  selon  ce  qui  était  dans  mon  cœur  (!),  tu  auras 
des  fils  de  la  quatrième  génération  assis  sur  le  trône  d'Israël»12. 
Après  cela,  qui  osera  blâmer  le  massacre  des  Albigeois  et  la  Saint- 
Barthélémy,  accomplis  par  les  lecteurs  de  ces  faits  et  les  adorateurs 
de  ce  dieu? 

L'annaliste  qui  raconte  complaisamment  ces  horreurs,  ne  re- 
proche à  Jéhu  qu'une  chose,  c'est  d'avoir  laissé  subsister  les  tau- 
reaux d'or  de  Jéroboam  à  Béthel  et  à  Dan  (Itrid.  10,  29). 

Jéhu,  aussi  lâche  roi  que  vaillant  assassin,  se  fit  battre  par  Ha- 
zaël  «  sur  toutes  les  frontières  du  royaume,  depuis  le  Jourdain  au 
soleil  levant,  tout  le  pays  de  Giléad.  • .  depuis  Aroer,  situé  sur  la 
rivière  de  l'Arnon,  jusqu'à  Giléad  et  à  Bazan  »  (//  Rois  9,  16-37  ; 
10,  1-33). 

Le  livre  des  Rois  ne  dit  rien  des  rapports  de  Jéhu  avec  l'Assy- 
rie. Cette  lacune  est  comblée  par  un  renseignement  que  nous  donne 
l'obélisque  de  Nimroud  (voyez  Livre  II,  p.  103).  Sur  le  dessin  de 
ce  monument  on  ne  voit  que  la  face  où  l'ambassadeur  de  Jéhu 
se  prosterne  devant  Salmanassar  II  (dans  le  second  des  cinq  bas- 
reliefs).  Les  trois  autres  faces  sont  couvertes  de  bas-reliefs  ana- 
logues, dont  le  second  fait  régulièrement  suite  à  celui  du  même 
rang  sur  la  face  précédente.  De  telle  sorte  qu'en  tournant  autour 
de  l'obélisque,  on  voit  défiler  en  groupes  successifs  le  cortège  des 
envoyés  de  Jéhu. 

Nous  reproduisons,  PI.  VII,  le  bas-relief  qui  représente  Salma- 
nassar II  et  à  ses  pieds  l'ambassadeur  israélite;  à  côté,  le  bas- 
relief  de  la  face  suivante  avec  le  premier  groupe  du  cortège.  Sur 
la  PL  VIII  on  voit  les  deux  autres  bas-reliefs  avec  les  deux  der- 
niers groupes  de  porteurs  de  présents.  Les  quatre  petites  inscrip- 
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tioos  au-dessus  des  bas-reliefs  ne  forment  ensemble  qu'une  inscrip- 
tion unique,  courant  autour  de  l'obélisque.  Tous  les  termes  de 
cette  inscription  n'ont  pas  encore  pu  être  exactement  rendus  : 
«Tribut  de  Jéhu,  fils  d'Omri  :  (Des  barres  d ')  argent,  (d')  or,  un 
saplou  (vase?)  d'or,  un  zoukout  d'or,  des  kabouaté  (coupes?)  d'or, 
des  seaux(?)  d'or,  (des  barres)  de  plomb,  un  bâton  de  la  main  du 
roi,  des  hampes  :  (voilà  ce  que)  je  lui  ai  imposé»13. 

Ainsi  le  perfide  exterminateur  des  serviteurs  de  fiaal  en  Israël 
était  l'humble  vassal  du  serviteur  d'Asour  à  Ninive. 

Les  succès  de  Jéhu  contre  les  adorateurs  inoffensifs  de  Baal 
encouragèrent  les  prêtres  de  Yahvèh  à  Jérusalem.  D'après  le  laco- 
nique récit  de  l'annaliste,  voici  ce  qui  s'était  passé:  «  Athalie,  mère 
d'Ochosias  (voy.  le  tableau  p.  317,  n.  10),  ayant  vu  que  son  fils  était 
mort,  se  leva  et  fit  périr  toute  la  lignée  royale iA.  Mais  Josabeth, 
fille  du  roi  Joram  (sans  doute  d'une  autre  femme  qu' Athalie), 
enleva  Joas,  fils  d'Ochosias,  et  le  déroba  du  milieu  des  fils  du  roi, 
qu'on  tuait,  et  le  cacha  lui  et  sa  nourrice  dans  le  dortoir  »  (//  Rois 
£1,  £-2),  L'enfant  ainsi  sauvé  fut  porté  au  temple  de  Yahvèh,  où 
il  resta  six  ans. 

C'est  le  premier  exemple  d'un  roi  de  Juda  élevé  par  les  prêtres 
de  Yahvèh. 

Athalie  paraît  avoir,  comme  sa  mère,  favorisé  le  culte  de  Baal, 
bien  que  le  texte  ne  s'explique  pas  sur  ce  point.  La  septième  année 
de  son  règne,  le  prêtre  Joad  (  Yehoyada)  ourdit  contre  elle  une  con- 
juration avec  les  chefs  militaires,  et  leur  montra  Joas,  le  jeune  fils 
du  roi.  On  sait  la  suite.  Athalie  est  assassinée,  et  Joas  lui  succède 
(Ibid.,  v.  16).  «  Il  fit  ce  qui  est  droit  devant  Yahvèh,  aussi  longtemps 
que  Joad,  le  prêtre,  l'instruisit.  Toutefois  les  bamas  ne  furent  point 
abolis  ;  le  peuple  continuait  à  sacrifier  et  à  encenser  dans  les  bamas 
(Ibid.  12,  2-3).  Le  jeune  élève  des  prêtres  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Jéhu  contre  Hazaël,  roi  de  Syrie.  Jérusalem  fut  assiégée,  et 
c'est  au  prix  des  trésors  du  temple  de  Yahvèh ,  que  Joas  acheta 
lâchement  la  retraite  de  l'ennemi  (Ibid.  12,  17-18).  Le  roi,  qui 
devait  son  trône  à  une  conjuration ,  le  perdit  avec  la  vie  par  une 
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autre  conjuration  (fbid.,  v.  20).  Juda  ne  se  releva  que  sous  son 
petit-fils  Àsarias,  en  même  temps  qu'Israël  sous  l'arrière-petit- 
fils  de  Jéhu,  Jéroboam  II.  Ces  deux  princes  ouvrent  ensemble  le 
huitième  siècle,  dont  nous  allons  retracer  l'état  religieux  d'après 
les  écrits  des  prophètes  contemporains. 


CHAPITRE  XVII. 

Les  Prophètes  du  huitième  Siècle, 

Les  prophètes  du  huitième  siècle  sont,  à  coup  sûr,  une  des  appa- 
ritions les  plus  extraordinaires,  non  seulement  dans  l'histoire  du 
peuple  hébreu,  mais  dans  celle  du  genre  humain.  Ils  ne  sortent 
pas  d'une  caste  sacerdotale.  Ce  sont  des  laïques  :  Amos,  un  pâtre; 
Osée  et  Michée,  de  simples  citoyens  israélites;  Isaïe,  un  habitant  de 
Jérusalem.  A  cette  époque,  il  existait  depuis  longtemps  des  prêtres 
de  Yahvèh,  et  au  début  ils  étaient  aussi  presque  toujours  des 
a  voyants  »  dans  un  sens  très  grossier.  Nous  dirions  aujourd'hui 
des  a  diseurs  de  bonne  aventure».  On  s'adressait  à  eux  pour 
connaître  l'avenir  et  pour  interroger  l'idole  (comp.  p.  132-133). 
Si,  durant  des  siècles,  les  notions  de  prêtre  et  de  «voyant»  se 
confondaient,  ou  du  moins  ne  s'excluaient  pas,  on  voit,  à  l'époque 
où  nous  sommes,  le  nabi  s'élever  contre  le  ministre  des  autels,  et 
opposer  aux  notions  sur  Yahvèh,  dont' le  prêtre  est  le  représen- 
tant, des  conceptions  plus  pures  et  plus  élevées.  Quelque  étrange 
que  cela  paraisse,  c'est  l'hostilité  plutôt  que  la  sympathie  qui  règne 
entre  les  deux  classes  d'hommes.  Amos  nous  apprend  qu'un  prêtre 
de  Béthel  est  allé  le  dénoncer  au  roi1.  La  conduite  morale  des 
prêtres  est  fréquemment  l'objet  des  censures  des  prophètes2. 

Ce  qui  frappe  dès  l'abord  dans  l'apparition  des  grands  prophètes, 
c'est  qu'ils  ne  se  fondent  sur  aucun  livre,  sur  aucune  loi  révélée  ; 
ils  ne  s'appuient  sur  l'autorité  d'aucun  homme.  Amos,  Isaïe,  Osée 
ne  prononcent  jamais  le  nom  de  Moïse. 

La  première  fois  que  Moïse  est  nommé,  c'est,  vers  725,  dans  le 
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passage  Michée  6,  4  :  «Je  t'ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte,  je  t'ai 
racheté  de  la  maison  de  servitude,  j'ai  envoyé  devant  toi  Moïse, 
Aaron  et  Marie» 3.  Osée  s'était  contenté  de  dire  :  «Yahvèh  ramena 
Israël  d'Egypte  par  un  prophète*  (12,  14). 

Au  point  de  vue  des  «  voyants  »  du  huitième  siècle,  c'est  donc 
Yahvèh  seul  qui  a  sauvé  Israël.  Moïse,  lorsqu'il  est  nommé,  ne 
joue  que  le  rôle  d'instrument.  C'est  un  conducteur  du  peuple,  ce 
n'est  pas  encore  le  «grand  législateur]). 

La  première  fois  que  la  «Loi  de  Moïse»  est  mentionnée,  c'est 
après  l'exil,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Mala- 
chie  (3,  22,  dans  la  Vulgate,  4,  4)  dit  :  «Souvenez-vous  de  la  Loi 
de  Moïse,  mon  serviteur,  auquel  j'ai  prescrit  sur  le  Horeb  des  pré- 
ceptes et  des  ordonnances  pour  tout  Israël  ». 

Encore  une  fois,  rien  de  pareil  chez  les  anciens  prophètes.  C'est 
directement  à  eux-mêmes  que  parle  le  Dieu  dont  ils  sont  les  inter- 
prètes. Ils  font  connaître*  sa  pensée,  sa  volonté,  ses  promesses  et 
ses  menaces. 

Suivant  eux,  le  peuple  d'Israël  «racheté»  par  Yahvèh  de  la 
maison  de  servitude,  élu  par  lui  et  ramené  d'Egypte4,  appartient 
à  lui  et  à  nul  autre  dieu.  «  Je  vous  ai  choisis,  dit  Yahvèh  par  la 
bouche  d'Amos  (3,  2),  vous  seuls  parmi  toutes  les  familles  de 
la  terre».  Osée  présente  le  rapport  entre  Yahvèh  et  la  nation  sous 
l'image  d'une  alliance  conjugale.  Cette  idée,  encore  inconnue  à 
Amos,  mais  familière  aux  successeurs  d'Osée5,  est  développée  par 
ce  prophète  avec  les  conséquences  qu'elle  implique.  A  ses  yeux, 
Israël,  étant  l'épouse  de  Yahvèh,  commet  adultère  en  servant 
d'autres  dieux.  Ces  dieux  sont  ses  «amants»  (2,  7.  10.  15),  et 
les  bienfaits  qu'elle  prétend  tirer  de  leur  culte  ne  sont  que  le 
«salaire  de  la  prostitution»  (2,  7.  10).  Le  premier  et  le  troisième 
chapitre  d'Osée  donnent  même  à  ces  idées  originales  une  forme 
symbolique,  que  la  délicatesse  du  goût  moderne  ne  supporterait 
plus.  Mais  le  prophète  entrevoit  une  époque  où  la  nation,  par  suite 
de  ses  malheurs,  retournera  à  son  «  premier  mari  »  (2,  9),  où  elle 
appellera  Yahvèh  «son  époux»  (2,18),  et  où  Yahvèh  «se  fiancera» 
avec  elle  pour  toujours  (3,  21-22). 
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Cette  dernière  perspective  répond  évidemment  mieux  à  la 
réalité  historique  que  les  images  précédentes.  La  nation  pouvait 
répondre  que  le  prétendu  mariage  de  Yahvèh  avec  elle  n'existait 
que  dans  la  pensée  du  prophète 6  ;  qu'il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
d'entendre  parler  d'un  Dieu  invisible,  pour  s'élever  à  lui  du  pre- 
mier coup,  le  connaître  dans  sa  pure  essence  et  le  servir  par  un 
culte  idéal.  Osée  lui-même  dit  (4,  i)  :  «Il  n'y  a  dans  ce  pays  ni 
fidélité,  ni  amour,  ni  connaissance  de  Dieu  ».  Ce  n'est  que  plus 
tard,  grâce  à  l'éducation  persévérante  des  prophètes  et  à  l'influence 
des  calamités  publiques,  qu'une  faible  portion  du  peuple  se 
détourna  de  la  multitude  des  dieux,  pour  servir  Yahvèh  seul. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  Dieu  des  Prophètes . 

Lorsqu'ils  parlent  de  Yahvèh,  quelles  idées  Amos  et  ses  succes- 
seurs opposent-ils  à  celles  du  peuple  et  des  prêtres?  Ils  appellent 
leur  dieu  le  «Dieu  suprême»  (Michée  6,  6),  mais  plus  souvent  le 
a  Dieu  des  astres»  (vulgairement  des  armées  «Çébaôlh»)  ou  sim- 
plement Yahvèh-Çébaôth  (Amos  3, 13;  Michée  4,  4  etpassim;  voir 
p.  303,  n.  1). 

S'il  s'occupe  spécialement  d'Israël,  ce  n'est  pas  qu'il  ignore  ou 
qu'il  abandonne  absolument  les  autres  peuples.  S'il  dit:  ce  J'ai  fait 
venir  Israël  de  la  (erre  d'Egypte»,  il  ajoute:  «et  les  Philistins  de 
Kaftor  (Crète)  et  les  Araméens  de  Qîr»  (Amos  9,  7).  Il  est  même 
déjà  désigné  comme  le  c  Seigneur  de  toute  la  terre  »  (Michée  4,13). 
Les  prophètes  ne  rejettent  pas  seulement  avec  indignation  les 
dieux  que  le  peuple  adore,  et  qu'ils  semblent  confondre  avec  les 
statues  et  les  symboles  qui  les  représentaient.  Ils  condamnent  avec 
la  même  véhémence  les  figures  de  Yahvèh.  Parlant  du  taureau 
sous  l'image  duquel  on  le  vénérait  dans  la  capitale  :  c  II  m'est 
odieux,  s'écrie  Osée,  ton  bœuf,  ô  Samarie!...  C'est  un  ouvrier  qui 
m  îi 
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Fa  fabriqué!  Ce  n'est  pas  un  dieu...  Il  sera  mis  en  pièces,  le  bœuf 
de  Samarie!  »  (8,  5-6). 

Rien  n'égale  la  grandeur  et  l'énergie  des  images  dont  les  pro- 
phètes se  servent,  lorsqu'ils  parlent  de  Yahvèh.  Ils  le  dépeignent 
comme  le  Créateur  et  le  maître  de  la  nature  entière  : 

«  Celui  qui  a  créé  les  Pléiades  et  l'Orion, 
Qui  fait  succéder  l'aurore  à  la  nuit  profonde, 

Et  voile  le  jour  de  ténèbres, 

Qui  appelle  les  eaux  de  l'Océan 
Et  les  déverse  sur  la  surface  de  la  terre, 

Yahvèh  est  son  nom  ! 
C'est  lui  qui  fait  éclater  la  ruine  sur  le  puissant  ». 

(Amos  5;  8-9.) 
Sa  puissance  s'étend  partout  : 

«  Le  Seigneur,  Yahvèh-Çébaôth  — 
Il  louche  la  terre  et  elle  se  dissout, 
Et  tous  ses  habitants  se  lamentent  ; 
Elle  se  gonfle  tout  entière,  comme  le  Nil, 
Et  s'affaisse  comme  le  fleuve  de  l'Egypte. 
11  bâtit  ses  pavillons  dans  les  deux, 
Sa  voûte,  il  l'a  fondée  sur  la  terre. 
Il  appelle  les  eaux  de  l'Océan 
Et  les  déverse  sur  la  surlace  de  la  terre  : 

Yahvèh  est  son  nom  !  »      (Ibid.  9,  5-6.) 

«Je  vis  le  Seigneur  debout  sur  l'autel, 

Il  dit  :  Frappe  le  chapiteau, 

Que  les  linteaux  s'ébranlent, 

Et  brise-les  sur  leurs  têtes  à  tous  ! 

Ce  qui  en  restera,  je  l'égorgerai  avec  l'épée  : 

Pas  un  seul  ne  pourra  s'échapper, 

Ni  un  seul  se  sauver. 

S'ils  pénétraient  dans  le  schéol  (le  séjour  des  morts), 

Ma  main  les  en  arracherait. 

S'ils  montaient  au  ciel, 

Je  les  en  précipiterais. 

Et  s'ils  se  cachaient  au  sommet  du  Carmel, 

Je  les  y  découvrirais  et  je  les  saisirais  ; 

S'ils  se  dérobaient  à  mes  yeux  au  fond  de  la  mer, 

Je  dirais  au  serpent  de  les  mordre  ; 

S'ils  marchaient  captifs  devant  l'ennemi, 

J'ordonnerais  à  l'épée  de  les  égorger»,  etc.  (Jbid.  9,  1-4.) 
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CHAPITRE  XIX. 

Idées  morales  des  Prophètes. 

Les  passages  abondent  où,  comme  dans  les  vers  qu'on  vient  de 
lire,  l'ardente  passion  de  l'homme  est  prêtée  à  l'Être  qu'il  adore. 
Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  notion  de  Yahvèh,  telle  que  les 
prophètes  la  conçoivent,  ce  qui  la  distingue  des  idées  vulgaires, 
c'est  la  grandeur  morale.  Aux  yeux  du  peuple,  le  service  de  Yahvèh 
s'allie  parfaitement  à  toutes  les  iniquités  et  à  toutes  les  turpitudes 
(Amos  2,  6-8;  Osée  /i,  1-2;  11-19  et  passim).  Suivant  les  pro- 
phètes, au  contraire,  le  premier  des  attributs  de  Yahvèh  est  la 
sainteté  (Osée  11,  9;  12, 1;  Isaie,  1,  4),  et  ceux  qui  le  servent 
doivent  être  saints  eux-mêmes. 

Voici  comment  Ésaïe  se  représente  Yahvèh  :  «Je  vis  le  Seigneur 
assis  sur  un  trône  élevé  et  majestueux,  et  les  pans  de  son  manteau 
remplissaient  le  temple.  Des  séraphins 1  se  tenaient  debout  près  de 
lui,  et  chacun  avait  six  ailes  :  de  deux  ils  se  couvraient  la  face,  de 
deux  ils  se  couvraient  les  pieds,  et  de  deux  ils  volaient.  Et  l'un 
criait  à  l'autre  : 

«  Saint,  saint,  saint  est  Yahvèh-Çébaôth  ! 
«  Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  !  » 

«  Les  fondations  des  seuils  étaient  ébranlées  par  la  voix  de  ceux 
qui  criaient,  et  l'édifice  était  rempli  de  fumée.  Et  je  m'écriai  : 
«  Malheur  à  moi,  je  suis  perdu!  Car  je  suis  un  homme  aux  lèvres 
«impures,  et  je  demeure  au  milieu  d'un  peuple  aux  lèvres  impures, 
«et  mes  yeux  ont  vu  le  roi,  Yahvèh-Çébaôth!  »  Alors  un  des  séra- 
phins vola  vers  moi.  Dans  sa  main  était  une  pierre  ardente  qu'il 
avait  prise  avec  des  pincettes  sur  l'autel.  Et  il  l'approcha  de  ma 
bouche,  en  disant:  c Voici,  tes  lèvres  ont  été  touchées,  et  ton 
«péché  est  ôté,  et  ton  iniquité  pardonnée».  Puis  j'entendis  la  voix 
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du  Seigneur,  qui  disait;  «Qui  enverrai-je?  et  qui  portera  nos 
«paroles?»  Et  je  répondis:  «Me  voici,  envoie-moi»  (6,  1-8). 
Ce  Dieu  «  saint  a ,  nous  l'avons  dit,  veut  de  saints  adorateurs  : 

«  Cherchez  le  bien  et  non  le  mal,  afin  que  vous  viviez  ». 

(Amos  5, 15.) 
«  Semez  en  vue  de  la  justice, 
Récoltez  selon  la  piété».  (Osée  10,  12.) 

C'est  par  la  sainteté  de  la  vie  et  non  par  un  culte  extérieur,  que 
Yahvèh  veut  être  honoré.  Cette  grande  et  remarquable  pensée  est 
exprimée  par  tous  les  prophètes  du  huitième  siècle,  en  des  termes 
qui  étonnent,  lorsqu'on  admet  —  avec  la.  tradition  officielle, 
fondée  sur  l'Écrit  jéhoviste  —  que  les  sacrifices,  les  offrandes,  les 
sabbats,  les  fêtes,  en  un  mot  toutes  les  cérémonies  du  culte, 
avaient  été  prescrites  par  Yahvèh  lui-même  dans  le  désert. 

«  Je  hais,  je  dédaigne  vos  fêtes  ; 

Je  ne  goûte  point  vos  assemblées. 

Oui,  quand  vous  m'immolez  des  holocaustes, 

Je  ne  prends  pas  plaisir  à  vos  offrandes, 

Je  ne  regarde  pas  à  votre  tribut  de  veaux  gras  ! 

Loin  de  moi  le  bruit  de  vos  cantiques  1 

Que  je  n'entende  pas  le  son  de  vos  lyres  ! 

Mais  que  le  bon  droit  jaillisse  comme  de  Veau, 

Et  la  justice  comme  un  ruisseau  qui  ne  tarit  pas  !  » 

(Amos  5,  21-24.) 

«  Je  mettrai  fin  à  toutes  ses  réjouissances, 
A  ses  fêtes,  ses  nouvelles  lunes,  ses  sabbats, 
Et  à  toutes  ses  solennités  »  (Osée  2,  13). 

«  Je  prends  plaisir  à  la  miséricorde 

Et  non  aux  sacrifices  ; 
Et  à  la  connaissance  de  Dieu 

Plus  qu'aux  holocaustes  »  (Ibid.  6,  6). 

«  Qu'ai-je  à  faire  de  la  multitude  de  vos  sacrifices? 

Dit  Yahvèh. 
Je  suis  rassasié  des  holocaustes  de  béliers, 

Et  de  la  graisse  des  veaux. 
Le  sang  des  taureaux  et  des  agneaux  et  des  boucs, 

Je  n'en  veux  plus. .  •  ■ 
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Cessez  d'apporter  de  vaines  offrandes  ! 

J'ai  en  horreur  vos  parfums, 

La  néoménie,  le  sabbat,  l'assemblée  solennelle. 

Je  ne  puis  (supporter)  ni  les  crimes  ni  les  fêtes  ! 

Je  hais  vos  nouvelles  lunes  et  vos  solennités  ; 

Elles  me  sont  à  charge  ; 
Je  suis  las  de  les  endurer  ».  (haïe  4, 14-45.) 

M  ichée  s'écrie; 

«  Avec  quoi  me  présenterai -je  devant  Yahvèh, 

Et  rendrai-je  mon  hommage  au  Dieu  suprême  ? 

Me  présenterai-je  devant  lui  avec  des  holocaustes, 

Avec  des  veaux  d'un  an? 

Agréera-t-il  des  milliers  de  béliers, 

Des  myriades  de  torrents  d'huile? 

Offrirai-je  mon  premier-né  pour  mon  crime, 

Le  fruit  de  mes  entrailles  en  expiation  de  mon  péché  ? 

0  homme,  on  t'a  dit  ce  qui  est  bien, 

Ce  que  Yahvèh  réclame  de  toi  : 

De  faire  ce  qui  est  droit, 

De  pratiquer  la  charité, 

Et  de  marcher  dans  Vhumilité  avec  ton  Dieu  ». 

(6,6-8.) 

Si  nos  prophètes  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  contemporains  par 
un  sentiment  religieux  et  moral  plus  profond,  ils  portent  aussi  plus 
loin  leurs  regards,  et  s'efforcent  de  montrer  dans  quel  rapport  sera 
l'avenir  avec  le  présent.  C'est  même  ce  dernier  trait  de  leur  carac- 
tère, transformé,  faussé  plus  tard  par  la  tradition  —  elle  leur 
attribue  le  don  de  double  vue,  la  faculté  de  prédire  exactement  les 
choses  futures  —  qui  a  fait  considérer  les  prophètes  exclusivement 
comme  des  devins.  Ce  genre  de  «  prophétie  »  était  éloigné  de  leur 
pensée,  autant  qu'il  a  été  contredit  par  les  événements3. 

Essayons  de  donner,  d'après  les  textes,  une  juste  idée  des  «  pro- 
phéties» d'Amos  et  des  grands  prédicateurs  de  cette  époque. 
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CHAPITRE  XX. 

Le  vrai  Caractère  des  Prophéties  formulées  par  les  grands  Voyants 
du  huitième  Siècle. 

Le  point  de  départ  des  grands  prophètes  est  un  principe  qui,  de 
prime  abord ,  séduit  par  son  apparence  de  justesse.  Ses  adorateurs 
fidèles  et  obéissants,  Yahvèh  les  récompense,  les  impies  et  les 
méchants,  il  les  punit.  Les  fléaux  qui  fondent  sur  Israël  sont  des 
châtiments  envoyés  par  Yahvèh. 

L'expérience  toutefois  semble  chaque  jour  donner  un  démenti 
à  l'idée  d'un  gouvernement  moral  du  monde.  On  voit  des  justes 
malheureux;  et,  à  côté  d'eux,  des  hommes  iniques  vivre  dans 
l'abondance  et  dans  la  joie. 

Ces  faits  n'ébranlent  point  la  foi  des  prophètes  dans  la  justice  de 
Yahvèh : 

«  Yahvèh-Çébaôth  sera  glorifié  par  ses  jugements, 

Et  le  Dieu  saint  sera  sanctifié  (c'est-à-dire  proclamé  saint)  par  sa  justice». 

(haïe  5, 16.) 

Ce  qu'il  n'exécute  point  aujourd'hui,  il  l'accomplira  plus  tard. 
Ne  vous  faites  point  illusion,  pécheurs  orgueilleux,  le  «jour  de 
Yahvèh» viendra.  Les  grands  et  les  forts  oppriment  maintenant, 
mais  ils  seront  humiliés  à  leur  tour  : 

(c  Fuyez  dans  les  rochers, 

Cachez- vous  sous  la  terre, 

Devant  la  terreur  de  Yahvèh, 

Devant  l'éclat  de  sa  majesté  ! 

Le  regard  hautain  de  l'homme  s'abaissera  ; 

L'orgueil  des  mortels  sera  humilié, 

Et  Yahvèh  seul  sera  grand  en  ce  jour-là. 

Car  Yahvèh-Çébaôth  aura  son  jour 

Contre  tout  ce  qui  est  fier  et  hautain, 

Contre  tout  ce  qui  s'élève,  pour  l'abaisser  ; 

Et  l'orgueil  des  hommes  sera  humilié, 

Et  la  fierté  des  mortels  abaissée, 

Et  Yahvèh  seul  sera  grand  en  ce  jour-là».  (Isaïe  2, 10-17.) 
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On  a  remarqué  que,  dans  leurs  pensées  d'avenir,  les  prophètes 
se  préoccupent  non  de  Vindividu,  mais  du  peuple  d'Israël.  Per- 
sonne à  cette  époque,  parmi  les  Israélites,  ne  croyait  à  l'immor- 
talité personnelle,  et  les  prophètes,  sur  ce  point,  ne  différaient 
guère  de  leurs  contemporains.  On  admettait  un  schéol,  un  séjour 
des  morts,  un  royaume  des  ombres  (comp.  p.  319-321,  n.  1); 
mais  on  considérait  ceux  qui  y  étaient  descendus  comme  privés 
de  tout  sentiment  et  de  toute  vie 4. 

C'est  donc  le  peuple  dans  son  ensemble,  dont  l'avenir  préoccupe 
les  prédicateurs  du  huitième  siècle.  II  finira  par  se  convertir  à 
Yahvèh,  et  cette  conversion  inaugurera  une  ère  nouvelle,  ère  de 
bonheur  et  de  prospérité.  Éphraïm  et  Juda  seront  réunis  sous  un 
même  sceptre,  celui  d'un  prince  de  la  race  de  David.  Les  Israélites 
seront  plus  puissants,  plus  florissants  que  jamais.  Isaïe  et'Michée 
espèrent  même  la  conversion  volontaire  des  autres  peuples  et  leur 
soumission  aux  lois  de  Yahvèh  : 

«  11  arrivera  à  la  fin  des  temps, 

Que  la  montagne  de  la  maison  de  Yahvèh 

Se  dressera  à  la  tête  des  montagnes, 

Et  s'élèvera  au-dessus  des  collines. 

Et  toutes  les  nations  y  afflueront. 

Et  des  peuples  nombreux  accourront  et  diront  : 

Venez,  montons  à  la  montagne  de  Yahvèh, 

À  la  maison  du  dieu  de  Jacob  ; 

Pour  qu'il  nous  enseigne  ses  voies, 

Et  que  nous  marchions  dans  ses  sentiers  ! 

Car  c'est  de  Sion  que  viendra  l'enseignement, 

Et  de  Jérusalem  la  parole  de  Yahvèh  »  !  *  (haïe  %  2-3.) 

Cette  brillante  perspective  est  complétée  par  une  autre  vision  : 
La  soumission  des  peuples  à  Yahvèh  et  à  ses  lois  amènera  le  règne 
de  la  paix  universelle  : 

«  Jl  (Yahvèh)  sera  l'arbitre  de  peuples  nombreux, 
A  des  nations  puissantes  il  dictera  au  loin  stes  arrêts, 
Et  de  leurs  épées  ils  forgeront  des  socs  de  charrue, 
Et  de  leurs  lances  des  faucilles. 
Une  nation  ne  tirera  plus-Tépée  contre  l'autre, 
Et  elles  ne  sauront  plus  rien  de  la  guerre. 
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Chacun  demeurera  sous  sa  vigne 

Et  sous  son  figuier,  sans  être  troublé  : 

«  C'est  la  bouche  de  Yahvèh  Çébaôth  qui  Fa  dit  ». 

(haïe  2,  4-5  et  Michée  4,  3'.) 

Espoirs  ravissants,  rêves  splendides,  vous  ne  deviez  pas  être 
réalisés.  Les  peuples  se  sont  soumis,  ô  prophètes,  à  votre  Dieu, 
mais  les  luttes  fratricides  ont  continué  plus  ardentes  que  jamais. 
Loin  de  désapprendre  la  guerre,  on  Fa  élevée  à  la  hauteur  d'une 
science,  qui  a  ses  professeurs  et  sa  littérature.  Loin  de  forger 
les  épées  en  socs  de  charrues,  on  forge  le  fer  en  épées  et  l'acier 
en  canons.  On  arrache  de  la  charrue  les  bras  les  plus  forts,  les 
plus  utiles.  Loin  de  faire  oublier  les  combats  sanglants  et  d'in- 
struire la  jeunesse  dans  l'art  de  cultiver  le  sol  et  de  nourrir  les 
affamés,  on  l'exerce  dans  celui  de  manier  les  armes  et  d'exter- 
miner les  hommes 

Et  cependant  qui  voudrait  renoncer  à  ces  espérances  humani- 
taires? Qui  affirmera  qu'elles  sont  irréalisables?  Reprochera-t-on 
aux  grands  «  voyants  n  d'Israël  d'avoir  mal  vu,  parce  qu'éblouis 
par  leurs  visions  sublimes,  ils  se  sont  mépris  sur  le  temps  qui 
devait  les  réaliser? 

Mais  dans  l'ordre  des  choses  matérielles  mêmes,  l'homme  au 
début  se  rend-il  compte  des  distances?  L'enfant  ne  croit-il  pas  que 
la  bougie  placée  à  l'autre  bout  de  la  chambre  est  à  portée  de  sa 
main,  et  ne  cherche-t-il  pas  à  la  saisir? 

Dans  l'ordre  spirituel  et  moral,  où  les  points  de  repère  font 
absolument  défaut,  les  distances,  à  plus  forte  raison,  ne  peuvent 
pas  être  mesurées.  Et  rien  n'est  phis  naturel  que  de  voir  tout  près 
ce  qui  en  réalité  est  encore  bien  loin.  Les  anciens  prophètes  ont 
vu  ce  que  voyait  le  grand  prophète  moderne,  lorsqu'il  disait  : 

Temps  futurs  !  vision  sublime  ! 
Les  peuples  sont  hors  de  l'abîme. 
Le  désert  morne  est  traversé. 
Après  les  sables,  la  pelouse  ; 
Et  la  terre  est  comme  une  épouse, 
Et  Fhomme  est  comme  un  fiancé  ! 
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Dès  à  présent  l'œil  qui  s'élève 
Voit  distinctement  ce  beau  rêve 
Qui  sera  le  réel  un  jour  ; 
Car  Dieu  dénouera  toute  chaîne, 
Car  le  passé  se  nomme  haine 
Et  l'avenir  s'appelle  amour  ! 

Il  ne  faut  pas  appliquer  aux  destinées  du  genre  humain  la 
mesure  de  notre  vie  éphémère,  ni  surtout  désespérer  lorsque  nous 
ne  voyons  pas  nos  espérances  se  réaliser  immédiatement. 

Ne  doutons  pas  !  croyons  !  la  fin,  c'est  le  mystère. 
Attendons.  Des  Nérons  comme  de  la  panthère, 

Dieu  sait  briser  la  dent. 
Dieu  nous  essaie,  amis.  Ayons  foi,  soyons  calmes, 
Et  marchons.  0  désert  !  s'il  fait  croître  des  palmes, 

C'est  dans  ton  sable  ardent  ! 
Parce  qu'il  ne  fait  pas  son  œuvre  tout  de  suite, 
Qu'il  livre  Rome  au  prêtre  et  Jésus  au  jésuite, 

Et  les  bons  au  méchant, 
Nous  désespérerions  !  de  lui  !  du  Juste  immense  ! 
Non  !  non  !  lui  seul  connaît  le  nom  de  la  semence 

Qui  germe  dans  son  champ. 


CHAPITRE   XXI. 

La  Religion. des  Israélites  depuis  le  huitième  Siècle  jusqu'à  la  Chute  de  Samarie  (722). 

Amos  et  Osée,  Isaïe  et  Michée  furent  des  géants  spirituels, 
auprès  d'Élie  et  d'Elisée.  Ces  derniers  n'avaient  rien  trouvé  à 
redire  contre  le  culte  du  taureau.  Bien  plus,  ils  semblent  avoir 
à  peine  soupçonné  qu'aux  notions  religieuses  dussent  s'allier  des 
idées  morales.  Ils  ne  demandaient  qu'une  chose,  c'est  que  Yahvèh 
fût  servi  à  l'exclusion  des  autres  dieux,  et  pour  atteindre  ce  but, 
tout  moyen  paraissait  bon,  même  la  perfidie,  la  trahison,  les  mas- 
sacres. Non  seulement  les  prophètes  du  huitième  siècle  apparaissent 
avec  une  notion  de  Yahvèh  plus  élevée,  mais  ils  mettent  au  pre- 
mier plan  l'élément  moral.  Yahvèh  n'est  plus  l'ancienne  puissance 
de  la  nature,  c'est  une  personne  morale.  La  vraie  manière  de  le 
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servir,  c'est  la  moralité.  Ces  idées  si  nouvelles  pour  les  sectateurs 
des  adieux  des  pères»  ne  Tétaient  pas  moins  pour  les  adorateurs 
de  Yahvèh.  Loin  de  représenter  les  principes  de  ces  derniers, 
Amos  et  ses  collègues  en  sont  la  contradiction.  On  les  appelle,  par 
habitude,  des  prophètes,  ils  seraient  plus  justement  nommés  des 
réformateurs. 

La  grande  idée  d'un  Dieu  moral  dont  ils  étaient  les  représen- 
tants n'a  certainement  pas  surgi  tout  à  coup.  Elle  a  dû  avoir  ses 
racines  dans  le  passé.  Mais  aujourd'hui,  nous  ne  la  voyons  plus 
que  dans  son  épanouissement,  sans  pouvoir  suivre  les  phases 
qu'elle  a  traversées  dans  sa  lente  évolution. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  constater,  c'est  que  les  idées  des  pro- 
phètes paraissaient  nouvelles,  parce  qu'elles  étaient  opposées  à 
celles  qui  avaient  cours  à  leur  époque. 

L'expérience  a  toujours  prouvé  que  ce  n'est  point  par  de  simples 
prédications  que  l'on  parvient  à  détourner  un  peuple  du  culte  de 
ses  pères.  Les  efforts  longtemps  isolés  des  prophètes  n'eurent  aucun 
succès.  Israël,  en  proie  à  des  convulsions  incessantes,  vit  de  nou- 
veaux usurpateurs  se  succéder,  et  finit,  avant  la  fin  du  siècle,  par 
tomber  sous  les  coups  des  Assyriens  (722). 

Le  «roi  d'Asour»  ne  se  contenta  pas  de  «déporter  Israël  de 
son  pays  en  Assyrie  où  (dit  l'annaliste  juif)  il  est  resté  jusqu'à  ce 
jour»;  il  fit  un  échange  de  populations.  «Il  établit  dans  les  villes 
de  la  Samarie,  à  la  place  des  Israélites,  des  colons  venus  de  Baby- 
lone,  de  Koutah,  de  Avva,  de  Hamat  et  de  Sepharvaïm1,  et  ceux-ci 
prirent  possession  de  la  Samarie  et  s'établirent  dans  ses  villes». 

Ce  qui  suit  est  caractéristique  pour  les  idées  religieuses  du 
temps.  «Après  qu'ils  s'y  furent  établis,  ils  ne  révéraient  pas  Yahvèh, 
et  il  envoya  contre  eux  des  lions  qui  firent  un  carnage  parmi  eux  ». 
On  en  avisa  le  roi  d'Asour.  «  Les  populations  que  tu  as  fait  émi- 
grer  et  établir  dans  les  villes  de  la  Samarie  ne  connaissent  point  le 
culte  du  dieu  du  pays,  et  celui-ci  a  envoyé  contre  eux  les  lions, 
et  voilà  que  ceux-ci  les  tuent,  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le 
culte  du  dieu  du  pays.  Et  le  roi  d'Asour  donna  des  ordres  en 
disant:  Faites-y  aller  un  des  prêtres  qu'on  a  déportés  de  là;  qu'il 
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aille  y  demeurer  et  qu'il  leur  enseigne  le  culte  du  dieu  du  pays. 
Alors  un  d'entre  les  prêtres  qu'on  avait  déportés  de  la  Samarie 
vint  s'établir  à  Bêt-El ,  et  se  mit  à  leur  enseigner  comment  ils 
avaient  à  révérer  Yahvèh.  Cependant  chaque  peuple  se  fit  son 
propre  dieu,  et  il  les  placèrent  dans  les  lieux  de  culte  que  ceux  de 
la  Samarie  avaient  établis,  chaque  peuple  dans  les  endroits  qu'il 
habitait.  Les  gens  de  Babel  firent  un  Soukkot-Benot,  ceux  de  Kout 
firent   un  Nergal,  ceux  de  Hamat  firent  un  Asimâ,  'les  Awites 
firent  un  Nibhaz  et  un  Tartaq,  et  les  Sepharvites  brûlèrent  des 
enfants  à  Adrammelek  et  à  Anammelek,  dieux  de  Sepharvaïm.  En 
même   temps  ils  révéraient  Yahvèh  et   instituèrent  des  prêtres 
choisis  dans  la  masse  du  peuple,  lesquels  firent  pour  eux  les  sacri- 
fices dans  les  lieux  de  culte.  Ainsi  ils  révéraient  Yahvèh  et  ado- 
raient leurs  propres  dieux,  selon  les  usages  des  peuples  de  chez 
lesquels  on  les  avait  déportés.  Jusqu'à  ce  jour  ils  ont  conservé  ces 
anciennes  coutumes»  (//  Rois  17,  24-34). 

Comme  après  la  catastrophe  de  722  il  n'est  plus  question  d'Israël, 
et  que  Juda  seul  subsiste,  arrêtons-nous  un  instant,  pour  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  deux  siècles  et  demi  que  dura  le  royaume  du 
Nord.   Le  livre  des  Rois  expose,  en  une  page  indignée,  le  tableau 
de  1  état  religieux  depuis  Jéroboam  jusqu'à  Osée  (Hoséa),  le  der- 
nier roi  d'Israël.  Voici  cette  page  d'histoire  rétrospective,  où  percent 
à  chaque  ligne  les  préjugés  du  sectateur  de  Yahvèh  qui  l'a  rédigée. 
«Les  Israélites  avaient  péché  contre  Yahvèh ,  leur  Dieu...  et 
avaient  révéré  d'autres  dieux  ;   ils  avaient  suivi  les  coutumes  des 
peuples  que  Yahvèh  avait  chassés  devant  eux,  et  celles  qu'avaient 
établies  les  rois  d'Israël  contre  Yahvèh,  leur  Dieu  ;  ils  avaient  fait 
des  choses  qui  n'étaient  pas  bonnes,  en  se  construisant  des  lieux 
de  culte  dans  toutes  leurs  résidences,  depuis  la  tour  isolée  des  gar- 
diens, jusque  dans  les  grandes  villes  fortes  ;  ils  avaient  placé  des 
colonnes  et  des  Astartés  sur  toutes  les  collines  élevées  et  sous  tous 
les  arbres  touffus  ;  ils  avaient  brûlé  de  l'encens  dans  tous  ces  lieux 
de  culte,  à  l'exemple  des  peuples  que  Yahvèh  avait  autrefois  chassés 
devant  eux,  et  y  avaient  pratiqué  des  choses  mauvaises,  de  manière 
à  l'irriter  ;  ils  avaient  adoré  les  idoles,  au  sujet  desquelles  Yahvèh 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


172  LIVRE    V.    —    SECTION    II. 

leur  avait  dit  :  vous  ne  ferez  pas  cela  !  Et  Yahvèh  avait  fait  sommer 
Israël  et  Juda,  par  l'organe  de  maint  prophète  et  de  maint  voyant... 
Mais  ils  n'avaient  point  voulu  écouter  et  avaient  raidi  leur  cou 
comme  avaient  fait  leurs  pères,  lesquels  aussi  n  étaient  pas  restés 
fidèles  à  Yahvèh  ;  ils  avaient  méprisé  ses  lois ,  et  l'alliance  qu'il 
avait  faite  avec  leurs  pères  et  les  sommations  qu'il  leur  adressait  ; 
ils  avaient  suivi  un  culte  vain  et  mensonger,  à  l'exemple  des 
peuples  qui  les  entouraient,  et  que  Yahvèh  leur  avait  enjoint  de  ne 
pas  imiter;  ils  avaient  négligé  tous  les  commandements  de  Yahvèh, 
et  s'étaient  fait  deux  taureaux  en  fonte  et  une  Astarté,  et  avaient 
adoré  toute  l'armée  du  ciel,  et  s'étaient  prosternés  devant  BaaK;  et 
avaient  fait  passer  par  le  feu  leurs  fils  et  leurs  filles,  et  avaient 
pratiqué  la  divination  et  la  sorcellerie,  et  s'étaient  vendus  pour 
faire  ce  qui  déplaisait  à  Yahvèh ,  et  pour  l'irriter..  Et  Yahvèh  fut 
dans  une  grande  colère  contre  ceux  d'Israël,  et  il  les  chassa  de  sa 
face,  et  il  ne  resta  plus  que  la  seule  tribu  de  Juda»  (//  Rois  17, 
7-19)2. 

En  langage  moderne  :  durant  les  deux  siècles  et  demi  de, son 
existence,  le  royaume  du  Nord  n'a  jamais  connu  le  monothéisme  et 
n'est  jamais  sorti  de  l'idolâtrie.  Les  prophètes  de  Yahvèh  luttèrent 
contre  le  torrent,  sans  rien  négliger  pour  faire  prévaloir  le  culte 
de  leur  Dieu  ;  mais  Baal ,  Aschéra  et  les  autres  divinités  cana- 
néennes se  maintinrent,  et  Yahvèh  lui-même  ne  fut  jamais  adoré 
que  sous  la  forme  traditionnelle  du  taureau.  Les  «veaux»  de  Bélhel 
et  de  Dan  tombèrent  entre  les  mains  des  Assyriens,  pour  figurer 
parmi  les  trophées  emportés  par  Sargon  à  Ninive  (comp.  Livre  II, 
p.  233,  n.  13).  Mais  l'esprit  religieux  qui  s'était  efforcé  d'idéali- 
ser le  culte  de  Yahvèh,  ne  put  être  anéanti.  Il  se  réfugia  en  Juda 
pour  y  renouveler  la  grande  tentative  avortée  en  Israël3. 
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CHAPITRE   XXII. 

La  Religion  des  Judéens l  depuis  le  huitième  Siècle  jusqu'à  la  Découverte  du 
«Livre  de  la  Loi»  (622)  *. 

Les  anciens  errements  polythéistes  de  Salomoo  continuent,  mal- 
gré les  remontrances  d'Isaïe  (740-710)  et  de  Michée  (vers  725). 
Le  roi  Achaz,  leur  contemporain  (742-726),  <x  marcha  sur  les 
traces  des  rois  d'Israël,  et  fit  passer  son  fils  par  le  feu»,  c'est-à- 
dire  le  sacrifia  à  Moloch.  «  Il  offrit  des  victimes  et  de  l'encens  dans 
les  bamas  et  sur  les  collines  et  sous  tout  arbre  vert  »  (//Rots  16, 
3-4).  En  d'autres  termes,  il  pratiqua  le  culte  de  Baal  et  d'Aschéra. 
Attaqué  parles  rois  de  Syrie  et  d'Israël,  il  fit  alliance  avec  les  Assy- 
riens, et  ordonna  au  prêtre  Urie  de  faire  construire,  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  un  autel  semblable  à  celui  de  Damas,  pour  y  sacri- 
fier aux  divinités  de  cette  ville.  «  Les  dieux  des  rois  de  Syrie,  dit-il, 
leur  sont  en  aide  ;  je  leur  sacrifierai  donc,  afin  qu'ils  me  soient  en 
aide  à  moi»  (/bid.  16,  5,  etc.;  //  Chroniques  28,  2-23). 

Les  prophètes  parvinrent-ils  à  se  créer  un  parti  parmi  les  prêtres 
de  Yahvèh,  et  parmi  les  officiers  qui  approchaient  Achaz?  Par- 
vinrent-ils à  gagner  l'appui  de  sa  femme  Abi,  la  mère  d'Ézéchias 
(Hiskia),  son  futur  successeur?  Profitèrent-ils  de  la  prise  de  Sama- 
rie  par  les  Assyriens,  quelques  années  après  la  mort  d' Achaz,  pour 
frapper  l'esprit  du  nouveau  roi,  et  le  décider  à  faire  une  «  alliance» 
exclusive  avec  Yahvèh?  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'après 
722,  Ézéchias  «abolit  les  bamas,  brisa  les  colonnes  (d'Aschéra), 
extirpa  les  Astartés,  et  mit  en  pièces  le  serpent  d'airain  qu'avait 
fait  Moïse;  car,  jusqu'à  cette  époque,  les  Israélites  l'avaient  encensé, 
et  on  l'appelait  néhoustan  »  (c'est-à-dire  «fait  d'airain»  3).  Cest  la 
première  et  unique  fois  quil  est  question  du  culte  de  ce  serpent. 
Faut-il  y  voir  une  ancienne  image  d'El  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
curieuse  notice,  mentionnée  dans  les  annales  de  Juda,  confirme 
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ce  qui  a  été  dil  précédemment  :  l'idolâtrie  était  le  culte  traditionnel 
des  Israélites,  même  à  l'époque  de  Moïse. 

Ici  se  place  un  événement  très  confusément  exposé  dans  le  Livre 
des  Rois,  mais  qui  offre  quelque  intérêt,  parce  qu'il  rappelle  un 
Tait  analogue  raconté  par  Hérodote. 

Suivant  //  Rois  18,  7.  13-19,  Ézéchias  ayant  refusé  de  payer 
tribut  au  roi  d'Assyrie,  Sanhérib  (705-681)  arrive  et  lui  impose 
une  forte  rançon.  Cependant  Tirhaka,  roi  d'Ethiopie,  marche  à  la 
rencontre  de  Sanhérib  (Ibid.  19,  9  et  suiv.).  Ézéchias  implore  la 
protection  de  Yahvèh,  «  et  dans  celte  nuit  même,  Yahvèh  se  mani- 
festa et  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  assy- 
rienne, et  quand  on  se  leva  le  lendemain  matin,  ce  n'étaient  que 
des  cadavres  sans  vie.  Et  Sanhérib,  le  roi  d'Asour,  leva  son;  camp 
et  s'en  alla  pour  retourner  chez  lui»  (19,  35-36). 

Suivant  Hérodote  (II,  lui),  Séthos,  prêtre  de  Vulcain  (Ptah), 
étant  devenu  roi  et  ayant  traité  avec  mépris  les  gens  de  guerre, 
fut  abandonné  par  eux  lorsque  Sanhérib  vint  attaquer  l'Egypte. 
Embarrassé,  il  se  retire  dans  le  temple,  où  il  gémit  devant  Ptah 
et  s'endort.  Le  dieu  lui  apparaît  en  songe  et  lui  promet  son  secours. 
Séthos  ramasse  à  la  hâte  une  armée  de  marchands,  d'artisans  et 
de  gens  de  la  lie  du  peuple,  et  arrive  à  Péluse.  A  ce  moment,  une 
multitude  prodigieuse  de  rats  se  répand  dans  le  camp  ennemi, 
ronge  les  carquois,  les  arcs,  les  courroies  des  boucliers,  ce  qui 
oblige  les  Assyriens  de  s'enfuir.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
«  miracle  »,  Séthos  érigea,  dans  le  temple  de  Ptah,  sa  statue  tenant 
un  rat  à  la  main  et  portant  cette  inscription  :  Qui  que  tu  sois, 
apprends  en  me  voyant  à  respecter  les  dieux. 

Ainsi  la  retraite  de  Sanhérib  est  considérée  comme  l'effet  d'un 
miracle  attribué,  d'un  côté  à  Ptah,  de  l'autre  à  Yahvèh4. 

Immédiatement  après  ce  «  miracle  »,  en  vient  un  autre  infini- 
ment plus  extraordinaire.  Il  est  raconté  H  Rois  20, 1-11  et  /saie  38, 
1  et  suiv.  :  Ézéchias  étant  tombé  mortellement  malade,  le  prophète 
Isaïe  vient  lui  dire  :  «  Règle  tes  affaires,  car  tu  es  un  homme 
mort  ».  A  cet  arrêt  sans  phrase,  «  Ézéchias  tourne  son  visage 
contre  le  mur,  et  fait  cette  prière  :  «  0  Yahvèh,  souviens-toi  donc 
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que  j'ai  marché  devant  toi  avec  fidélité  et  intégrité  de  cœur,  et 
que  j'ai  fait  ce  qui  était  agréable  à  tes  yeux  ».  Et  il  se  met  à 
pleurer  à  chaudes  larmes.  Aussitôt  Yahvèh  lui  envoie  de  nouveau 
le  prophète  pour  lui  dire:  «J'ai  entendu  ta  prière,  j'ai  vu  tes 
larmes.  Voici,  j'ajouterai  à  tes  jours  quinze  années  encore  ».  Au 
lieu  d'être  reconnaissant  de  cette  promesse,  Ézéchias  demande  un 
signe  pour  reconnaître  que  Yahvèh  le  guérira.  Et  Yahvèh  «fait 
rétrograder  de  dix  degrés  l'ombre  descendue  sur  les  degrés 
d'Achaz  ». 

Josué  n'avait  fait  qu'arrêter  le  soleil,  et  voici  l'astre  du  jour  qui 
rétrograde!  (Comp.  Livre  I,  p.  207.) 

Le  roi  pour  lequel  s'accomplit  un  miracle  si  extraordinaire, 
était-il  du  moins  un  homme  de  cœur?  On  en  jugera  par  le  court 
récit  //  Rois  20,  16-19,  qui  suit  celui  de  sa  guérison.  Le  prophète 
Isaïe  lui  ayant  annoncé  que  tous  les  trésors  de  son  palais  seraient 
emportés  à  Babylone  et  que  l'on  prendrait  ses  propres  fils  «  pour 
en  faire  des  eunuques  dans  le  palais  du  roi  de  Babel»,  Ézé- 
chias, sans  s'émouvoir,  répond  :  «  Je  suis  content  de  la  parole  de 
Yahvèh,  que  tu  m'as  dite  ».  Et  il  ajoute  cyniquement  :  «  Pourvu 
qu'il  y  ait  paix  et  sécurité  ma  vie  durant  ». 

II  pensait,  comme  Louis  XV  :  Après  nous  le  déluge! 

L'intervention  de  Yahvèh,  qui  semblait  le  prix  des  réformes 
d'Ézéchias,  ne  paraît  point  avoir  touché  le  peuple  ni  gagné  sa 
sympathie  à  ces  réformes.  Le  fait  est  que  le  fils  d'Ézéchias, 
Manassé  (696-642),  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  rétablir  ce 
que  son  père  avait  détruit.  «  Il  releva  les  bamas,  rasés  par  Ézé- 
chias, dressa  des  autels  à  Baal  et  fit  une  Astarté.  Et  il  adora  toute 
Tannée  des  cieux,  qu'il  servit.  Et  il  érigea  des  autels  dans  le 
temple  de  Yahvèh...  Il  en  bâtit  à  toute  l'armée  des  cieux  dans  les 
deux  parvis  du  temple^  Et  il  fit  passer  son  fils  par  le  feu  (le  sacrifia 
à  Moloch),  et  il  s'adonna  à  la  divination  et  aux  augures,  etc.  » 
(//  Rois  21,  3,  etc.) 6.  Le  long  règne  de  ce  prince,  exempt,  parait-il, 
de  toute  tribulation  —  le  livre  des  Rois  n'en  connaît  point  —  dut 
fort  embarrasser  plus  tard  les  annalistes,  imbus  de  la  théorie  qui 
ne  promet  le  bonheur  qu'aux  princes  «pieux»,    et  menace  les 
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impies  de  tous  les  malheurs.  Or  Manassé,  l'impie  par  excellence, 
qui  même  «répandit  à  grands  flots  le  sang  innocent  jusqu'à  en 
remplir  Jérusalem  d'un  bout  à  l'autre  »  (/bid.  21,  16),  —  vécut 
paisiblement,  fit  élever  des  constructions  dans  sa  capitale,  mourut 
sans  trouble,  et  «  reçut  la  sépulture  dans  le  jardin  de  son  palais  «. 

La  légende  s'efforça  plus  tard  de  corriger  l'histoire.  Elle  fit 
enchaîner  Manassé  par  les  Assyriens  pour  le  conduire  à  Babylone 
(oubliant  que  la  capitale  des  Assyriens  était  Ninive).  C'est  là  que 
le  roi  se  convertit  à  Yahvèh,  et  revint  mourir  en  paix  à  Jérusalem. 
Cette  légende,  rapportée  //  Chroniques  33,  11  et  suiv.,  est  encore 
inconnue  à  Jérémie  et  à  Ézéchiel. 

A  m  mon,  fils  de  Manassé  (642-640),  suivit  les  mêmes  errements. 
«  Il  servit  les  idoles  qu'avait  servies  son  père  et  les  adora  ».  Mis  à 
mort  dans  son  palais  par  «  ses  serviteurs  »,  il  fut  remplacé  par  son 
fils  Josias,  un  enfant  de  huit  ans. 

Le  voile  du  mystère  couvre  cet  assassinat,  qui  était  si  peu 
désiré  par  l'opinion  publique,  que  «le  peuple  du  pays  fit  périr 
tous  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  le  roi  Ammon,  et  le  peuple 
du  pays  établit  son  fils  Josias  à  sa  place».  Quel  qu'ait  été  le 
motif  de  la  mort  violente  d'Ammon,  ce  fut  le  parti  réformateur 
qui  profita  du  crime.  Josias,  à  la  mort  de  son  père,  n'était  âgé  que 
de  huit  ans.  Nul  document  ne  nous  dit  quelles  influences  subit  cet 
enfant.  Fut-il,  comme  autrefois  Joas,  élevé,  sinon  dans  le  temple, 
du  moins  par  des  prêtres  de  Yahvèh?  Le  livre  des  Rois  se  tait 
là-dessus,  et  ne  devient  explicite  qu'en  racontant  un  événement 
qui  se  passa  l'an  622,  et  sur  lequel  nous  appelons  toute  l'attention 
du  lecteur. 

CHAPITRE  XXÏÏI. 

La  Découverte  du  ««Livre  de  la  Loi». 

La  dix-huitième  année  de  son  règne,  Josias  —  il  avait  alors 
vingt-six  ans  —  voulant  payer  les  ouvriers  qui  réparaient  le 
temple,  envoya  Saphan,  son  secrétaire,  pour  demander  au  grand- 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


LA    BIBLE    HÉBRAÏQUE.    —    CHAPITRE    XXIII.  477 

prêtre  Hilkia  l'argent  recueilli  par  les  gardiens  de  la  porte  du  sanc- 
tuaire. Hilkia  dit  à  Saphan  :  «J'ai  trouvé  un  livre  de  la  loi  dans  le 
temple  de  Yahvèh»,  et  il  lui  remet  un  rouleau.  Le  secrétaire 
apporte  cet  écrit  au  roi,  et  lui  en  donne  lecture.  A  l'ouïe  de  ces 
paroles,  absolument  nouvelles  pour  lui,  Josias,  vivement  impres- 
sionné, charge  Hilkia,  Saphan  et  plusieurs  autres  de  ses  serviteurs 
de  consulter  Yahvèh  «  pour  lui,  pour  le  peuple  et  pour  tout  Juda 
au  sujet  des  paroles  de  ce  livre  qu'on  a  trouvé  d.  Car,  lui  fait  ajou- 
ter l'historien,  <c  grande  est  la  colère  de  Yahvèh,  qui  s'est  enflam- 
mée contre  nous,  parce  que  nos  pères  n'ont  point  obéi  aux  paroles 
de  ce  livre  et  n'ont  point  mis  en  pratique  tout  ce  qui  nous  y  est 
prescrit*. 

Tous  ces  personnages,  le  prêtre  en  tête,  se  rendent  auprès  d'une 
«  prophétesse  »  (devineresse),  Houlda,  femme  du  gardien  des  vête- 
ments !  Cette  étrange  autorité  annonce  au  nom  de  Yahvèh  qu'il 
fera  venir  des  malheurs  sur  Jérusalem  et  ses  habitants,  selon  toutes 
les  paroles  du  livre,  lu  par  le  roi  de  Juda;  mais  que  le  roi  lui- 
même  ne  les  verrait  point.  Après  cette  réponse,  évidemment  com- 
posée après  la  destruction  de  Jérusalem,  Josias  convoque  les  anciens 
de  Juda,  les  prophètes,  les  prêtres  et  tout  le  peuple.  Le  livre  est 
lu  publiquement,  et  le  roi,  debout  sur  une  estrade,  s'engage  solen- 
nellement à  suivre  Yahvèh  et  à  garder  ses  commandements  et  ses 
statuts.  Et  tout  le  peuple  adhère  à  l'« alliance». 

Après  cela,  Josias  ordonne  de  tirer  du  temple  de  Yahvèh  tous  les 
meubles  faits  pour  Baal,  pour  Astarté  et  toute  l'armée  des  cieux, 
et  de  les  brûler  dans  les  champs  du  Cédron.  Il  destitue  les  prêtres 
des  idoles,  ceux  qui  encensaient  Baal,  le  Soleil  et  la  Lune.  Il  fait 
démolir  les  lieux  de  prostitution  qui  étaient  dans  le  temple,  et  souil- 
ler le  sanctuaire  de  Moloch,  situé  dans  la  vallée  de  Hinnom1,  pour 
que  personne  «  ne  fit  plus  passer  son  fils  et  sa  fille  par  le  feu  ».  Il 
se  défait  des  chevaux  que  ses  prédécesseurs  avaient  dédiés  au 
Soleil  près  du  temple  de  Yahvèh,  et  brûle  les  chars  du  dieu.  Il 
démolit  les  autels  qu'avaient  bâtis  les  rois  de  Juda  et  ceux  de  M a- 
nassé.  Il  souille  les  bamas  que  Salomon  avait  élevés  à  Astarté,  à 
Kamos  et  à  Milcom.  Il  brise  les  colonnes,  extirpe  les  aschères,  et 
m  ia 
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fait  remplir  leur  emplacement  d'ossements  humains.  Enfin,  pour 
clore  cette  entreprise  iconoclaste,  il  immole  sur  leurs  autels  tous 
les  prêtres  des  bamas  qu'il  peut  saisir,  et  s'en  revient  à  Jérusalem 
célébrer  une  Pâque  solennelle  (//  Rois  22  à  23). 

Quel  est  ce  ce  Livre  de  la  Loi  »,  appelé  encore  (//  Rois  23,  2)  le 
«  Livre  de  l'Alliance  »  *,  dont  il  est  ici  pour  la  première  fois  ques- 
tion dans  l'histoire  religieuse  d'Israël,  et  quel  en  fut  l'auteur?  Tous 
les  savants  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  déclarer  que  ce  livre 
n'est  autre  que  le  Deutéronome,  dans  ses  parties  essentielles,  depuis 
chap.  4,  v.  44  jusqu'à  la  fin  du  chap.  28 5,  abstraction  faite  des 
additions  et  des  remaniements  postérieurs,  car  nous  avons  ici, 
comme  partout  ailleurs,  non  la  première,  mais  la  dernière  édition. 
Bien  que  renfermant  des  prescriptions  plus  anciennes,  ce  livre  ne 
fut  rédigé,  sans  doute,  que  peu  avant  l'année  622,  peut-être  par 
Hilkia  lui-même,  ou,  sur  sa  demande,  par*un  prêtre  ou  un  pro- 
phète inconnu.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  se  montre  animé  des 
mêmes  tendances  que  Jérémie,  dont  les  débuts  se  placent  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Josias. 

La  date  622  marque  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  en 
Juda.  Jusqu'à  ce  moment,  le  royaume  de  David  ne  professait,  pas 
plus  que  celui  d'Israël ,  le  monothéisme,  et  moins  encore  le  culte 
du  «  seul  vrai  Dieu  ».  Peu  avant  cette  date  mémorable,  Sophonie 
parle  encore  avec  indignation  de  «ceux  qui,  sur  les  toits,  adorent 
l'armée  des  cieux  »,  et  de  «  ceux  qui,  tout  en  adorant  Yahvèh  et  en 
jurant  par  lui,  jurent  aussi  par  Milcom»  (1,  5).  A  l'époque  même 
de  Josias,  Jérémie,  de  son  côté,  s'écriait:  «Tel  le  nombre  de  tes 
villes,  ô  Juda,  tel  est  le  nombre  de  tes  dieux;  et  autant  il  y  a  de 
rues  à  Jérusalem,  autant  vous  avez  élevé  d'autels  à  l'idole  infâme, 
d'autels  pour  encenser  Baal!  »  (11,  13.) 

Jusqu'en  622,  point  d'autorité  écrite,  point  de  Livre  sacré.  Les 
prophètes  n'avaient  tiré  leur  autorité  que  de  leur  conscience  reli- 
gieuse et  de  leur  énergie  morale.  Ils  avaient  parlé,  non  pas  au 
nom  d'une  Écriture  révélée,  ni  d'un  homme  (Moïse),  mais  au  nom 
du  Dieu  vivant  et  invisible  (voyez  ci-dessus,  p.  160).  Depuis  le  hui- 
tième siècle,  leur  ministère  avait  été  une  lutte  persévérante,  mais 
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vaine,  en  faveur  de  l'adoration  d'un  seul  Dieu  contre  le  polythéisme; 
de  la  religion  morale  de  l'esprit  contre  l'idolâtrie  et  les  cultes  sen- 
suels. 

En  622  s'ouvre  une  période  toute  différente.  L'idolâtrie  officiel- 
lement abrogée,  les  sacrifices  humains  défendus,  le  culte  de  Yahvèh 
proclamé  la  seule  religion  de  l'État,  un  Livre  pris  pour  base  de 
l'organisation  religieuse  et  civile,  tels  sont  les  faits  dont  les  consé- 
quences, sous  l'empire  des  événements  qui  vont  rapidement  se 
dérouler,  auront  une  portée  incalculable. 

Avant  de  nous  occuper  de  ces  événements,  donnons  une  idée 
du  contenu  du  livre  «  trouvé»  par  le  prêtre  Hilkia.  Ce  qui  frappe 
dès  l'abord,  c'est  le  singulier  mélange  qu'il  offre,  d'idées  et  de 
principes  exprimés  par  les  prophètes  depuis  le  huitième  siècle,  et 
de  prescriptions  rituelles  souvent  combattues  par  les  mêmes  pro- 
phètes. Il  semble  que  ce  soit  un  compromis  entre  l'esprit  prophé- 
tique et  la  tendance  cléricale.  L'auteur  parle  du  Dieu  unique  et 
invisible.  C'est  à  lui  que  remonte  la  fameuse  déclaration,  devenue 
depuis  —  sous  le  nom  de  Schéma  —  la  formule  sacrée  des  Juifs  : 
«Écoute,  Israël,  Yahvèh,  notre  Dieu,  Yahvèh  est  un»  (6,  4)*. 

Dès  le  début  du  livre  (Dealer.  5,  6-21)  se  trouve  une  nouvelle 
édition  du  Décalogue,  qui  diffère  de  la  première  (citée  p.  83), 
surtout  par  le  motif  allégué  pour  la  sanctification  du  sabbat5.  Il 
insiste  beaucoup  sur  les  sentiments  du  cœur,  sur  l'amour  de  Dieu 
(5,  26;  6,  4-6;  10,  12-16;  11, 1;  13,  5).  D'autre  part,  il  recom- 
mande et  impose  l'accomplissement  des  cérémonies  du  culte  dans 
le  seul  temple  de  Jérusalem,  qu'il  appelle  le  «  lieu  que  Yahvèh  a 
choisi  pour  y  établir  son  nom»;  il  exige  une  obéissance  absolue 
aux  prêtres,  «  et  l'homme  qui  montrera  assez  de  présomption  pour 
ne  pas  écouter  le  prêtre...  cet  homme-là  mourra  »  (17, 12). 

Une  autre  particularité  du  <i  Livre  de  l'Alliance  »,  c'est  la  nature 
du  contrat  qu'il  établit  entre  Yahvèh  et  Israël ,  la  «  race  choisie 
entre  tous  les  peuples»  (7,  6;  10,  15;  comp.  Amos  3,  2,  p.  160), 
«parce  que  Yahvèh  l'aime»  (7,  7).  Yahvèh  demande  la  docilité  à 
ses  lois.  En  retour,  il  bénira  Israël  et  son  sol,  les  fruits  de  la  terre 
et  les  troupeaux,  parmi  lesquels  «  il  n'y  aura  ni  mâle  impuissant  ni 
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femelle  stérile  ».  Il  éloignera  du  peuple  les  maladies  et  les  con- 
somptions malignes  (7,  12  et  suiv.).  Il  enverra  en  leur  saison  les 
pluies  propres  au  pays,  celles  de  l'automne  et  du  printemps,  afin... 
qu'Israël  «mange  à  rassasiement»  (11, 13 etc.).  Enfin  il  promet  le 
bonheur  au  peuple  «jusqu'à  l'éternité»  (12,  28).  C'est  un  véri- 
table marché  dont  toutes  les  conditions  sont  stipulées.  Mais  avant 
tout,  il  faut  qu'Israël  se  sépare  des  autres  nations  et  ne  contracte 
avec  elles  ni  alliance  ni  mariages  (7,  3-4).  Il  faut  qu'il  démolisse 
leurs  autels,  brise  leurs  colonnes,  abatte  leurs  aschères  et  brûle  au 
feu  leurs  idoles  (7,  5  ;  42,  2-3)  :  c'est  l'ordre  que  Josias  a  exécuté 
à  la  lettre.  Le  supplice  de  la  lapidation  est  prononcé  contre  celui 
qui  essaierait  de  ramener  un  homme  à  l'idolâtrie,  fut-ce  son  propre 
frère,  sa  propre  fille  ou  sa  propre  femme  (13,  7-11),  contre 
l'apostat  (17,  2-7),  etc.  A  ces  lois  cruelles  se  mêlent  des  prescrip- 
tions touchant  les  aliments  et  la  dime  (chap.  14),  les  trois  fêtes 
(Pâque,  Pentecôte,  Tabernacles),  l'établissement  de  juges  et  de 
magistrats  (chap.  16),  le  roi  et  les  privilèges  des  prêtres  (chap.  17 
à  18,  1-8);  la  défense  des  sacrifices  humains  (18,  9-10),  des  lois 
sur  les  villes  de  refuge,  sur  les  témoins  (chap.  19),  sur  les  opéra- 
tions de  la  guerre  (chap.  20),  les  homicides,  les  esclaves,  etc.,  etc.6 
Le  livre  se  termine  par  une  longue  énumération  des  bénédictions 
qui  suivront  la  docilité  à  la  voix  de  Yahvèh  (28,  1-14),  et  par 
l'énumération  bien  plus  longue  encore  des  malédictions  qui  frap- 
peront les  indociles  (28,  15-68). 

On  excusera  ces  détails  en  faveur  de  l'importance  d'un  livre 
dont  la  tendance,  personnifiée  après  l'exil  dans  le  prêtre  Esdras, 
inaugurera  dans  Jérusalem  le  règne  de  la  lettre  et  préparera  une 
transformation  unique  peut-être  en  son  genre:  celle  du  peuple, 
jusque-là  le  plus  accessible  aux  influences  étrangères  —  tout  le 
passé  d'Israël  le  prouve  —  en  une  société,  les  Juifs,  la  plus 
exclusive  qui  ait  paru  dans  l'histoire,  à  l'égard  de  tout  culte,  de 
tout  rite  et  de  tout  usage  étranger7. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Jérémie  et  la  Fin  du  Royaume  de  Juda. 

A.  plusieurs  reprises  nous  avons  nommé  un  prophète  dont  l'im- 
posante figure  apparaît  au  milieu  de  ces  temps  agités,  comme  celle 
d'un  géant  qui  lutte  contre  la  tempête.  Né  vers  650  à  Anathoth, 
près  de  Jérusalem,  issu  d'une  famille  de  prêtres  —  c'est  le  pre- 
mier prophète  qui  ait  eu  cette  origine  —  Jérémie  devait  être  témoin 
des  plus  tragiques  événements.  Il  faut  avoir  vu  son  pays  conquis, 
sa  patrie  ruinée,  ses  frères  et  ses  enfants  quitter  le  sol  natal,  pour 
comprendre  les  douleurs  qui  ont  dû  pénétrer  le  cœur  de  Jérémie. 
Et  quelles  joies  n'avaient  pas  précédé  ces  douleurs!  Tout  d'abord 
celle  de  la  fameuse  découverte  que  nous  venons  de  rapporter  et 
celle  de  l'alliance  publique  que  Josias  et  tout  le  peuple  avaient 
conclue  avec  Yahvèh.  Quelles  espérances  radieuses  avaient  dû 
naître  dans  le  cœur  des  adorateurs  fidèles  du  Dieu  national! 

Conformément  à  la  théorie  des  prophètes,  répétée  à  satiété  dans 
le  «  Livre  de  la  Loi  »  (p.  179-180),  l'ère  du  bonheur  devait  s'ouvrir 
maintenant  pour  Juda,  les  bénédictions  divines  devaient  abonder 
sur  le  peuple.  La  réalité  fut  de  tout  point  le  contraire. 

Vers  610,  le  pharaon  Nécho  (Nékaou,  voy.  Livre  IV,  p.  818), 
ayant  résolu  d'attaquer  les  Assyriens  au  cœur  même  de  leur 
empire,  aborde  par  mer,  dans  le  vaste  golfe  qui  s'étend  du  mont 
Carmel  à  Acco  (Carte  II).  Josias,  l'apprenant,  marche  à  sa  ren- 
contre, pour  lui  barrer  le  chemin.  Le  petit  roi  de  Juda  s'attaquer 
au  puissant  maître  de  l'Egypte!  Il  n'y  avait  là  rien  d'extraordi- 
naire, si  l'on  considère  les  idées  qui  venaient  de  prévaloir  à  Jéru- 
salem. «Lorsque  tu  te  mettras  en  campagne  contre  tes  ennemis, 
disait  le  Livre  de  l'Alliance,  et  que  tu  verras  des  chevaux  et  des 
chars,  une  armée  plus  nombreuse  que  toi,  n'aie  pas  peur  d'eux, 
car  Yahvèh,  ton  Dieu,  est  avec  toi»  (Deutér.  20,  1).  «Yahvèh  te 
livrera  défaits  tes  ennemis  levés  contre  toi;  par  une  seule  route 
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ils  s'avanceront  contre  toi,  et  par  sept  routes  ils  s'enfuiront  devant 
toi»(/6id.  28,  7)1. 

Les  deux  armées  se  heurtent  près  de  Megiddo  (voyez  la  Carte  II), 
dans  cette  même  plaine  où  jadis  Barak  avait  vaincu  Sisera.  Suivant 
les  prescriptions  du  Livre  «  découvert  »,  le  prêtre,  avant  l'engage- 
ment, devait  adresser  cette  exhortation  aux  guerriers  :  «  Que  votre 
cœur  ne  faiblisse  pas,  n'ayez  pas  peur,  et  ne  tremblez  pas,  et  ne 
vous  effrayez  point.  Car  Yahvèh,  votre  Dieu,  marche  avec  vous 
pour  combattre  pour  vous  contre  vos  ennemis,  pour  vous  donner 
la  victoire»  (20,  3-4).  Sans  doute  Yahvèh  va  confirmer  ces  décla- 
rations encourageantes  par  une  éclatante  défaite  des  Égyptiens.  Le 
combat  s'engage,  les  Juifs  —  sont  écrasés,  et  Josias  «  reçoit  la 
mort  de  Nécho,  dès  qu'il  est  en  vue  de  lui  »  (//  Rois  23,  29). 

Le  pieux  instituteur  du  culte  de  Yahvèh,  vaincu,  tué  par  un 
idolâtre!  Quelle  épreuve  pour  la  foi  de  ceux  qui  avaient  conclu 
l'alliance  solennelle  de  622  !  Hélas,  ce  ne  sera  pas  la  dernière 
douleur!  Coup  sur  coup,  des  trois  fils  qui  succèdent  à  Josias *,  l'un 
est  détrôné,  l'autre  devient  tributaire  de  Babylone,  le  troisième 
est  privé  de  la  vue  et  conduit  en  captivité,  après  la  prise  de  Jéru- 
salem et  la  destruction  du  temple  purifié  de  Yahvèh  !  Quelle  suc- 
cession de  démentis  au  thème  favori  des  prophètes!  Mais  ne  pres- 
sons pas  trop  les  événements. 

Nécho  était  venu  attaquer  l'Assyrie  parce  que  cet  empire  tombait 
en  ruines.  Il  n'avait  pas  été  le  seul  à  s'en  apercevoir.  En  606, 
Ninive,  dont  la  chute  avait  été  souvent  'prédite  par  les  prophètes, 
succombait  sous  les  coups  des  Mèdes  et  des  Chaldéens  (voy. 
Livre  II,  p.  97  et  128).  Juda  ne  gagna  rien  au  change.  Babylone 
prit  la  place  de  Ninive,  et  Nabuchodonosor  battit  à  Karkémisch  le 
vainqueur  de  Megiddo.  Ce  dernier  avait  réglé  à  sa  guise  les 
affaires  intérieures  du  royaume  de  Juda.  Après  avoir  chargé  de 
chaînes  et  fait  conduire  en  Egypte  le  premier  successeur  de  Josias, 
il  avait  établi  roi  à  Jérusalem  un  autre  fils  du  même  prince, 
Eliaqfm  («Établi  par  El»),  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de 
Jojaqim  (  Yoyaqim,  «  Établi  par  Yahvèh  »,  //  Rois  23,  3ft),  change- 
ment bien  étrange  de  la  part  d'un  roi  d'Egypte.  Après  la  bataille 
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de  Karkjémisch,  Jojaqim  ne  cesse  d'être  tributaire  du  pharaon  que  ' 
pour  devenir  vassal  de  Nabuchodonosor. 

Pendant  les  onze  ans  de  son  règne,  l'impression  fâcheuse  pro- 
duite par  la  défaite  et  la  mort  tragique  de  Josias,  favorisa  une 
réaction  contre  les  réformes  violentes  de  Tannée  622.  «  Yahvèh, 
disait-on ,  ne  nous  voit  pas,  Yahvèh  a  abandonné  le  pays!  »  {Êzé- 
chiel  8, 12;  9,  9).  Et  joignant  l'ironie  à  l'incrédulité,  on  s'écriait: 
«  Le  temps  passe,  les  visions  (du  prophète)  sont  perdues...  Elles 
sont  à  long  terme,  et  c'est  pour  des  temps  éloignés  qu'il  prophé- 
tise! »  {Ibid.  12,  22.  27).  Non  seulement  les  vieux  cultes  refleu- 
rirent, mais  on  y  ajouta  des  rites  égyptiens  {Ibid.  8,  7  et  suiv.). 
Jojaqim  lui-même  «  fit  ce  qui  est  mal  aux  yeux  de  Yahvèh,  en 
tout  point  comme  avaient  fait  ses  pères»;  en  d'autres  termes,  il 
imita  Ammon,  Manassé  et  les  autres  rois  idolâtres  et  polythéistes. 

Jérémie,  témoin  de  ces  faits,  ne  se  lassa  point  de  les  blâmer.  Il 
alla  jusqu'à  proclamer  ouvertement  que  si  le  peuple  ne  se  conver- 
tissait point,  le  temple  serait  détruit  comme  jadis  celui  de  Silo,  et 
que  la  ville  elle-même  serait  changée  en  un  monceau  de  ruines. 
De  telles  menaces  n'étaient  point  de  saison.  Un  autre  prophète, 
Ouria,  qui  parlait  dans  le  même  sens,  éveilla  la  colère  du  roi. 
Jojaqim  le  fit  chercher  en  Egypte,  où  il  s'était  enfui,  et  le  fit  périr 
par  Pépée  {Jérémie  26,  20-23).  Jérémie  n'échappa  au  même  sort 
que  par  l'intervention  de  quelques  hommes  influents  et  dévoués 
{Ibid.  26,  1  et  suiv.  et  v.  24).  Défense  lui  ayant  été  faite  de  repa- 
raître au  temple,  il  dicta  ses  prophéties  à  un  secrétaire  (Baruch, 
fils  de  Nériya),  et  le  chargea  de  les  lire  en  présence  du  peuple, 
assemblé  un  jour  déjeune.  Le  roi,  instruit  de  ce  trait  d'audace,  se 
fait  apporter  et  lire  le  livre.  À  peine  en  a-t-il  entendu  trois  ou 
quatre  colonnes,  qu'il  s'en  empare  pour  le  lacérer  et  le  jeter  dans 
un  brasier.  Jérémie  et  Baruch,  qu'il  donne  ordre  d'arrêter,  par- 
viennent à  se  soustraire  à  sa  fureur  {Ibid.  36). 

Le  prophète,  haï  dans  sa  patrie,  en  butte  aux  machinations  de 
sa  propre  famille,  eut  ses  heures  de  tristesse  et  de  découragement. 
Mais  son  âme  de  fer  se  raidissait  contre  les  obstacles.  «Tu  m'as 
persuadé,  Yahvèh,  disait-il,  et  je  me  suis  laissé  persuader.  Tu 
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m'as  vaincu  et  tu  Tas  emporté.  Mais  moi  je  suis  tous  les  jours 
tourné  en  dérision.  Chacun  se  moque  de  moi.  Car  toutes  les  fois 
que  je  parle,  il  me  faut  pousser  des  cris  de  plainte,  annoncer  la 
violence  et  la  ruine...  Et  j'ai  dit  :  Je  ne  mentionnerai  plus  Yahvèh 
et  ne  parlerai  plus  en  son  nom!  Mais  je  sentais  en  mon  cœur 
comme  un  feu  dévorant,  enfermé  dans  mes  os;  et  je  me  lassai  de 
le  contenir,  et  je  n'en  fus  plus  capable!  »  (20,  7  et  suiv.) 

Cependant  Jojaqim  ayant  essayé,  sur  les  instigations  de  Nécho, 
de  secouer  le  joug  de  Babylone,  une  armée  de  Chaldéens  inonda 
le  pays  et  s'approcha  de  Jérusalem.  Le  roi,  qui  paraît  avoir  été 
tué  dans  une  sortie,  fut  remplacé  par  son  fils  Jojakin  (voy.  la 
n.  2,  p.  325).  Sur  ces  entrefaites  Nabuchodonosor  arrive  pour 
presser  le  siège  de  Jérusalem.  Le  jeune  Jojakin  se  rend  à  lui  avec 
sa  mère  et  toute  sa  maison,  et  le  roi  de  Babylone,  après  avoir  pillé 
le  temple,  «  déporta  tout  Jérusalem  et  tous  les  généraux  et  tous  les 
guerriers,  dix  mille  furent  emmenés,  et  tous  les  forgerons  et  les 
serruriers.  Il  ne  resta  rien  que  le  petit  peuple  de  la  campagne.  Et 
il  emmena  Jojakin  à  Babylone...  et  établit  Mattanyah  («don  de 
Yahvèh»),  son  oncle,  roi  en  sa  place,  et  changea  son  nom  eu 
Sédécias  »  (Çideqiyahou  «  Justice  de  Yahvèh  »,  //  Rois  24, 11-17). 
Parmi  les  déportés  se  trouvait  un  fils  de  prêtre,  Ézéchiel  (  Yehèzeqël 
«Dieu  est  fort»  ou  «Dieu  fortifie»)  qui,  dans  l'exil,  sera  célèbre 
comme  prophète  et  comme  écrivain. 

Ces  douloureux  événements  ayant  confirmé  la  vérité  des  paroles 
de  Jérémie,  le  prophète  jouit  de  quelque  estime  sous  le  nouveau 
roi.  Mais  Sédécias  aussi  «  fit  ce  qui  est  mal  aux  yeux  de  Yahvèh 
en  tout  point  comme  avait  fait  Jojaqim»  (Ibid.  24, 19). 

Jérémie  se  convainquit  que  cette  génération  périrait,  pour  faire 
place  à  une  meilleure.  Il  déconseille  toute  rébellion  contre  le  roi 
de  Babylone,  prévoyant,  comme  conséquence ,  la  destruction  de 
Jérusalem  et  la  fin  de  Juda.  Ses  conseils  ne  sont  point  écoutés.  On 
le  jette  même  dans  une  citerne  fangeuse,  où  il  aurait  péri  sans 
l'intervention  d'un  eunuque  éthiopien  (Jérémie  38,  1-13). 

Cependant  les  prévisions  du  prophète  se  sont  réalisées.  Une 
nouvelle   armée  chaldéenne  campe  devant  Jérusalem.  Sédécias 
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consulte  secrètement  Jérémie,  qui  lui  conseille  de  se  rendre.  Le 
roi  préfère  tenter  la  fuite,  mais  il  est  pris  avec  toute  sa  maison. 
Impitoyable  cette  fois,  Nabuchodonosor,  après  avoir  fait  égorger 
devant  leur  père  les  fils  de  Sédécias  et  tous  les  nobles  de  Juda, 
fait  crever  les  yeux  au  roi  et  l'envoie  chargé  de  chaînes  à  Baby- 
lone  (Ibid.  38,  14-28;  39,  1-10).  Jérusalem  est  détruite,  le  temple 
et  le  palais  royal  brûlés  et  les  murailles  de  la  ville  démolies 
(//  Rois  25,  8-10).  On  emporte  à  Babylone  les  dépouilles  du  sanc- 
tuaire (Ibid.  v.  13-17) 5.  Ces  faits  se  passaient  en  588. 

Le  royaume  de  Juda  avait  vécu.  À  cette  heure  solennelle, 
l'œuvre  des  prophètes  paratt  anéantie,  et  il  semble  que  ce  soit  leur 
âme  ardente  et  déçue  qui  pleure  lorsqu'on  voit  Jérémie  se  lamenter 
sur  les  ruines.  Où  la  théocratie  de  Yahvèh  trouvera-t-elle  un 
refuge?  Tout  espoir  d'avenir  n'est-il  pas  à  jamais  perdu? 

Nabuchodonosor  avait  laissé  pleine  liberté  à  Jérémie.  Le  pro- 
phète, après  quarante  ans  d'une  lutte  dont  le  résultat,  selon  toute 
apparence,  était  plus  vain  que  jamais,  ne  survécut  à  la  patrie 
tombée  que  pour  être  témoin  de  l'a  incrédulité  »  persistante  des 
restes  de  Juda  ;  mais  aussi  pour  proclamer  jusqu'au  bout  les  iné- 
branlables convictions  de  son  cœur.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Le  gouverneur  préposé  à  Juda  par  le  roi  de  Babylone  ayant  été 
assassiné,  les  principaux  d'entre  les  Juifs  restés  dans  le  pays,  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  Nabuchodonosor,  résolurent  de  s'enfuir 
en  Egypte.  Ils  entraînèrent  avec  eux  Jérémie.  A  peine  arrivés, 
le  prophète  leur  adresse  de  nouveaux  reproches.  Mais  eux,  irrités, 
lui  opposent  leurs  propres  récriminations  :  «  Nous  n'obéirons  à  rien 
de  ce  que  tu  nous  as  dit  au  nom  de  Yahvèh,  mais  nous  encense- 
rons la  Reine  des  cieux  et  nous  lui  offrirons  des  libations,  comme 
nous  l'avons  fait,  nous  et  nos  pères,  nos  rois  et  nos  princes,  dans 
les  villes  de  Juda  et  dans  les  rues  de  Jérusalem,  pour  que  nous 
ayons  du  pain  en  abondance,  et  que  nous  soyons  heureux,  et  que 
nous  ne  voyions  pas  de  calamité.  Car  depuis  que  nous  avons  cessé 
d'encenser  la  Reine  des  deux  et  de  lui  offrir  des  libations,  nous 
manquons  de  tout,  et  nous  sommes  détruits  par  l'épée  et  la  famine  » 
(iér.  ft4,  16-18). 
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On  le  voit,  la  théorie  populaire  se  maintenait  inébranlable.  Les 
vrais  dieux,  ce  sont  les  dieux  qui  donnent  l'abondance.  Jérémie 
persiste  à  défendre  les  idées  des  prophètes.  Il  s'efforce  de  per- 
suader au  peuple  que  les  désastres  qui  avaient  si  vivement  frappé 
leur  imagination,  n'étaient  que  le  châtiment  de  l'idolâtrie  précé- 
dente. «Yahvèh,  leur  dit-il,  n'a  pu  le  supporter  davantage,  à 
cause  de  la  malice  de  vos  actions,  à  cause  des  abominations  que 
vous  avez  faites.  C'est  pour  cela  que  votre  pays  est  devenu  un 
désert,  une  désolation,  une  malédiction;  qu'il  a  été  dépeuplé 
comme  il  l'est  aujourd'hui.  C'est  parce  que  vous  avez  brûlé  de 
l'encens,  et  péché  contre  Yahvèh,  et  que  vous  n'avez  point  obéi  à 
la  voix  de  Yahvèh,  ni  suivi  sa  loi  et  ses  prescriptions  et  ses  ordon- 
nances, que  tous  ces  maux  vous  ont  frappés  »  (44,  20-23). 

Ainsi  Jérémie  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  ses  convictions  et  à 
celles  de  ses  prédécesseurs.  La  légende  lui  donne  une  mort  digne 
d'un  prophète,  en  le  faisant  lapider  par  le  peuple  en  Egypte.  La 
théorie  qu'il  avait  soutenue  ne  périt  point.  Elle  prévalut  plus 
tard  dans  la  rédaction  des  annales.  Le  livre  des  Rois  avait  dit  de 
Josias  :  «  Avant  lui  il  n'y  avait  pas  eu  de  roi  pareil  à  lui,  qui  fût 
revenu  à  Yahvèh  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme  et  de  toute 
son  énergie».  Pour  expliquer  les  malheurs  qui  suivirent  la  grande 
destruction  d'idoles  opérée  par  ce  roi,  le  même  livre  déclare: 
<(  Néanmoins  Yahvèh  ne  revint  point  de  la  grande  et  ardente  colère 
dont  il  était  enflammé  contre  Juda,  et  il  dit:  «Même  Juda  je  le 
bannirai  de  ma  présence,  ainsi  que  j'en  ai  banni  Israël;  et  je 
répudie  cette  ville  de  Jérusalem  que  j'avais  choisie,  et  le  temple 
dont  j'avais  dit  :  Mon  nom  y  résidera  !  »  (//  Rois  23,  25-27.) 


CHAPITRE   XXV. 

Coup  d'Œil  sur  la  Littérature  hébraïque  antérieure  a  l'Exil  ^588). 

Avant  d'aller  plus  loin,  énumérons  par  ordre  chronologique  les 
livres  hébreux  encore  connus  aujourd'hui,  qui  existaient  en  588, 
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au  moment  de  la  destruction  de  Jérusalem.  L'Ancien  Testament 
ne  renferme  que  les  débris  de  la  littérature  hébraïque,  échappés 
soit  à  la  ruine  de  Samarie,  soit  aux  pillages  et  aux  incendies  réité- 
rés de  Jérusalem  et  du  temple.  La  preuve  qu'il  existait  bien  plus 
de  livres  que  ceux  qui  nous  restent,  nous  est  fournie  par  ces  der- 
niers eux-mêmes.  Ils  renvoient  aux  ouvrages  suivants,  tous  perdus  : 
Le  <r  Livre  des  Guerres  de  Yahvèh  »  (Nombres  21,  14);  —  le«  Livre 
du  Juste»  (Josué  10,  13;  Il  Samuel  1, 18);  —  les  a  Annales  du 
roi  David  »  (/  Chroniques  27,  24)  ;  —  les  «  Histoires  de  Samuel,  le 
Voyant  »;  —  les  «  Histoires  de  Nathan,  le  Prophète  »;  —  les  «  His- 
toires de  Gad,  le  Visionnaire»  (cités,  les  trois,  /  Chron.  29,  29; 
comp.  pour  Nathan,  //  Chron.  9,  29);  —  le  «Livre  de  l'Histoire 
de  Salomon  »  (I  Rois  11,  41)  ;  —  la  «  Prophétie  d'Ahia,  le  Silonite  »; 

—  les  «Visions  dé  Yedo  (Iddo),  le  Voyant»  (//  Chron.  9,  29; 
12;  15  ;  13,  22;  Iddo  vivait  au  dixième  siècle);  —  les  «  Histoires 
de  Semaïa»  (//  Chron.  12, 15)  ;  —  les  «  Histoires  de  Jéhu,  fils  de 
Hanani»  (fbid.  20,  34)  ;  —  T«  Histoire  d'Osias,  par  Isaïe  le  Pro- 
phète» (liid.  26,  22);  —  les  «  Histoires  de  Hozaï»  (Ibid.  33,  19); 

—  le  «Livre  des  Annales  des  rois  d'Israël»  (/  Rois  14,  19;  15, 
31  ;  16,  5.  14.  20.  27;  22,  39;  II  Rois  1,  18;  10,  34);  —  le 
«  Livre  des  Annales  des  rois  de  Juda»  (/  Rois  14,  29;  15,  7.  23; 
22,  46; ///toi*  8,  23). 

Les  plus  anciens  ouvrages  avaient  paru  dans  le  royaume  du 
Nord  (à  l'exception  du  livre  de  Joël,  si  toutefois,  comme  le  croient 
la  plupart  des  critiques,  ce  livre  doit  être  placé  au  temps  du  roi 
Joas,  vers  870).  Le  premier  en  date  est  le  Cantique  des  Cantiques 
(neuvième  ou  dixième  siècle),  un  des  livres  de  la  Bible  qui,  avec 
l'Apocalypse  chrétienne,  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  com- 
mentateurs i  et  où  il  faut  se  résoudre  à  voir  purement  et  simple- 
ment un  recueil  de  poésies  erotiques.  Puis  vient  la  grande  Épopée 
nationale  (l'Écrit  jéhoviste)  qui,  à  l'époque  où  nous  sommes,  paraît 
avoir  existé  encore  sous  sa  forme  primitive,  mais  qui  devait  subir, 
durant  l'exil,  des  modifications  et  surtout  des  additions  considé- 
rables. 

A  ces  ouvrages,  où  l'imagination  joue  encore  un  rôle  prépondé- 
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rant,  succèdent  les  livres  des  prophètes  Amos,  sous  Jéroboam  II, 
et  Osée,  contemporain  de  l'époque  de  troubles  qui  suivit  le  règne 
de  ce  roi,  M.  Reuss  place  au  nord  du  royaume  d'Israël  et  peu 
après  la  destruction  de  Samarie,  la  rédaction  du  livre  de  Rulh.  Cet 
intéressant  petit  ouvrage  —  sous  sa  forme  idyllique,  il  montre  que 
si  David,  par  son  origine,  appartenait  naturellement  à  la  tribu  de 
Juda,  il  tenait  légalement  à  celle  d'Éphraïm  —  aurait  été  composé 
pour  recommander  aux  Israélites  de  se  soumettre  aux  rois  de  Juda 
{Littérature  politique  et  polémique,  p.  26-27). 

Tels  sont  les  fleurons  qui  nous  restent  de  la  couronne  littéraire 
du  royaume  d'Israël. 

*  En  Juda,  ce  sont  les  prophètes  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
huitième  siècle,  ouvrent  la  série.  Et  d'abord  un  inconnu,  dont  les 
écrits  furent  ajoutés  plus  tard  au  livre  de  Zacharie,  où  ils  forment 
les  chapitres  9  à  11.  A  la  même  époque  se  place  le  ministère 
à' haie  *,  sous  les  rois  Osias  (dernière  année) ,  Jotham ,  Achaz  et 
Ézéchias.  Sous  ce  dernier  roi  prophétise  Michée.  Enfin,  sous  Josias  : 
Sophonie,  Nahum,  Habacuc,  Jérémie,  et  un  nouvel  inconnu,  auteur 
des  chapitres  12  à  14  du  livre  actuel  de  Zacharie. 

Nous  avons  vu  que  l'auteur  également  inconnu  du  «  Livre  de 
la  Loi»  —  inséré  en  entier  dans  le  Deutéronome  actuel5  (p.  178) 
—  vivait  sans  doute  dans  les  premières  années  du  règne  de  Josias. 

Outre  ces  livres,  nous  mentionnerons  celui  de  Job,  dont  l'auteur 
inconnu  paraît  appartenir  à  la  première  moitié  du  septième  siècle; 
puis  le  recueil  de  sentences,  intitulé  les  Proverbes,  compulsé, 
croit-on,  dans  le  courant  du  même  siècle,  et  dont  certaines  parties 
remontent  peut-être  jusqu'au  temps  de  Salomon. 


CBAPITRE  XXVI. 

Le  Clergé  de  Jérusalem  jusqu'à  l'Exil. 

Nous  n'avons  signalé  qu'en  passant  (p.  145)  le  rôle  secondaire 
des  prêtres  de  Juda ,  comparé  à  celui  des  prophètes  d'Éphraïm. 
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Ces  derniers,  qui  paraissent  avoir  formé  depuis  Samuel  et  surtout 
depuis  Élie  et  Elisée,  des  associations  communément  appelées  «  écoles 
de  prophètes  »  (comp.  //  Rois  4,  38;  6, 1),  sont  les  véritables  créa- 
teurs de  la  littérature  hébraïque,  comme  aussi  les  promoteurs  de 
Tidée  que,  parmi  toutes  les  nations,  Yahvèh  a  choisi  le  peuple 
d'Israël  pour  son  peuple  élu.  C'est  à  eux  sans  doute  qu'on  doit  les 
premiers  chants  dont  quelques  morceaux  nous  sont  parvenus  (Can- 
tiques de  Moïse,  de  Déborah,  etc.).  C'est  un  des  leurs  qui  a  com- 
posé la  grande  épopée  nationale,  l'Écrit  jéhoviste,  débutant  par  la 
création,  et  s'arrêtant  à  l'époque  de  la  splendeur  de  Salomon.  Ce 
sont  des  prophètes  qui  sont  cités  comme  les  auteurs  des  livres  his- 
toriques perdus  (voy.  p.  187).  Leur  influence  politique  n'est  pas 
moindre  que  leur  activité  littéraire.  Ils  paraissent  à  la  cour  pour 
conseiller  ou  reprendre  les  rois.  La  famille  d'Achab  a  trouvé  en 
eux  des  adversaires  implacables. 

Pendant  ce  temps,  les  prêtres  de  Jérusalem  s'occupent  du  culte 
et,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'enseignement  (comp.  //  Chron. 
15,  3).  Mais,  encore  une  fois,  leur  rôle  officiel  est  pâle,  leur 
influence  politique,  à  une  exception  près,  nulle.  C'est  le  prêtre 
Joad  qui  fit  assassiner  Àthalie  (//  Rois  11,  15-16),  et  qui  dirigea 
l'éducation  du  jeune  roi  Joas.  Après  lui,  le  seul  prêtre,  nommé 
dans  les  Annales  historiques  jusqu'au  règne  de  Josias ,  est  Urie, 
qui,  sur  l'ordre  d'Achaz,  construisit  un  autel  semblable  à  celui  que 
le  roi  avait  vu  à  Damas. 

Les  prétendus  «grands-prêtres»,  dont  on  fait  remonter  la  série 
jusqu'à  Aaron,  paraissent  n'avoir  existé  que  dans  l'imagination  des 
écrivains  postérieurs. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  constitution  du  sacerdoce  de  Jéru- 
salem dans  la  période  antérieure  à  l'exil ,  il  suffit  de  lire  le  pas- 
sage du  Livre  des  Rois,  qui  parle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Chaldéens  : 

Après  le  pillage  du  temple,  «  le  général  en  chef  emmena  Séraya, 
<(  premier  prêtre  »,  et  Sophonie,  «  second  prêtre  »,  et  les  trois  por- 
tiers »  (//  Rois  25, 18).  On  le  voit,  le  personnel  était  peu  nombreux 
et  la  hiérarchie  peu  accentuée.  Du  temps  de  Josias,  ce  «  premier 
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prêtre»  était  Hilkia.  Il  est  appelé  tantôt  a  grand-prêtre  »  kohën  ha- 
gadol  (Ibid.  22,  4.  8;  23,  A),  tantôt  simplement  «  prêtre  »  kohën 
(Ibid.  22,  10.  12. 14;  23,  24). 

Le  véritable  «  grand-prêtre  »  dans  le  sens  de  souverain  pontife, 
c'était  le  roi  lui-même.  Et  le  «  premier  prêtre»  n'était  qu'un  officier 
dépendant  de  lui  (/  Rais  4,  1-6).  Ainsi  nous  voyons  David,  en 
costume  sacerdotal,  amener  l'arche  à  Jérusalem,  offrir  des  holo- 
caustes et  des  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  bénir  le  peuple  au 
nom  de  Yahvèh  (//Samuel  6, 14-15.  17-18).  Salomon  destitue  le 
prêtre  Abiathar  et  le  remplace  par  Çadôq  (/  Rois  2,  27  et  35).  Le 
temple  achevé,  c'est  le  roi  qui  le  consacre  et  qui  officie  pontificale- 
ment  (Ibid.  8).  C'est  lui  qui,  trois  fois  l'année,  offre  des  holocaustes 
et  brûle  en  personne  l'encens  devant  Yahvèh  [Ibid.  9,  25).  Depuis 
Jéroboam  d'Israël  (Ibid.  12,  33;  13,  1)  jusqu'à  Achaz  deJuda 
(II  Rois  16, 13),  les  rois  remplissent  les  fonctions  de  grands  pontifes. 
Même  après  la  découverte  du  «  Livre  de  la  Loi  »,  ce  n'est  pas  le 
«  grand-prêtre  »  Hilkia,  mais  le  roi  Josias  qui  convoque  les  anciens, 
les  prêtres,  les  prophètes  et  le  peuple  ;  et  qui  monte  avec  eux:  au 
temple  pour  conclure  l'alliance  avec  Yahvèh  (Ibid.  23,  1-3).  Du- 
rant l'exil  encore,  lorsqu'une  législation  plus  ou  moins  idéale  est 
élaborée  par  Ézéchiel ,  c'est  toujours  le  roi  qui  doit  présider  aux 
cérémonies  du  culte  et  officier  comme  pontife  suprême  (Ézéchiel 
45,  21-25). 

Ce  n'est  qu'après  la  construction  du  second  temple,  durant  la 
période  où  la  Judée  n'eut  point  de  rois  nationaux,  que  le  grand- 
prêtre,  considéré  comme  le  représentant  et  le  chef  de  la  petite 
colonie  judéenne,  acquit  plus  de  prestige.  La  littérature  depuis 
lors  l'exalte,  et  fait  remonter  sa  dignité,  non  plus  à  Çadôq,  le 
prêtre  de  Salomon,  mais  à  Aaron,  le  frère  de  Moïse. 
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CHAPITRE   XXVII. 

La  Littérature  pendant  l'Exil.  —  Influence  de  la  Captivité. 

Suivant  l'opinion  vulgaire,  fondée  sur  Jérémie  25,  il  et  29,  10, 
l'exil  ou,  comme  on  l'appelle  encore,  la  «  captivité  de  Babylone  », 
dura  soixante-dix  ans.  Ce  chiffre  doit  être  considéré  comme  un 
nombre  rond,  désignant  une  longue  durée,  bien  plus  que  comme 
une  supputation  historique  précise1.  L'exil,  en  effet,  même  en 
ne  considérant  que  celui  des  Judéens,  n'a  eu  ni  commencement 
fixe  ni  fin  déterminée.  Il  y  a  eu  des  déportations  et  des  retours 
dans  des  temps  différents,  sans  compter  une  grande  partie  des 
déportés,  qui  ayant  trouvé  des  conditions  d'existence  avanta- 
geuses, préférèrent  rester  au  delà  de  l'Euphrate,  et  ne  revinrent 
jamais  dans  la  mère  patrie. 

La  première  déportation  importante  eut  lieu,  nous  l'avons  vu 
(p.  184),  sous  Jojakin,  en  599;  la  seconde,  lors  de  la  destruction 
définitive  de  Jérusalem  et  du  temple,  en  588.  La  première  autori- 
sation de  retour  fut  donnée  par  Cyrus,  après  la  prise  de  Babylone 
par  les  Perses,  en  536  (Esdras  1,  5  et  6  ;  comp.  Livre  II,  p.  128). 
Un  certain  nombre  de  Juifs  profitèrent  alors  de  l'édit  royal ,  et 
retournèrent  en  Judée,  sous  la  conduite  de  Sorobabel. . 

Près  de  quatre-vingts  ans  plus  tard,  sous  Artaxerxès,  la  sep- 
tième année  de  son  règne  (Esdras  7,  8),  en  458,  une  seconde 
troupe,  conduite  par  Esdras,  quitta  Babylone  pour  se  rendre  à 
Jérusalem  (Ibid.,  chap.  8). 

En  ne  s'arrêlant  qu'aux  trois  premières  dates,  on  voit  que,  de 
quelque  manière  qu'on  les  combine,  il  est  impossible  d'obtenir 
70  ans  :  de  599  à  536,  il  y  a  63  ans,  et  de  588  à  536,  il  n'y  en 
a  que  52.  La  dernière  date  (458)  ne  saurait  être  prise  en  consi- 
dération, car  elle  s'écarte  de  130  ans  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem. Pour  fixer  les  idées,  nous  considérerons  comme  période  de 
l'exil  proprement  dit  l'intervalle  d'un  demi-siècle  qui  s'est  écoulé 
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depuis  la  destruction  de  Jérusalem  (588)  jusqu'au  retour  des  pre- 
miers émigrants  (536). 

Le  seul  auteur  connu  qui  nous  donne  des  renseignements  sur  les 
(seize)  premières  années  de  l'exil,  est  le  prophète  Ézéchiel,  issu, 
comme  Jérémie,  d'une  famille  de  prêtres.  Déporté  avec  Jojakin 
dès  599  (voyez  p.  325,  n.  2),  il  ne  commença  son  ministère  à 
Babylone  que  cinq  ans  plus  tard,  en  594,  et  l'exerça  pendant  vingt- 
deux  ans.  Sa  méthode  diffère  de  celle  des  anciens  prophètes,  en 
ce  qu'au  lieu  de  se  présenter  spontanément  devant  le  peuple .  il 
fait  venir  ses  auditeurs  chez  lui.  On  allait  écouter  ses  paroles,  on 
y  prenait  plaisir  ;  elles  étaient  «  comme  un  chant  agréable  par  la 
beauté  de  la  voix  et  l'harmonie  de  la  musique  »  ;  mais  —  on  ne  les 
mettait  point  en  pratique  (33,  31-32).  Ézéchiel  d'ailleurs  est  plus 
réfléchi  qu'inspiré.  Son  style,  didactique  plutôt  que  véhément,  trahit 
déjà  l'homme  d'étude,  apparition  toute  nouvelle  dans  l'histoire 
d'Israël.  Ézéchiel  forme  la  transition  entre  les  prophètes  impro- 
visateurs et  les  prophètes  écrivains.  On  sent  déjà  la  décroissance 
de  la  spontanéité,  et  l'approche  du  temps  où  la  tradition  inaugurera 
son  règne,  où  la  loi  écrite2  prévaudra  contre  les  libres  allures  de 
l'esprit. 

Dans  cette  même  période  eut  lieu,  à  Babylone  apparemment,  la 
révision  de  l'Épopée  nationale  et  son  amplification  jusqu'à  //  Rois 
25,  29  (voir  p.  109-110.  187).  Il  est  possible  que  ce  travail,  qui 
constitue  une  troisième  édition  de  la  Source  a  (p.  109),  soit  du  à 
quelque  disciple  de  l'écrivain  théocratique  auquel  on  doit  le  «  Livre 
de  la  Loi  »,  la  partie  capitale  du  Deutéronome.  Ce  disciple  était  si 
bien  pénétré  de  l'esprit  de  son  maftre,  qu'il  s'est  approprié  son 
style  et  les  formes  de  son  langage.  Si  donc  nous  l'appelons  (Sup- 
plément iv),  le  Deutéronomiste ,  c'est,  non  pour  l'identifier  avec 
l'auteur  du  Deutéronome,  mais  pour  le  désigner  comme  son  imi- 
tateur5. Cet  homme  a  vu  l'exil.  Outre  le  livre  de  son  maftre,  il 
a  emporté  avec  lui  ou  trouvé  chez  ses  compagnons  de  captivité 
l'Écrit  jéhoviste,  les  Annales  des  Rois  d'Israël  et  celles  des  Rois  de 
Juda,  enfin  des  ouvrages  relatant  l'histoire  (légendaire)  des  anciens 
prophètes,  Sémaïa,  Ahia,  Michée,  Élie  et  Elisée.  Désireux  de 
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donner  au  grand  livre  des  Traditions  nationales  une  forme  plus 
complète,  il  y  intercale  le  Deutérorwme  en  entier.  Il  révise  les  ré- 
cits depuis  la  conquête  de  Canaan  jusqu'à  Salomon,  et  y  ajoute, 
en  puisant  aux  sources  citées,  l'histoire  des  deux  Royaumes  jus- 
qu'à la  chute  d'Israël,  et  celle  de  Juda  jusqu'à  l'exil.  Le  tout  natu- 
rellement sous  le  point  de  vue  des  événements  douloureux  dont  il 
avait  été  le  témoin. 

Son  travail  finit  avec  le  21e  verset  de  //  Rois  25.  On  y  dis- 
tingue, outre  les  morceaux  nombreux  dus  à  sa  propre  main,  des 
extraits  1°  des  Annales  d'Israël  et  de  Juda,  que  d'ailleurs  il  cite 
fréquemment4;  2°  d'un  recueil  de  traditions  relatives  aux  pro- 
phètes Sémaîa  (/  Rois  12,  22  et  suiv.),  Ahia  (fbid.,  ch.  14),  Michée 
{Ibid.,  ch.  22),  Elisée  (Il  Rois  3  et  ch.  9  à  10);  enfin  3°  d'une 
légende  détaillée  d'Élie  et  d'Elisée  (/  Rois,  ch.  17  à  21  ;  //  Rois  1, 
2-17;  2;  4-8;  13,44-21). 

Pour  les  Juifs  sérieux,  l'exil  fut  un  temps  de  réflexion,  de  médi- 
tation sur  le  passé,  sur  Yahvèh,  sur  sa  loi  et  sur  les  destinées  de 
son  peuple.  D'une  part  la  certitude,  exprimée  par  les  grands  pro- 
phètes (voy.  p.  160)  et  plus  explicitement  encore  par  le  «  Livre  de 
l'Alliance  »  (p.  179),  que  Yahvèh  avait  choisi  Israël  parmi  toutes  les 
nations,  —  entretenait  la  conviction  qu'il  ne  l'abandonnerait 
point,  et  le  ramènerait  dans  le  pays  de  ses  pères.  De  l'autre,  elle 
faisait  naître  la  ferme  résolution  de  se  vouer  à  lui  désormais  sans 
partage,  et  de  réaliser  la  théocratie,  prêchée  si  longtemps  en  vain 
par  les  prophètes.  La  théorie  de  ces  derniers  sur  les  malheurs  — 
présentés  comme  des  châtiments  qu'envoie  la  colère  de  Dieu,  irrité 
de  l'infidélité  de  son  peuple  —  trouva  plus  d'écho,  maintenant 
que  le  souvenir  des  calamités  publiques  lui  prêtait  un  secours 
éloquent. 

Quel  aiguillon  pour  pousser  les  cœurs  à  une  conversion  sincère, 
que  l'espoir  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Yahvèh,  et  de  retrouver 
par  son  intervention  toute-puissante  la  patrie  et  le  bonheur  perdus! 
D'ailleurs  le  regard  prophétique  ne  voyait-il  pas  déjà  l'armée  de 
Cyrus  se  former  au  Nord,  Babylone  prise,  ses  dieux  confondus,  et 
Israël  affranchi  retourner  dans  sa  patrie  (Jérémie  50-51)?  Le 
in  i3 
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sublime  interprète  de  ces  pensées,  de  ces  sentiments  et  de  ces 
espérances,  c'est  l'auteur  inconnu  des  chapitres  40  à  66  du  livre 
d'Isaïe  (comp.  p.  308,  n.  6).  Il  paraît  avoir  vécu  à  Babylone  peu 
avant  la  prise  de  cette  ville,  à  l'époque  où  déjà  la  puissance  de 
Cyrus  se  dressait  menaçante  contre  l'empire  vermoulu  des 
Chaldéens. 

Les  conditions  où  se  trouvaient  les  exilés,  facilitèrent  singulière- 
ment la  transformation  de  leurs  idées  et  de  leurs  habitudes  tradi- 
tionnelles. Ils  ne  formaient  plus  ni  une  fédération  de  tribus  turbu- 
lentes souvent  en  guerre  entre  elles  ;  ni  une  nation  livrée  à  la  merci 
de  princes  despotes,  qui  sacrifiaient  sur  les  champs  de  bataille  le 
sang  de  leurs  sujets.  Ils  étaient  devenus  une  simple  agglomération 
de  familles,  livrées  à  elles-mêmes  par  un  vainqueur  habile,  qui  se 
souciait  moins  de  détruire  les  Juifs  que  de  briser  leur  constitution 
politique 5.  Ces  familles  pouvaient  donc,  sans  obstacle,  se  constituer 
religieusement  sur  la  base  fournie  par  le  Livre  de  l'Alliance.  II  va 
sans  dire  que  tous  les  exilés  n'entrèrent  point  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  dut  se  trouver  à  Babylone  comme  en  Egypte  (p.  182- 
183)  des  Juifs  qui  persistèrent  à  croire  qu'un  dieu  qui  a  aban- 
donné son  peuple  devait  être  abandonné  par  lui.  Suivant  Ézécbiel, 
témoin  oculaire,  «  ces  gens-là  s'étaient  affectionnés  à  leurs  idoles  » 
(chap.  14).  Par  contre,  les  chefs  des  émigrants  qui,  après  l'édit 
de  Cyrus,  retournèrent  en  Judée,  étaient  non  seulement  pénétrés 
de  l'idée  théocratique,  mais  encore  fermement  résolus  à  la  réaliser 
dans  leur  ancienne  patrie. 


CHAPITRE  XXVIII. 

La  Littérature  religieuse  depuis  le  Retour  de  l'Exil,  jusqu'au  dernier  Prophète 
(Malachie,  vers  430).  —  L'Écrit  élohiste. 

Ce  fut  une  colonie  d'environ  cinquante  mille  personnes,  y  com- 
pris plus  de  quatre  mille  prêtres,  qui  vint,  en  536,  s'établir  au 
milieu  des  ruines  de  Jérusalem  et  dans  quelques  localités  voisines. 
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Elle  avait  à  sa  tête  Zorobabel,  un  descendant  de  la  famille  du  roi 
déporté  (Jojakin).  Cyrus  l'avait  sans  doute  chargé  de  la  direction 
des  émigrants,  sous  l'autorité  du  gouverneur  perse  de  la  Syrie. 
Zorobabel  s'était  adjoint  un  prêtre,  Josué,  pour  régler  les  céré- 
monies religieuses.  Il  ne  paraît  point  que  cette  première  colonie, 
occupée  surtout  de  ttovaux  manuels,  de  la  reconstruction  des 
maisons  et  du  temple,  ait  eu  le  temps  de  s'occuper  de  littérature. 
Nous  ne  trouvons  mentionné  d'ailleurs  qu'un  détail:  c'est  que 
Cyrus  rendit  aux  Juifs  les  vases  d'or  et  d'argent  que  Nabuchodo- 
nosor  avait  enlevés  du  temple  de  Yahvèh  pour  les  déposer  dans 
celui  de  son  dieu  Bel  (Esdras  1,  7) i. 

Parmi  les  jeunes  gens  venus  avec  leurs  familles,  il  s'en  trouvait 
deux  qui  devaient  acquérir  plus  tard  une  certaine  célébrité  comme 
prophètes,  Aggée  et  Zacharie.  Lorsqu'on  jeta  les  fondements  de  la 
nouvelle  «  maison  de  Yahvèh  »,  ces  deux  hommes  purent  être 
témoins  des  larmes  versées  par  les  prêtres,  les  lévites  et  les  chefs 
de  famille  âgés,  qui  avaient  vu  le  temple  de  Salomon  (Esdras  3,12). 

Par  suite  des  nombreuses  difficultés  que  devait  rencontrer  la 
colonie  dans  un  pays  ruiné,  la  reconstruction  du  temple  n'eut  lieu 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Les  Samaritains  (successeurs  des 
anciens  Israélites)  s'étant  offerts  à  prendre  part  aux  travaux, 
Zorobabel  et  Josué  les  repoussèrent,  manifestant  déjà  cet  esprit 
d'exclusivisme  qui  devait  caractériser  le  nouveau  peuple  juif.  Les 
Samaritains  irrités  parvinrent  à  faire  défendre  les  travaux  par  le 
roi  de  Perse  (Cambyse?)2.  Après  l'avènement  de  Darius,  Aggée  et 
Zacharie  élevèrent  la  voix  pour  réveiller  et  stimuler  le  zèle  des 
colons.  «  Est-ce  le  moment,  leur  disait  le  premier,  de  vous  loger 
dans  vos  maisons  lambrissées,  tandis  que  la  maison  de  Yahvèh  est 
en  ruine?  »  (1,  4).  On  se  remit  à  l'œuvre,  et  le  temple  fut  achevé 
en  515,  la  sixième  année  du  roi  Darius5  (Esdras  6,  15).  Le  jour 
de  la  dédicace  on  sacrifia  cent  veaux,  deux  cents  béliers,  quatre 
cents  agneaux  et  douze  boucs,  et  l'on  célébra  la  Pâque. 

Après  ce  grand  événement,  les  documents  juifs  restent  muets 
pendant  plus  d'un  demi- siècle,  et  nous  ignorons  ce  qui  s'est  passé 
à  Jérusalem  jusqu'aux  temps  d'Artaxerxès.  Les  Juifs  furent  sans 
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doute  incorporés  avec  les  autres  sujets  de  l'empire  dans  les  armées 
que  Darius  et  Xerxès  conduisirent  en  Grèce  (comp.  Hérodote  7,  89 
et  2, 104). 

On  place  à  cette  époque  le  livre  de  Jonas,  sans  pouvoir  lui 
assigner  une  date  certaine. 

Sous  le  règne  d'Artaxerxès,  en  458,  vint  une  nouvelle  colonie 
(environ  trois  à  quatre  mille  personnes),  conduite  par  le  prêtre 
Esdras.  «C'était  un  scribe  bien  exercé  dans  la  loi  de  Moïse,  que 
Yahvèh,  le  Dieu  d'Israël,  avait  donnée»  (Esdras  7,  6).  Ce  détail 
nous  autorise  à  croire  qu'Esdras  avait  apporté  des  copies  des  livres 
qui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  exilés  de  Babylone  ;  et  que 
c'est  à  lui  que  Jérusalem  dut  la  possession,  non  seulement  de  ce 
qui  avait  été  sauvé  de  son  ancienne  littérature,  mais  encore  de  ce 
qui  avait  été  composé  ou  remanié  depuis  l'exil. 

Esdras  était  un  esprit  profondément  théocratique,  non  moins 
étroit  que  dévot.  A  peine  arrivé,  il  apprend  que  plusieurs  Juifs 
avaient  épousé  des  femmes  étrangères,  et  que  «  la  race  sainte  avait 
été  mêlée  avec  les  peuples  de  ce  pays  »  (voy.  ci-dessus,  p.  126-127). 
On  lui  eût  dit  que  les  fondements  de  la  terre  allaient  s'écrouler, 
qu'il  n'aurait  pas  été  plus  violemment  ému.  «  Lorsque  j'entendis  ce 
discours,  dit-il,  je  déchirai  ma  tunique  et  mon  manteau,  et  je 
m'arrachai  les  cheveux  de  la  tête  et  les  poils  de  la  barbe,  et  m'assis 
atterré»  (9,  3).  Le  voyant  abîmé  dans  sa  douleur,  un  des  Juifs 
lui  propose  le  renvoi  des  femmes  étrangères  et  de  leurs  enfants 
(10,  1-4)*  A  cette  proposition  barbare,  calquée  sur  la  légende 
d'Abraham  renvoyant  Agar  et  le  petit  Ismaël,  Esdras  enthousiasmé 
se  lève,  «  fait  jurer  aux  chefs  des  prêtres  et  de  tout  Israël  de  faire 
ce  qui  vient  d'être  dit  »,  et  les  femmes  sont  expulsées  avec  leurs 
enfants4.  On  ignore  si  ces  mesures  brutales  gagnèrent  au  prêtre 
fanatique  les  sympathies  du  peuple;  nos  renseignements  sur  ce 
temps  sont  trop  incomplets,  pour  que  nous  puissions  donner  une 
idée  claire  des  faits  qui  suivirent. 

Onze  ans  se  passent  sur  lesquels  nos  sources  se  taisent.  Dans 
l'intervalle,  des  troubles  ont  éclaté,  les  murs  de  Jérusalem  ont  été 
démolis  et  les  portes  de  la  ville  brûlées.  A  l'ouïe  de  ces  nouvelles, 
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un  Juif  influent  de  la  cour  d'Artaxerxès,  Néhémie,  échanson  du 
roi,  obtient  la  permission  de  retourner  en  Judée,  en  qualité  de 
gouverneur,  pour  réparer  les  dégâts  et  protéger  ses  coreligion- 
naires (444). 

Néhémie  nous  offre  l'exemple  du  patriote  généreux  et  dévoué 
autant  qu'énergique  et  prudent,  qui,  dans  les  occasions  difficiles, 
est  capable  de  raffermir  une  société  chancelante.  A  un  moment 
de  misère  générale,  où  les  citoyens  pauvres  étaient  obligés,  pour 
payer  les  impôts,  de  vendre  leurs  enfants,  il  convoque  une  assem- 
blée du  peuple,  reproche  aux  riches  et  aux  fonctionnaires  leur 
usure  et  leur  dureté,  et  par  son  exemple  les  engage  à  renoncer  à 
l'argent  et:  au  blé  prêtés  aux  pauvres.  De  plus,  il  refuse  géné- 
reusement pendant  les  douze  ans  de  son  administration  le  traite- 
ment que  lui  fournissait  le  peuple,  et  consacre  même  sa  fortune  à 
nourrir  chaque  jour  à  sa  table  cent  cinquante  personnes  (Néhémie  5, 
14-19).  L'histoire  lui  accorde  avec  reconnaissance  ce  qu'il  deman- 
dait à  son  Dieu  :  «  Garde  de  moi  un  favorable  souvenir  de  tout  ce 
que  j'ai  fait  pour  ce  peuple»  (5, 19;  13,  31). 

L'état  fragmentaire  du  livre  qui  porte  son  nom  ne  nous  permet 
pas  de  suivre  ses  rapports  avec  Esdras.  Apparemment  ce  dernier 
se  sentant  soutenu,  résolut,  à  l'exemple  d'Hilkia,  de  donner  un 
fondement  solide  à  l'établissement  de  la  théocratie,  but  suprême  de 
ses  efforts. 

Le  huitième  chapitre  du  livre  de  Néhémie  nous  représente  les  deux 
hommes  agissant  de  concert  un  jour  de  grande  assemblée,  où  appa- 
raît pour  la  première  fois  un  ouvrage  désigné  comme  étant  le  «  Livre 
de  la  Loi  de  Moïse,  prescrite  par  Yahvèh  à  Israël»  (Néhémie  8). 
Esdras,  debout  sur  une  estrade  en  bois,  lut  lui-même  ce  livre 
«  depuis  l'aube  jusqu'à  midi  (ainsi  durant  au  moins  six  heures),  en 
présence  des  hommes  et  des  femmes  et  de  tous  ceux  qui  étaient 
capables  d'entendre  »,  et  qui  tous,  pendant  cette  lecture,  se  tenaient 
debout!  Puis  toute  l'assemblée,  Néhémie  en  tête,  s'engage  par 
serment  à  «  marcher  selon  la  loi  de  Dieu,  à  garder  et  à  pratiquer 
tous  les  commandements  de  Yahvèh  ».  La  cérémonie  se  termine 
par  la  célébration  de  la  fête  des  Tabernacles  pendant  sept  jours, 
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et  le  huitième  jour  a  lieu  une  «grande  convocation».  Et,  ajoute  le 
texte,  «  depuis  l'époque  de  Josué,  fils  de  Nun,  jusqu'à  ce  jour,  les 
enfants  d'Israël  n'avaient  rien  fait  de  pareil  »  (Ibid.  8,  17). 

C'est,  comme  on  voit,  une  répétition  de  la  fameuse  solennité  de 
l'an  622  (p.  177),  avec  cette  différence  qu'on  célébra,  non  la  Pâque, 
mais  la  fête  des  Tabernacles;  et  avec  ce  détail  en  plus,  que  le 
pacte  d'alliance  fut  mis  par  écrit  et  revêtu  du  seing  des  chefs,  des 
lévites  et  des  prêtres  (Néhémie  10).  Ici  comme  là  se  présente  natu- 
rellement la  question  :  Quel  était  ce  «  Livre  de  la  Loi  de  Moïse  », 
lu  publiquement  par  Esdras?  D'après  tout  le  contexte,  il  n'était  pas 
moins  inconnu  au  peuple  que  ne  l'avait  été  le  Livre  de  l'Alliance 
à  l'époque  de  Josias.  Il  était  certainement  beaucoup  plus  ample 
que  ce  dernier,  à  en  juger  par  le  temps  relativement  considérable 
qu'il  a  fallu  pour  le  lire.  Ce  livre,  comme  notre  ami  Kayser  Ta 
démontré  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité,  n'était  autre 
que  V Écrit  élohiste  mentionné  plus  haut  (p.  110),  et  qui  fit  alors 
son  entrée  dans  la  littérature  juive. 

L'observation  même  sur  la  fête  des  Tabernacles,  que  nous  avons 
citée  tout  à  l'heure  —  rien  de  pareil  ne  s'était  fait  «  depuis  Josué 
jusqu'à  ce  jour»  —  est  une  des  nombreuses  preuves  en  faveur  de 
la  démonstration  de  Kayser.  La  fête,  sous  la  forme  indiquée  (sept 
jours  et  un  huitième  jour  pour  la  «grande  convocation»),  est,  en 
effet,  prescrite  pour  la  première  fois  dans  l'Écrit  élohiste5. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (p.  110-111)  que  ce  livre,  à  l'exemple  de 
l'Écrit  jéhoviste,  commençait  par  la  création,  mais  qu'il  n'allait  pas 
au-delà  de  l'époque  de  Josué.  L'intérêt  législatif  y  prime  l'intérêt  his- 
torique. Les  lois  rituelles  y  occupent  la  première  place,  et  l'his- 
toire n'est  pour  l'auteur  que  le  cadre  des  prescriptions  relatives 
au  culte  et  à  l'organisation  de  la  société  religieuse.  Les  six  jours 
de  la  création  ont  pour  but  de  légitimer  le  sabbat.  La  légende  du 
déluge  amène  la  défense  de  répandre  le  sang  et  de  s'en  nourrir  ; 
celle  d'Abraham  relève  le  caractère  exceptionnel  du  peuple  d'Israël, 
considéré  comme  le  peuple  de  l'alliance  ;  celle  des  successeurs  du 
patriarche  trahit  la  préoccupation  de  maintenir  la  race  pure  de  tout 
mélange,  etc.,  etc.6 
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S'il  n'est  pas  impossible  que  le  prêtre  Hilkia  soit  l'auteur  du  pre- 
mier «  Livre  de  la  Loi»  ou  «de  l'Alliance»,  il  est  plus  probable 
encore  qu'Esdras  soit  celui  du  «Livre  de  la  Loi  de  Moïse»,  c'est- 
à-dire  de  Y  Écrit  élohiste.  La  prédominance  que  nous  venons  de 
signaler  de  l'élément  législatif,  la  sécheresse  du  style,  les  énumé- 
rations  précises,  le  nom  même  de  la  divinité  (Élohim),  pris  au 
début  sous  une  forme  absolue,  et  plus  tard  seulement  remplacé  par 
le  nom  spécial  de  Yahvèb,  tout  porte  à  croire  que  ce  livre  a  été 
rédigé  par  un  prêtre  comme  Esdras,  qui  était  tout  ensemble  «un 
scribe  versé  dans  la  loi  »  et  un  monothéiste  convaincu  et  exclusif. 

La  légende  juive  postérieure,  loin  de  nier  la  rédaction  par  Esdras 
d'un  des  écrits  essentiels  du  Pentateuque,  exagère  même  la  part 
qu'il  a  prise  à  la  composition  des  Livres  sacrés.  Comme  la  légende 
de  Moïse ,  elle  nous  montre  son  héros  s'entre  tenant  avec  Dieu. 
«Le  monde,  lui  dit  Esdras,  est  dans  les  ténèbres,  et  ceux  qui  y 
demeurent  sont  privés  de  lumière.  Car  ta  loi  est  brûlée,  et  per- 
sonne ne  sait  quelles  œuvres  tu  as  faites,  ni  celles  que  tu  feras.  Si 
donc  j'ai  trouvé  grâce  à  tes  yeux,  verse  en  moi  le  Saint-Esprit,  et 
je  décrirai  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  l'origine  du  monde,  tel  que 
c'était  écrit  auparavant  dans  la  loi,  afin  que  les  hommes  trouvent 
le  droit  chemin.  »  Dieu  alors  lui  prescrit  de  se  munir  de  matériaux, 
de  prendre  cinq  secrétaires,  et  de  se  retirer  dans  la  solitude  pen- 
dant quarante  jours.  Là  une  coupe  lui  est  offerte,  pleine  d'un 
liquide  semblable  à  du  feu.  Il  boit  ;  aussitôt  l'intelligence  agite  son 
cœur  et  la  sagesse  déborde  de  son  sein.  Il  parle,  les  secrétaires 
écrivent,  et,  en  quarante  jours,  ils  composent  quatre-vingt-qua- 
torze livres,  dont  les  vingt-quatre  premiers  sont  publiés  et  les 
soixante-dix  autres  remis  aux  sages  du  peuple  comme  une  source 
d'intelligence,  de  sagesse  et  de  science  {IV Esdras  dft,  20-47) 7. 

Sans  relever  les  exagérations  de  ce  récit,  constatons  qu'il  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  part  prise  par  le  célèbre  prêtre  à  la  res- 
tauration de  l'antique  littérature  hébraïque. 

Ajoutons  qu'Esdras  a  ouvert  la  période  juive  proprement  dite, 
qui  forme  un  contraste  si  frappant  avec  la  période  hébraïque  de 
Samuel  à  l'exil.  Samuel  avait  fondé  le  règne  de  l'esprit;  Esdras 
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fonde  celui  de  la  lettre.  Samuel  avait  été  le  chef  des  prophètes  ; 
Esdras  sera  celui  des  rabbins. 

C'est  en  comparant  la  période  qui  suivit  Esdras  à  celle  qui  pré- 
céda l'exil,  que  Ton  reconnaît  cette  transformation  dont  parle  un 
écrivain  juif  moderne,  «  transformation  radicale,  sans  pareille  dans 
l'histoire  ».  Auparavant  le  peuple  connaissait  à  peine  l'existence  de 
sa  brillante  littérature  nationale.  Maintenant  il  s'approche  des 
débris  de  celte  littérature,  sauvés  de  la  destruction,  de  ces  docu- 
ments mutilés  de  sa  foi  et  de  son  histoire,  avec  un  amour  ardent 
et  passionné,  un  amour  plus  puissant  que  celui  qu'inspire  la  femme 
ou  l'enfant.  A  mesure  que  ces  documents  se  transformèrent  en 
un  canon,  ils  devinrent  le  foyer  immuable  de  sa  vie,  de  ses  actes, 
de  ses  pensées,  de  ses  rêves.  Depuis  cette  époque,  les  esprits  les 
plus  pénétrants  comme  les  plus  poétiques  de  la  nation  s'en  occu- 
pèrent presque  continuellement.  «  Tourne-la  et  retourne-la,  dit  le 
Talmud  parlant  de  l'Écriture,  car  elle  renferme  toutes  choses  8.  « 

Mentionnons  encore  une  notice  curieuse,  fournie  par  un  ouvrage 
postérieur  de  plusieurs  siècles  à  l'époque  d'Esdras  et  de  Néhémie  : 
«  On  raconte  dans  les  écrits  et  mémoires  de  Néhémie,  qu'il  a  fondé 
une  bibliothèque,  et  recueilli  les  livres  des  Rois  et  des  Prophètes  et 
de  David  9,  et  les  lettres  des  rois  concernant  les  présents  faits  au 
temple»  (// Maccabées  2,  13).  Si  rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans 
le  livre  qui  porte  le  nom  de  Néhémie,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Ce  livre,  rédigé  longtemps  après  la  mort  du  gouverneur  de 
Jérusalem  (voy.  plus  bas,  p.  203),  renferme  des  extraits  de  ses 
Mémoires,  mais  n'est  pas  la  reproduction  de  ces  Mémoires  eux- 
mêmes.  Une  observation  analogue  s'applique  à  l'écrit  qui  porte  le 
nom  d'Esdras. 

Peu  après  Néhémie ,  nous  rencontrons  le  dernier  prophète, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Malachie,  «  Messager»10.  On 
chercherait  en  vain  dans  son  livre  quelque  trace  de  l'enthousiasme 
qui  avait  pénétré  l'âme  des  premiers  é migrants.  Il  censure  les 
prêtres,  parce  que  les  victimes  offertes  ont  des  défauts;  il  réitère 
la  défense  d'épouser  des  femmes  étrangères,  et  reprend  ceux  qui 
sont  «  fourbes  »  dans  les  dîmes  et  les  oblations  ;  il  demande  que 
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Ton  se  souvienne  de  la  «loi  de  Moïse,  donnée  en  Horeb»,  et  an* 
nonce  le  retour  d'Élie  le  prophète.  Si  cette  dernière  parole  prouve 
à  elle  seule  qu'alors  déjà  l'esprit  des  prophètes  était  éteint,  les  pré- 
cédentes montrent  la  distance  qui  sépare  le  «  Messager  » 4i  des 
Isaïe  et  des  Michée. 


CHAPITRE  XXIX. 

La  dernière  Période  littéraire  (Malachie  à  Jésus).  —  Antiochus.  —  Le  P entât euque. 

Les  Juifs  restent  soumis  aux  Perses  jusqu'à  la  destruction  de 
l'empire  de  CyruS  par  Alexandre  (333).  Après  le  règne  aussi  bril- 
lant qu'éphémère  du  jeune  conquérant  macédonien,  la  Judée  passe 
sous  la  domination  de  ses  successeurs.  Jadis  elle  avait  été  une 
pomme  de  discorde  pour  les  pharaons  et  les  princes  du  bassin  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  Maintenant  elle  le  devient  pour  les  rois 
grecs  d'Egypte  (les  Ptolémées)  et  ceux  de  Syrie  (les  Séleucides). 
Les  mesures  impolitiques  de  l'un  de  ces  derniers,  Antiochus  IV, 
surnommé  par  ses  flatteurs  Épiphane,  «  Illustre  »,  et  par  le  public 
Épimane,  a  Fou»,  rendirent  au  peuple  juif,  assujetti  depuis  tant 
de  siècles,  l'énergie  des  anciens  temps.  Antiochus  est  le  premier 
des  despotes,  heureusement  rares,  qui  ont  voulu  établir  l'unité 
de  religion  dans  leurs  États.  C'est  l'ancêtre  des  Philippe  II  et  des 
Louis  XIV.  Pour  atteindre  son  but,  il  eut  recours  aux  mesures  les 
plus  violentes  et  les  plus  vexatoires.  Il  ordonna  par  tout  l'empire, 
et  spécialement  aux  Juifs,  de  pratiquer  sous  peine  de  mort  le  culte 
des  dieux  grecs  (/  Maccabées  1,  41,  etc.).  Tout  ce  qui  pouvait 
offenser  les  traditions  nationales  et  révolter  la  conscience  juive  :  la 
profanation  du  temple  et  du  sabbat,  la  destruction  des  Livres  sacrés, 
l'ordre  de  manger  de  la  chair  de  porc,  de  participer  au  culte  des 
idoles,  etc.,  fut  systématiquement  accompli. 

De  nombreux  martyrs  sacrifièrent  leur  vie,  jusqu'à  ce  que  l'irri- 
tation populaire,  arrivée  au  paroxysme,  se  manifestât  par  une  insur- 
rection, suivie  d'une  première  guerre  analogue  à  celle  des  Garni- 
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sards.  On  sait  qu'après  de  sanglants  combats,  victorieusement  con- 
duits par  les  héroïques  Maccabées,  sortis  de  Modéïn  (voy.  Carte  II)1, 
les  Juifs  acquirent,  pour  prix  de  leurs  efforts,  un  siècle  d'indépen- 
dance (167-63).  Des  princes  nationaux,  sortis  de  la  vaillante 
famille  des  Asmonéens,  régnèrent  en  Judée,  jusqu'à  ce  que  le  petit 
État,  s'étant  rencontré  avec  le  géant  romain,  fût  dévoré  par  lui 
(63  av.  J.-C).  Un  vassal  de  Rome  trônait  à  Jérusalem  au  moment 
où  Jésus  voyait  le  jour  à  Nazareth. 

Que  se  passa-t-il  dans  le  domaine  de  la  littérature,  durant  les 
quatre  siècles  et  demi  qui  séparent  Esdras,  Néhémie  et  Malachie 
de  l'ère  chrétienne?  Le  défaut  de  documents  jusqu'aux:  temps  des 
Maccabées  (430-166)  n'autorise  pour  cette  première  période  que 
des  hypothèses. 

L'absence  de  sources  pour  ces  trois  siècles  est  d'autant  plus 
regrettable,  qu'elle  nous  prive  de  toute  lumière  sur  l'origine  et  les 
développements  d'une  série  d'institutions  qui  exercèrent  la  plus 
grande  influence  sur  le  Judaïsme.  La  plus  célèbre  de  toutes  est  la 
Synagogue,  véritable  école  d'instruction  nationale,  où  Ton  réunis- 
sait le  peuple  le  jour  du  sabbat,  pour  lui  lire  et  lui  expliquer  la 
Loi.  La  nécessité  d'étudier  et  d'interpréter  la  Loi  donna  naissance 
à  une  classe  d'hommes  qui  peu  à  peu  éclipsa  celle  des  prêtres. 
Nous  voulons  parler  des  «docteurs  de  la  Loi»,  les  futurs  adver- 
saires de  Jésus.  On  ignore  de  même  l'origine  du  Sanhédrin,  qui 
existait  déjà  du  temps  des  Maccabées2  ;  celle  de  la  secte  des  Essé- 
niens,  des  deux  partis  rivaux  connus  sous  le  nom  de  Sadducéens  et 
de  Pharisiens,  etc.,  etc. 

Ce  que  l'on  constate,  c'est  un  nouvel  essor  de  la  littérature 
poétique  ou  plutôt  ecclésiastique  et  liturgique. 

Des  Psaumes  furent  composés  pour  être  chantés  aux  assemblées 
du  culte,  aux  fêtes,  pendant  les  pèlerinages  à  Jérusalem  3.  C'est 
dans  cette  période  aussi  qu'il  faut  placer  la  composition  du  Penta- 
teuque,  que  les  Juifs  appellent  la  Torah  (Loi).  Le  compilateur  (en 
admettant  qu'il  n'y  en  ait  eu  qu'un  seul)  qui  se  chargea  de  cette 
œuvre,  en  fondant  ensemble  l'Écrit  élohiste  (p.  110  et  198)  et 
l'Écrit  jéhoviste  (p.  109),  trouva  probablement  ce  dernier  déjà 
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grossi  du  «Livre  de   l'Alliance»   (p.  178),  ainsi  que  d'autres  * 
ouvrages  ou  fragments  d'ouvrages  législatifs  (comp.  p.  111). 

Il  est  impossible  de  dire  par  qui  et  à  quelle  époque  le  Penta- 
teuque  reçut  sa  forme  actuelle.  On  sait  que  les  Samaritains,  ayant 
offert  aux  Juifs  de  coopérer  avec  eux  à  la  reconstruction  du  temple, 
avaient  été  brutalement  repoussés  (p.  195).  L'histoire  nous  les 
montre  plus  tard,  possédant  un  temple  à  eux  sur  le  mont  Garizim  *, 
et  l'on  a  trouvé  chez  leurs  descendants  le  Pentateuque,  resté,  jus- 
qu'à ce  jour,  leur  unique  livre  sacré.  Comme  du  temps  d'Esdras 
le  Pentateuque  n'existait  pas  encore,  si  l'on  savait  à  quelle  époque 
ce  volumineux  ouvrage  fut  porté  de  Jérusalem  en  Samarie,  on  con- 
naîtrait deux  dates,  deux  limites  certaines,  entre  lesquelles  le  com- 
pilateur aurait  élaboré  son  œuvre.  Suivant  Josèphe,  le  temple  de 
Garizim  fut  construit  par  Saneballat  (p.  331,  n.  4,  et  p.  332,  n.  5) 
pour  son  gendre  Manassé.  On  s'est  hâté  d'inférer  de  cette  notice  que 
c'est  Manassé  qui  emporta  de  Jérusalem  une  copie  du  Pentateuque. 
Mais  le  long  récit  de  Josèphe  est  presque  de  tout  point  en  contra- 
diction avec  le  laconique  extrait  des  Mémoires  de  Néhémie  (voyez 
plus  haut,  p.  200 5.  A  moins  donc  de  donner  à  l'historien  peu 
exact6,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
la  préférence  sur  l'auteur  contemporain  de  l'événement,  il  serait 
difficile  d'admettre  que  «Manassé»  emporta  une  copie  du  Penta- 
teuque, dont  rien  ne  prouve  l'existence  du  temps  de  Néhémie. 

Quelle  que  soit  l'époque  où  la  Torah  fut  rédigée  sous  sa  forme 
actuelle,  elle  existait  certainement  lors  de  la  rédaction  des  Livres 
des  Chroniques  et  de  ceux  dits  d'Esdras  et  de  Néhémie7.  Il  est 
unanimement  reconnu  que  ces  trois  ouvrages  sont  l'œuvre  du 
même  auteur,  et  furent  composés  sous  la  domination  macédo- 
nienne (vers  300),  à  l'aide  de  documents  dont  plusieurs  sont 
aujourd'hui  perdus  (voy.  p.  187).  Parmi  ces  derniers  se  trouvaient 
les  Mémoires  rédigés  par  Esdras  et  par  Néhémie,  et  qu'il  faut 
regretter  de  ne  pas  retrouver  en  entier  dans  les  livres  qui  portent 
les  noms  de  ces  deux  hommes  célèbres. 

On  place  après  l'origine  des  Chroniques,  et  durant  la  période 
grecque,  la  rédaction  de  YBcclésiaste  (en  hébreu  Qoheleth),  vul- 
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gairement  attribué  à  Salomon.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  dont 
l'esprit  obscurci8  est  assailli  de  doutes,  et  qui,  tenté  par  le  scepti- 
cisme («Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité»,  1,  2;  12,  10),  finit 
par  revenir  à  la  foi  des  prophètes,  et  conclut  son  discours  en  dé- 
criant: «Crains  Dieu  et  garde  ses  commandements!  Car  c'est  là 
le  tout  pour  l'homme.  Car  Dieu  fera  venir  toutes  les  œuvres  au 
jugement  (qu'il  tiendra)  sur  tout  ce  qui  est  caché,  sur  le  bien  et 
sur  le  mal»  (12,  13-14). 

Plus  tard  encore,  vers  180  avant  J.-C,  un  certain  «Jésus,  fils 
de  Sirach,  de  Jérusalem»  (Ecclésiastique  50,  29),  parfaitement 
inconnu  d'ailleurs,  compose  en  hébreu  un  recueil  de  «sages 
discours,  de  sentences  exquises  et  de  paraboles,  avec  quelques 
histoires  divines,  singulières  et  anciennes  des  personnes  qui  ont 
été  agréables  à  Dieu,  et  quelques  prières  et  cantiques  de  l'auteur 
même»9.  Ce  livre,  aujourd'hui  perdu,  fut  traduit  en  grec,  vers 
130  av.  J.-C,  par  le  petit-fils  de  l'auteur,  qui  s'était  retiré  en 
Egypte.  Dans  la  Bible  grecque,  cet  ouvrage  est  intitulé  Sagesse 
(ou  Sapience)  de  Sirach  ;  et  dans  la  Vulgate,  Ecclésiastique  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  YEcclésiaste  ou  «Prédicateur»,  dont 
nous  venons  de  parler).  Le  début  de  la  préface  du  traducteur  offre 
un  intérêt  tout  spécial  :  «  Comme  plusieurs  choses  importantes, 
dit-il,  nous  ont  été  transmises  par  la  Loi  et  les  Prophètes  et  par 
ceux  qui  ont  suivi  leurs  traces,  ce  pourquoi  Israël  est  digne  de 
louange  à  cause  de  sa  doctrine  et  de  sa  sagesse...  mon  grand-père 
Jésus,  après  s'être  longtemps  appliqué  à  la  lecture  de  la  Loi,  des 
Prophètes  et  des  autres  Écrits  nationaux,  et  y  avoir  acquis  une 
habitude  suffisante,  se  sentit  porté  à  composer  lui-même  quelque 
ouvrage  concernant  la  doctrine  et  la  sagesse,  afin  que  ceux  qui 
désirent  s'instruire,  s'en  occupant  aussi,  progressent  encore  davan- 
tage dans  la  manière  de  vivre  selon  la  Loi.  » 

Ce  remarquable  passage,  après  rénumération  sommaire  des 
livres  vénérés  parmi  les  Juifs,  au  second  siècle  avant  J.-C,  nous 
apprend  aussi  quelle  opinion  l'on  avait  à  celte  époque  de  leur 
autorité.  Nulle  trace  encore  de  cette  inspiration  surnaturelle  admise 
deux  siècles  plus  tard  aux  temps  de  Philon  et  de  Josèphe  (voyez 
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p.  89-90).  «  Gomme  la  Loi  et  les  PropHètes  ont  transmis  des  choses 
importantes  touchant  la  doctrine  et  la  sagesse,  le  fils  de  Sirach  lui 
aussi  veut  composer  un  ouvrage  sur  les  mêmes  sujets.  »  Cet  aveu 
loyal  explique  l'origine  de  plusieurs  livres  antérieurs.  Ce  que  le 
fils  de  Sirach  exprime  ici  sans  détour,  d'autres  avant  lui  l'auront 
pensé;  et  le  a  Livre  de  l'Alliance  »,  l'Écrit  élohiste,  etc.,  n'avaient 
certainement  d'autre  but  que  de  «faire  progresser  leurs  lecteurs 
dans  la  manière  de  vivre  selon  1a  Loi  ». 

Le  même  auteur  formule  un  principe  directement  opposé 
à  celui  —  «  croire  sans  examen  »  —  que  toutes  les  religions,  sans 
en  excepter  le  Christianisme  officiel,  semblent  recommander  avec 
le  plus  d'insistance  :  «  Celui,  dit-il  (19,  4),  qui  croit  promptement 
est  léger  de  cœur  ». 

Que  d'erreurs  et  d'illusions,  de  déceptions  et  de  doutes  ce  prin- 
cipe eût  épargnés  aux  hommes,  et  en  particulier  aux  membres  de 
l'Église  chrétienne,  où  le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  l'ait 
invoqué,  est  Abélard  (voyez  Livre  I,  p.  294). 

En  continuant  la  recherche  des  produits  littéraires,  de  langue 
hébraïque,  appartenant  à  cette  période,  nous  arrivons  au  livre  de 
Daniel,  composé  un  quart  de  siècle  environ  après  celui  du  fils  de 
Sirach,  et  qui,  dans  l'opinion  publique,  a  passé  longtemps  pour 
une  prophétie  datant  des  premières  années  de  l'exil.  Les  invrai- 
semblances par  lesquelles  il  débute,  l'exagération  dans  les  miracles 
qu'il  raconte,  les  erreurs  historiques  qu'il  renferme10,  suffiraient 
pour  faire  douter  de  son  authenticité,  si  le  caractère  même  des 
prophéties  qu'il  renferme  ne  trahissait  clairement  un  auteur  qui  a 
vécu  après  les  événements.  11  parle  de  quatre  empires,  où  les  inter- 
prètes modernes  ont  reconnu  ceux  des  Babyloniens,  des  Perses, 
des  Macédoniens,  des  Séleucides.  La  «  prophétie  »,  transformant 
les  soixante-dix  ans  de  Jérémie  en  autant  de  semaines,  d'années, 
c'est-à-dire  en  soixante-dix  périodes  de  sept  années  chacune 
(9,  24),  s'occupe  spécialement  de  l'époque  d'Antiochus  Épiphane 
(175-164),  après  quoi  elle  annonce  la  résurrection  des  morts  et 
l'avènement  du  royaume  de  Dieu. 

Ces  dernières  prédictions  ne  se  sont  point  réalisées.  Circonstance 
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d'autant  plus  étrange  que  la*  «  prophétie  »  se  déroule  en  précisant 
de  plus  en  plus  les  faits  jusqu'à  l'époque  indiquée  (d'Àntîochus), 
à  tel  point  que,  pour  cette  époque,  elle  revêt  presque  le  caractère 
d'un  récit  historique 41.  Si  l'on  observe  en  outre  qu'une  moitié  du 
livre  est  écrite  dans  le  dialecte  araméen  (chaldéen),  qui  ne  s'est 
développé  et  n'a  été  adopté  que  longtemps  après  l'exil  ;  enfin  qu'on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  mots  perses  **  et  même  des  termes 
grecs 15,  on  est  conduit  à  reculer  la  rédaction  de  l'ouvrage  jusque 
dans  la  période  macédonienne.  Il  naquit  sans  doute  sous  le  règne 
d'Anliochus  Épiphane,  entre  l'année  167,  où  le  roi  «souilla  le 
sanctuaire,  abolit  le  sacrifice  continuel,  et  établit  l'abomination  de 
la  désolation14»  (11,  31),  c'est-à-dire  le  culte  des  idoles  (comp. 
/  Maccabées  1,  46-57),  —  et  l'année  164,  où  mourut  Antiochus 
qui,  dans  le  livre  de  Daniel,  est  encore  en  vie.  Nous  sommes  donc 
autorisé  à  dire  que  les  prophéties  de  ce  livre  ont  été  faites  après 
les  événements. 

La  comparaison  avec  d'autres  ouvrages  de  même  genre,  par 
exemple  l'Apocalypse15  du  Nouveau  Testament,  dont  le  livre  de 
Daniel  est  le  plus  ancien  modèle,  a  démontré  que  les  auteurs  de 
pareilles  œuvres  ont  vécu  à  des  époques  de  douloureuses  épreuves 
pour  la  foi  religieuse  du  peuple.  Émus  de  compassion  pour  leurs 
contemporains  persécutés,  exaltés  eux-mêmes  par  le  spectacle  des 
horreurs  commises  par  les  uns,  et  du  désespoir  éprouvé  par  les 
autres,  ces  hommes  s'efforcent  de  consoler  les  opprimés  par  le 
mirage  de  temps  meilleurs.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  pro- 
messes d'avenir,  ils  supputent  les  temps,  fixent  les  époques,  et 
présentent  les  événements  sous  des  images  assez  claires  pour  les 
contemporains. 

Cette  circonstance  précisément  fit  la  rapide  fortune  du  livre  de 
Daniel.  Comme  les  «prophéties»  qu'il  renferme  s'étaient  très 
exactement  réalisées  —  ce  qui  n'étonnera  personne  aujourd'hui 
—  l'on  se  persuada  naturellement  que  ses  consolantes  promesses 
d'avenir  se  réaliseraient  à  leur  tour.  Cette  conviction  contribua 
puissamment  à  enflammer  le  courage  des  Maccabées  dans  leurs 
luttes  héroïques,  et  Daniel  resta  le  prophète  favori  du  peuple16.  Si 
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donc  ce  livre  n'est  qu'une  apocalypse,  en  d'autres  termes,  si  l'au- 
teur n'est  rien  moins  qu'un  prophète  dans  le  sens  d'Amos,  d'Osée 
ou  d'Isaïe,  il  a  malheureusement  fourni  à  l'Église  chrétienne  le 
type  sous  lequel  la  croyance  vulgaire  se  figure  les  prophètes  en 
général.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  cette  erreur,  encore  généralement 
répandue,  que  le  titre  de  prophète  désigne  «  un  homme  qui  prédit 
l'avenir*,  et  que  le  mot  «prophétie»  implique  l'annonce  précise 
d'événements  futurs  (comp.  ci-dessus,  p.  165) .  Ce  sont  les  chré- 
tiens qui  ont  placé  Daniel  parmi  les  grands  prophètes.  Les  Juifs 
lont  maintenu  jusqu'à  ce  jour  parmi  les  Keloubim. 

Si  les  souffrances  de  l'oppression  inspiraient  à  des  esprits  d'élite 
le  désir  de  consoler  leurs  frères  par  la  promesse  de  l'affranchisse- 
ment, par  la  perspective  brillante  du  «royaume  de  Dieu»,  elles 
éveillaient  chez  d'autres  des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance, 
qui  se  traduisirent  dans  des  romans  et  dans  des  odes,  en  attendant 
l'heure  où  ils  devaient  se  réaliser  dans  les  faits. 

De  cette  même  époque  parait  dater  le  livre  A'Esther.  L'auteur 
suppose  qu'une  belle  Juive,  cachant  sa  nationalité,  devient  l'épouse 
du  roi  perse  Ahasvérus  (Xerxès?).  Avec  l'aide  et  les  conseils  de 
son  tuteur  Mardochée,  elle  entrave  les  plans  d'un  favori  du  roi, 
Haman,  qui  avait  décidé  la  ruine  des  Juifs.  Mardochée  prend  la 
place  d'Hamaiv  et  ses  coreligionnaires  sont  autorisés  à  se  venger. 
Ici  le  cœur  ulcéré  de  l'auteur  se  donne  libre  carrière:  a  Et  les 
Juifs  battirent  tous  leurs  ennemis  à  coups  d'épée,  et  ils  égorgèrent 
et  massacrèrent  et  traitèrent  à  volonté  ceux  qui  les  haïssaient... 
Dans  Suse,  la  capitale,  ils  tuèrent  et  égorgèrent  d'abord  cinq  cents 
hommes...  puis  encore  trois  cents  hommes...  Et  dans  le  reste  de 
l'empire  ils  tuèrent  soixante-quinze  mille  de  ceux  qui  les  haïs- 
saient »  (11,  6-16).  Ces  massacres  furent  ensuite  célébrés  par  des 
festins  et  des  réjouissances. 

Le  contraste  entre  Daniel  et  Esther,  entre  les  sentiments  de 
douleur,  d'espérance  et  de  foi  chez  les  uns,  d'irritation,  de  colère 
et  de  vengeance  chez  les  autres,  se  trahit  encore  dans  un  grand 
nombre  de  Psaumes,  datant  de  la  même  époque17.  Ceux  qui  ne 
voient  dans  les  psaumes  que  des  poésies  religieuses,  des  œuvres 
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d'édification,  sont  cruellement  surpris  d'y  trouver  des  cris  de  haine 
ardente,  réclamant  l'extermination  de  l'adversaire,  et  jusqu'à  celle 
des  enfants  à  la  mamelle  ! 

Heureux  celui  qui  te  paye  pour  ce  que  tu  nous  as  fait! 

Heureux  celui  qui  saisit  et  écrase 

Tes  nourrissons  contre  le  rocher!  (Psaume  137,  8-9). 

Sous  les  Maccabées,  les  Juifs  purent  enfin  réaliser  ces  vœux 
féroces,  et  s'assouvir  de  sang  et  de  carnage. 

Après  la  mort  de  Jean  Hyrcan  (135-107),  le  valeureux  grand- 
prêtre  et  prince  des  Juifs,  qui  détruisit  le  temple  de  Garizim 
(p.  332,  n.  4),  et  soumit  la  Samarie  et  d'autres  provinces  à  la 
Judée,  parut,  en  hébreu,  le  récit  des  persécutions  d'Antiochus  et 
des  guerres  des  libérateurs  maccabées.  Ce  livre,  où  les  indications 
chronologiques  suivent  l'ère  des  Séleucides  (342),  n'existe  plus 
que  dans  une  traduction  grecque,  sous  le  titre  de  «  Premier  livre 
des  Maccabées  » 18.  Bien  qu'il  présente  des  lacunes  regrettables,  il 
offre,  pour  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres,  une  source  histo- 
rique d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  unique.  C'est  par  lui  que 
nous  apprenons,  entre  autres,  la  destruction  de  livres  (déjà  men- 
tionnée p.  201)  qui  eut  lieu  lors  des  persécutions  d'Antiochus.  Les 
intendants  du  roi,  secondés  par  des  Juifs  apostats,  €  déchirèrent  et 
brûlèrent  au  feu  les  livres  delà  Loi  qu'ils  trouvèrent.  Et  ceux  chez 
qui  Ton  trouvait  un  livre  de  l'Alliance  et  ceux  qui  prenaient  plaisir 
à  la  Loi,  étaient  condamnés  à  mort  par  ordre  du  roi»  (1,  59-60). 

Tels  sont  les  principaux  restes  de  la  littérature  hébraïque  avant 
notre  ère.  Ces  épaves  ont,  en  thèse  générale,  un  caractère  reli- 
gieux. Mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  en  concluait  que  les  Israé- 
lites se  sont  voués  avec  une  prédilection  exclusive  à  ce  genre 
d'écrits.  Leur  ancienne  littérature  n'a  pas  été  moins  variée  que 
celle  des  autres  peuples.  De  nombreux  indices  épars  dans  l'Ancien 
Testament  en  sont  la  preuve.  Mais  il  est  arrivé  à  la  famille  d'Israël 
ce  qui  arrive  à  toute  famille  qui,  après  une  période  de  prospérité 
relative,  subit  une  longue  série  de  malheurs  et  de  déceptions.  Les 
lectures  légères  font  place  aux  méditations  sérieuses,  aux  livres  de 
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piété.  Les  distractions  mondaines  sont  dédaignées  :  on  leur  préfère 
les  rigides  pratiques  du  culte.  Qui  oserait  songer  à  des  composi- 
tions frivoles?  L'âme  se  tourne  vers  les  choses  graves,  élevées.  Ce 
sont  les  seules  qui  l'intéressent,  et  les  livres  qui  portent  ce  carac- 
tère sont  les  seuls  auxquels  elle  s  attache. 

Les  scribes  d'Israël,  depuis  le  huitième  siècle,  se  sont  voués  sur- 
tout à  la  reproduction  des  écrits  qui  répondaient  aux  nouveaux 
besoins  religieux.  C'est  ce  qui  nous  explique  la  conservation  des 
Prophètes,  des  livres  de  Loi,  des  Annales  rédigées  au  point  de  vue 
théocratique,  des  Psaumes,  etc.  Les  ouvrages  a  profanes»,  ne 
trouvant  plus  de  copistes,  ont  naturellement  péri. 


CHAPITRE  XXX. 

La  Littérature  juive  aux  deux  premiers  Siècles  de  l'Ere  chrétienne. 

Celte  période  est  importante  à  un  double  point  de  vue.  Non 
seulement  la  littérature  qu'elle  produit  reflète  les  douleurs  qui 
marquent  l'agonie  et  la  mort  politique  du  peuple  d'Israël,  mais  elle 
offre  aussi  des  points  de  repère  pour  fixer  la  chronologie  de  quel- 
ques écrits  du  Nouveau  Testament.  Comme  la  plupart  des  ouvrages 
dont  nous  avons  à  parler  sont  en  rapport  intime  avec  les  faits  po- 
litiques de  cette  époque,  il  est  nécessaire  avant  tout  d'exposer 
rapidement  ces  derniers. 

Nous  sommes  en  plein  Empire  romain.  A  Octave-Auguste  suc- 
cèdent Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron,  etc.  Sous  le  règne  d'Hé- 
rode,  l'ami  des  Romains,  s'étaient  constitués  deux  partis  à  la  fois 
politiques  et  religieux,  ayant  à  leur  tête,  l'un  Hillel  de  Babylone, 
président  principal  du  sanhédrin  (30  avant  à  7  après  J.-C),  l'autre 
Schammaï,  un  Palestinien,  président  adjoint.  Ces  deux  hommes 
offraient  un  contraste  parfait  de  caractère  et  de  tendance.  Le  pre- 
mier ,  cdont  la  résignation,  la  douceur  et  la  patience  sont  devenues 
proverbiales  en  Israël,  joignait  à  une  piété  profonde  et  à  la  morale 
la  plus  pure  un  esprit  logique  et  des  connaissances  étendues  » 1.  Le 
m  u 
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second,  homme  sévère,  rigide,  toujours  en  opposition  avec  son  in- 
dulgent collègue,  était  un  patriote  zélé,  se  faisant  de  la  Loi  une  arme 
contre  les  adversaires  politiques  d'Israël2.  Les  traditions  juives 
racontent  qu'un  païen  s'étant  présenté  à  Schammaï,  lui  déclara  qu'il 
adopterait  volontiers  la  Loi,  si  elle  pouvait  être  condensée  en  une 
seule  maxime.  Le  zélé  docteur,  aux  yeux  duquel  toutes  les  prescrip- 
tions (il  y  en  a  plus  de  600) 3  avaient  la  même  importance ,  le 
chasse  avec  colère.  Se  rendant  alors  auprès  de  Hillel,  le  païen  lui 
fait  la  même  déclaration,  ce  Ne  fais  point  aux  autres,  lui  dit  le 
président ,  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît  à  toi-même, 
voilà  le  commandement  essentiel  de  la  Loi ,  le  reste  n'en  est  que 
le  commentaire  »  4. 

Dans  les  crises  qui  vont  suivre,  les  disciples  de  Hillel  resteront 
les  amis  delà  paix,  toujours  disposés  à  transiger  avec  les  Romains. 
Ceux  de  Schammaï,  au  contraire,  ardents  patriotes,  fanatiques  de 
la  Loi,  deviendront  les  zélotes  ou  zélateurs. 

Cependant  la  Palestine,  morcelée  après  la  mort  d'Hérode  (4  avant 
J.-C),  se  trouvait  partagée,  au  début  de  notre  ère,  entre  trois  des 
fils  du  fameux  Iduméen.  Àrchélaùs  avait  obtenu  la  Judée  et  la 
Samarie,  Àntipas  la  Galilée  et  la  Pérée,  enfin  Philippe  l'Iturée 
(voyez  Carte  II).  L'an  6  après  Jésus-Christ,  Archélaùs  est  déposé 
et  exilé  en  Gaule.  La  Judée?  réduite  en  province  romaine,  est 
gouvernée  par  des  procurateurs,  résidant  à  Césarée,  et  dont  la  série 
n'est  interrompue  que  pendant  les  trois  ans  de  royauté  d'Agrippa  I, 
petit-fils  d'Hérode5.  Ces  procurateurs6,  dont  le  cinquième,  Ponce- 
Pilate,  fit  crucifier  Jésus,  surent,  par  leur  tyrannie  et  leurs  exac- 
tions, attiser  le  fanatisme  du  peuple.  Aussi  bien  les  espérances 
théocratiques  étaient  continuellement  nourries  par  des  zélotes,  des 
thaumaturges  et  des  prophètes,  dont  l'un,  Theudas,  avait  promis 
qu'il  séparerait  les  flots  du  Jourdain,  comme  autrefois  Moïse  ceux 
de  la  mer,  pour  traverser  le  fleuve  à  pied  sec  (44). 

Le  dernier  procurateur,  Gessius  Florus,  trouva  moyen  de  dépas- 
ser encore  la  mesure  de  ses  prédécesseurs.  C'est  lui  qui  provoqua 
(en  66)  la  terrible  insurrection  à  la  suite  dfe  laquelle  les  Juifs  de- 
vaient perdre  définitivement  leur  indépendance.  La  guerre,  vigou- 
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reusement  commencée  par  Vespasien,  fut  poursuivie  par  sou  fils 
Titus,  qui  mit  le  siège  devant  Jérusalem,  au  milieu  des  fêtes  de  la 
Pàque  (70).  Environ  trois  millions  d'hommes  étaient  réunis  dans 
la  ville  sainte  et  aux  environs»  Pour  comble,  les  Juifs  sont  divisés. 
Trois  partis  hostiles  —  les  zélotes  radicaux,  les  zélotes  modérés  et 
le  reste  des  habitants  —  augmentent  par  leur  antagonisme  les 
chances  de  ruine.  Dans  leurs  luttes,  d'énormes  provisions  de  blé 
sont  brûlées ,  et  cette  perte  occasionnera  la  plus  horrible  famine. 
Avant  les  premiers  assauts  de  Titus,  les  trois  partis  se  réduisent  à 
deux  :  les  zélotes  sous  Jean,  qui  occupe  le  temple,  et  les  autres 
Juifs  sous  Simon.  La  raideur  des  principes  reste  inflexible  devant 
les  considérations  de  salut  public.  On  ne  s'unit  que  pour  repousser 
les  attaques  des  Romains  qui,  dès  le  mois  de  mai,  s'emparent  du 
nord  de  la  ville.  Dès  lors  la  lutte  prend  un  caractère  indescriptible. 
Aux  remontrances  de  Titus  les  Juifs  répondent  :  Nous  préférons  la 
mort  à  l'esclavage.  Jusqu'au  dernier  soupir,  nous  ferons  du  mal 
aux  Romains.  Que  nous  importe  la  patrie,  puisqu'elle  doit  périr. 
Dieu  d'ailleurs  a  un  meilleur  temple  que  celui-ci,  le  monde.  Mais 
ce  temple  même  sera  conservé  par  Celui  qui  l'habite.  Unis  à  lui, 
nous  nous  moquons  des  menaces  non  suivies  d'effet  :  car  l'issue 
dépend  de  Dieu7.  On  était  convaincu  qu'au  moment  du  danger 
suprême,  on  serait  sauvé  par  un  miracle.  Mais  la  discipline  et  la 
ténacité  romaines  s'élèvent  à  la  hauteur  du  fanatisme  juif.  Un  mur 
de  contrevallation  enserre  la  ville  et  coupe  toute  communication 
avec  le  dehors,  pendant  que,  dans  l'intérieur,  les  cadavres  amon- 
celés servent  à  fermer  les  brèches,  et  que  leur  pourriture,  activée 
par  un  soleil  de  feu,  corrompt  les  airs.  Des  milliers  d'hommes  suc- 
combent chaque  jour.  Mais  ni  le  courage  ni  l'espoir  des  Juifs  n'en 
sont  ébranlés.  En  juillet,  les  Romains  occupent  la  forteresse  d'An- 
tonia.  La  famine  se  joint  à  la  peste  pour  décimer  les  assiégés8.  Ils 
n'en  restent  pas  moins  aussi  désunis  entre  eux,  qu'inébranlables 
devant  les  Romains.  Enfin  le  temple  est  pris  et  brûlé.  Pendant  que 
deux  des  principaux  prêtres  se  jettent  dans  le  brasier,  les  défen- 
seurs du  sanctuaire  vendent  chèrement  leur  vie.  Le  sang  inonde 
les  degrés  de  l'autel,  et  sous  les  flammes  qui  dévorent  l'édifice 
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d'Hérode,  les  soldats  sacrifient  à  leurs  aigles.  En  septembre,  le 
reste  de  la  ville  est  occupé,  les  édifices  détruits,  les  habitants  mas- 
sacrés. Plus  d'un  million  de  Juifs  avaient  péri  pendant  le  siège  et 
près  de  cent  mille  prisonniers  furent  vendus.  Titus  alla  célébrer  à 
Rome  (en  71)  le  triomphe  au  souvenir  duquel  se  rattache  Tare  que 
Ton  voit  encore  debout  près  du  Colisée.  Ses  capitaines  ne  purent 
achever  la  guerre  qu'après  la  prise  du  fort  de  Masada  (sur  la  rive 
occidentale  de  la  Mer  .morte),  où  s'étaient  réfugiés  les  plus  éner- 
giques d'entre  les  zélotes,  sous  le  commandement  du  vaillant 
Éléazar,  fils  de  Jaïr.  Réduits  à  l'extrémité,  au  lieu  de  se  jeter  sur 
les  Romains,  ils  détruisent  leur  avoir,  poignardent  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et'  choisissent  dix  d'entre  eux  pour  mettre  à  mort 
tous  les  autres.  L'un  des  dix  est  chargé  de  tuer  à  leur  tour  ses 
neuf  compagnons.  Puis  il  incendie  le  fort  et  se  perce  de  son  épée 
(73).  —  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  L.  VII,  ch.  30-35. 

Ainsi  l'idée  théocratique,  qui  avait  autrefois  sauvé  l'existence 
des  Juifs,  devint  la  cause  de  leur  ruine  lorsqu'ils  voulurent  la 
maintenir  en  face  du  colosse  romain.  Les  principes  ne  triomphent 
de  la  force  matérielle  que  lorsqu'ils  sont  soutenus  par  une  force 
matérielle  suffisante. 

La  Judée  fut  changée  en  désert,  et  l'empereur  en  vendit  par  lots 
le  terrain.  Des  zélotes  fugitifs  essayèrent  de  soulever  les  Juifs 
#d'Égypte  contre  les  Romains,  qui  réprimèrent  sans  peine  cette  ten- 
tative insensée9.  Le  Judaïsme  semblait  perdu.  Un  vaillant  laïque 
le  sauva.  Dès  le  commencement  du  siège,  le  savant  Jofeanan, 
l'un  des  derniers  disciples  d'Hillel,  prévoyant  la  destruction  de  la 
ville  et  du  temple,  avait  essayé  en  vain  d'engager  les  zélotes  à  se 
rendre.  Pour  quitter  Jérusalem,  il  eut  recours,  dit-on,  à  une  ruse. 
Il  simula  le  décès,  se  fit  porter  dehors  dans  un  cercueil,  et  obtint 
dés  Romains  la  permission  de  fonder  une  école  à  Jamnia  (Jabné, 
Carte  II).  Le  temple  détruit,  ses  disciples  s'affligèrent  à  l'idée  de 
la  cessation  des  holocaustes.  Il  les  consola  par  cette  parole  du 
prophète:  «Je  veux  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice».  Dès  lors 
il  conçut  l'idée  de  donner  au  Judaïsme  un  centre  nouveau.  S'ad- 
joignant  un  certain  nombre  de  docteurs  de  la  Loi  venus  de  Jérusalem, 
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après  avoir  obtenu  la  grâce  de  Titus,  il  forme  avec  eux  un  nou- 
veau sanhédrin,  dont  il  fut  le  premier  président.  Ce  corps,  dépourvu 
désormais  de  toute  attribution  civile,  resta  la  suprême  autorité 
religieuse  et  le  centre  de  ralliement  pour  les  Juifs  dispersés  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Empire i0.  Il  se  transforma  peu  à  peu  en 
une  École  de  la  Loi.  Le  président  ou  patriarche  faisait  connaître 
les  décisions  de  l'assemblée  aux  chefs  des  synagogues,  soit  par  des 
Juifs  voyageurs,  soit  par  des  élèves  qui,  après  avoir  étudié  la  Loi, 
rentraient  dans  leurs  foyers»  Le  successeur  de  Johanan,  Gama- 
liel  41,  acquit  un  certain  renom  par  son  caractère  et  la  longue  durée 
de  ses  fonctions  (80-117). 

Cependant  la  Palestine,  dont  le  Nord  n'avait  point  eu  à  subir  les 
vengeances  de  Vespasien,  resta  en  paix  pendant  une  trentaine  d'an- 
nées. Au  commencement  du  second  siècle,  sous  le  règne  de  Trajan, 
lors  de  la  première  expédition  contre  les  Parthes,  l'empereur  fut 
frappé  de  la  rage  avec  laquelle  les  Juifs  incorporés  dans  l'armée 
ennemie  combattaient  ses  troupes.  Lors  de  la  seconde  expédition, 
il  apprit  que  les  Juifs  de  Cyrène  (Afrique)  et  de  l'île  de  Chypre 
s'étaient  soulevés.  Il  crut  voir  dans  ces  faits  les  indices  d'une  con- 
juration générale,  et  donna  l'ordre  à  divers  généraux  de  faire  aux 
Juifs  une  guerre  d'extermination.  On  vit  alors  dans  l'armée  rou- 
maine les  types  d'implacable  cruauté  que  devaient  reproduire  le 
duc  d'Albe  et  Tilly.  Un  des  plus  féroces  fut  un  prince  maurita- 
nien, Quietus,  dont  Trajan  songeait  à  faire  son  successeur.  Après 
avoir  décimé  les  Juifs  de  la  Babylonie,  Quietus  fut  envoyé  en 
Palestine,  où  il  trouva,  paraît-il,  une  vigoureuse  résistance12. 
L'empereur  avait  publié  contre  les  usages  et  le  culte  des  Juifs  les 
défenses  les  plus  rigoureuses.  Ces  mesures  imprudentes  exaspérèrent 
les  plus  pacifiques.  Rabbi  Akîba  parcourut  la  Mésopotamie ,  an- 
nonçant que  le  Messie  était  apparu  dans  la  personne  d'un  vaillant 
guerrier,  auquel  il  donna  le  nom  de  Bar  Cochba,  ce  fils  de  l'Étoile» 
(kôkab,  d'après  Nombres  24,  17). 

Adrien  succède  peu  après  à  Trajan.  Il  se  montre  d'abord  animé 
de  meilleures  dispositions,  au  point  de  songer  h  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem.  Mais  bientôt  il  revient  aux  traditions  de  son  prédé- 
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cesseur,  fait  passer  la  charrue  sur  remplacement  du  temple  et 
repeupler  la  ville  sainte  par  des  païens.  L'agitation  parmi  les  Juifs 
augmente.  Akîba,  toujours  enthousiaste  de  Bar  Gochba  qu'il  espère 
(se  fondant  sur  Aggée  2,  21  )15  voir  établir  la  théocratie  —  revient 
en  Palestine,  où  il  proclame  son  héros  le  Messie14.  Les  Romains 
parviennent  à  le  saisir  lui-même.  Adrien,  auquel  le  président  du 
sanhédrin  f(Gamaliel  H)  a  fait  sa  soumission,  croit  les  esprits  cal- 
més, lorsque  subitement,  vers  132,  tous  les  Juifs  se  soulèvent  avec 
Bar  Gochba.  Quatre  à  cinq  cent  mille  combattants  accourent  de 
toutes  les  provinces,  pour  se  ranger  sous  les  étendards  du  <r  Mes- 
sie». Jérusalem  est  reprise,  une  foule  de  places  fortes  et  de  villes 
tombent  au  pouvoir  des  insurgés.  Bar  Gochba  devient  menaçant 
pour  la  fortune  de  Rome.  Les  jours  d'Annibal  et  de  Spartacus 
semblent  revenus. 

Adrien  se  voit  obligé  d'envoyer  en  Palestine  son  meilleur  capi- 
taine, Jules  Sévère,  qui,  évitant  avec  soin  les  dangers  d'une 
bataille,  traîne  la  lutte  en  longueur  pour  affamer  l'ennemi.  Au 
prix  de  sacrifices  immenses,  il  parvient  à  reprendre  l'une  après 
l'autre  les  places  perdues  et  à  détruire  de  nouveau  Jérusalem.  Bar 
Gochba,  retiré  dans  la  forteresse  de  Bethar  (à  l'ouest  de  Beth- 
léhem),  tient  encore  un  an,  et  succombe  avec  ce  dernier  boulevard 
de  l'indépendance  juive  (135).  Alors  la  vengeance  des  Romains 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Les  Juifs  sont  traqués  comme  des  bêtes 
fauves  et  les  docteurs  de  la  Loi  traînés  au  martyre.  Le  vieil  Akîba 
—  on  lui  prête  cent  vingt  ans  —  expie  cruellement  ses  pieuses 
illusions.  Condamné  à  avoir  la  peau  arrachée,  il  supporte  héroïque- 
ment l'horrible  supplice,  répétant  jusqu'au  dernier  soupir  la  for- 
mule sacrée:  «Écoute,  Israël,  Yahvèh,  notre  Dieu,  Yahvèh  est 
un!«  (Voy.  p.  179.) 

Jérusalem,  reconstruite  par  une  colonie  romaine,  fut  ornée  de 
temples  païens,  de  théâtres  et  de  palais,  et  prit  le  nom  dMïlia 
Capitolina.  L'accès  en  fut  interdit  aux  Juifs.  Les  débris  du  sanhé- 
drin se  transportèrent  de  Jamnia  à  Tibériade.  Là  présidèrent  suc- 
cessivement de  père  en  fils  Simon  (v.  140-170),  Juda  le  Saint 
(v.  170-210),  et  cinq  autres  patriarches,  jusqu'au  cinquième  siècle, 
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où  cette  fonction  s'éteignit,  entraînant  la  chute  du  sanhédrin 15. 
On  attribue  à  Juda  la  collection  de  la  Mischnah,  littéralement  la 
a  Seconde»  (Loi)  ou  la  répétition  de  la  Loi.  C'est  l'ensemble  des 
traditions  qui,  remontant,  disait-on,  aux  temps  les  plus  reculés, 
s'étaient  transmises  oralement  à  côté  de  la  Loi  écrite.  Longtemps 
il  fut  sévèrement  défendu  de  les  confier  à  l'écriture,  de  même  que 
les  commentaires  et  les  développements  que,  sous  le  nom  de 
Gemarah,  l'on  y  avait  ajoutés16.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  furent 
mis  par  écrit  avant  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  (voyez  plus 
bas  :  Le  Talmud,  p.  256  et  259). 

Il  serait  bien  étrange  qu'une  des  périodes  les  plus  tragiques  de 
l'histoire  n'eût  point  laissé  de  trace  dans  la  littérature.  Il  serait 
plus  étrange  encore  que  les  produits  littérales  de  cette  période 
eussent  le  caractère  de  calme,  de  raison,  d'harmonie,  qui  distingue 
les  œuvres  classiques.  Le  savant  et  impartial  historien  des  Juifs, 
que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  cité,  M.  Graetz,  nous  apprend 
que,  dès  le  temps  d'Hérode  qui  avait  écrasé  tous  les  partis  et  fait 
cause  commune  avec  les  Romains,  les  docteurs  zélotes  avaient  su 
trouver  dans  l'interprétation  figurée  de  la  Loi  une  arme  contre  la 
tyrannie  étrangère.  Ils  désignaient  Hérode  et  sa  famille  sous  le 
nom  d'Édom  (Ésau),  le  frère  et  tout  ensemble  l'ennemi  de  Jacob. 
Ils  étendirent  ces  allusions  à  Rome  en  les  rendant  plus  haineuses 
et  plus  mordantes.  Les  cours  dans  les  Écoles  n'étaient  plus  que  des 
occasions  de  polémique  contre  l'ennemi  détesté.  Il  se  forma  une 
exégèse  toute  spéciale,  «pleine  d'épines  et  de  pointes»,  où  le  passé 
prêtait  son  langage  au  présent,  où  les  faits  actuels  étaient  rappelés 
sous  le  voile  des  événements  anciens17.  Le  professeur  Gustave 
Volkmar,  qui  s'est  voué  avec  une  grande  prédilection  à  l'étude  des 
«  Apocryphes  »  (Livres  non  canoniques)  de  l'Ancien  Testament, 
dont  la  plupart  constituent  la  littérature  de  cette  époque,  croit  avoir 
résolu  plusieurs  énigmes  qui  avaient  mis  en  défaut  la  sagacité  de 
ses  devanciers.  Ses  découvertes  ayant  été  adoptées  par  quelques- 
uns  des  représentants  les  plus  distingués  de  la  critique  dans  le 
Protestantisme  et  dans  le  Judaïsme,  c'est  lui  que  nous  prendrons 
pour  guide  dans  l'exposé  qui  va  suivre18. 
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Sous  le  règne  d'Àgrippa  I,  vers  40,  parut  la  Sapience,  dite  de 
Salomou.  Elle  est  écrite  pour  consoler  le  juste  soumis  aux 
tyrans.  Elle  débute  par  ce  beau  conseil  :  «  Aimez  la  justice,  vous 
qui  êtes  les  juges  de  la  terre».  Elle  adresse  aux  rois  des  paroles 
graves  et  solennelles  (chap.  6).  Elle  formule  pour  la  première  fois 
la  maxime  devenue  populaire  depuis  :  a  l'homme  est  puni  par  où  il 
a  péché»  (11, 17). 

Après  la  chute  de  Jérusalem  (70),  la  traduction  grecque  d'Esther 
(p.  207)  est  enrichie  d'Additions  dans  la  même  langue.  On  y  trouve 
des  allusions  à  la  seconde  destruction  du  temple.  Des  passages 
analogues  caractérisent  le  livre  de  Baruch  et  en  placent  l'origine  à 
la  même  époque 19.  M.  Volkmar  y  joint  le  curieux  ouvrage,  appelé 
YEsdras  grec,  Le  Prêtre,  et  ///  Esdras20;  mais  qui  respire  un  tout 
autre  esprit  que  celui  du  prêtre-scribe  dont  il  porte  le  nom.  On  y 
trouve  entre  autres  (chap.  3  et  k)  un  curieux  récit,  dont  la  fin 
surtout  mérite  d'être  rappelée  aux  temps  de  défaillance  et  de  doute: 

Trois  jeunes  gens  de  la  cour  de  Darius  concourent  pour  obtenir 
le  prix  de  la  sagesse.  Il  s'agissait  d'indiquer  par  écrit  quelle  est  la 
puissance  la  plus  forte  du  monde.  L'un  désigne  le  vin,  l'autre  le 
roi,  le  troisième  écrit  :  «Les  femmes  sont  au-dessus  de  tout,  mais 
la  vérité  l'emporte  sur  tout»  (3,  1-12).  Ensuite  chacun  d'eux 
se  met  à  développer  sa  thèse.  Le  premier  ayant  fait  l'éloge  du  vin 
(3,  18-2/i),  le  second,  celui  du  roi  (4,  1-12),  le  troisième  leur 
oppose  la  femme  (versets  13-34),  puis  il  exalte  la  vérité  en  ces 
termes  :  «  La  vérité  est  grande  et  l'emporte  sur  toutes  choses.  La 
terre  entière  demande  la  vérité,  le  ciel  la  loue,  toutes  les  œuvres 
la  craignent  et  tremblent,  car  il  n'y  a  rien  d'injuste  en  elle.  Injuste 
est  le  vin,  injuste  le  roi,  injustes  les  femmes,  injustes  tous  les  fils 
des  hommes,  et  injustes  toutes  leurs  œuvres.  La  vérité  n'est  point 
en  eux,  et  ils  se  perdent  par  leur  iniquité.  Mais  la  vérité  demeure 
et  domine  éternellement.  Elle  vit  et  prévaut  aux  siècles  des 
siècles.  Il  n'y  a  point  en  elle  de  considération  de  personne  ou 
d'intérêt;  elle  accomplit  ce  qui  est  juste  contre  tous  les  injustes  et 
les  méchants.  Tous  louent  ses  œuvres,  et,  dans  ses  jugements,  il 
n'y  a  point  d'iniquité.  Elle  est  la  force,  l'autorité,  la  puissance  et 
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la  gloire  dans  tous  les  siècles!  Béni  soit  le  Dieu  de  la  vérité».  — 
Et  tout  le  peuple,  ajoute  le  texte,  de  s'écrier  et  de  dire  :  «Grande 
est  la  vérité,  c'est  elle  qui  l'emporte!  »  (versets  35-41). 

Entre  les  années  93  à  94,  l'historien  Josèphe,  le  fidèle  ami  des 
Romains,  termina  ses  «Antiquités  judaïques».  Il  connaît  les  Addi- 
tions à  Esther  et  ///  Esdras:  preuve  qu'alors  ces  livres  étaient  déjà 
répandus. 

Peu  après,  en  97,  fut  composé  un  nouveau  livre  d'Esdras, 
appelé  quelquefois  IV  Esdras,  et  plus  spécialement  Esdras  le  Pro- 
phète. Cet  ouvrage,  diversement  mutilé  et  modifié  depuis,  a  pour 
la  première  fois  été  publié  intégralement  par  M.  Volkmar. 
L'auteur,  tout  en  se  donnant  pour  le  véritable  Esdras,  a  écrit  sa 
«Vision»,  c'est-à-dire  son  Apocalypse,  en  grec.  Son  but  est  de 
dissiper  les  doutes  du  «  peuple  de  Dieu  »  et  de  le  relever  par  l'espé- 
rance que  le  vrai  culte  triomphera  de  l'Empiro  idolâtre  des  Césars 
et  de  toute  puissance  ennemie  de  Dieu  ;  il  exhorte  ses  lecteurs  à 
rester  fidèlement  attachés  à  l'ancienne  loi  et  à  la  doctrine  des 
scribes.  Il  était  évidemment  scribe  lui-même.  Babylone,  où  il  pré- 
tend avoir  vécu,  n'est  autre  que  Rome.  Comme  Daniel  avait,  sous 
forme  de  vision  prophétique,  raconté  les  événements  jusqu'à  son 
époque,  notre  auteur  expose  de  même  très  exactement  l'histoire 
de  l'Empire  romain  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  chute  de  Domi- 
tien  21.  Les  allusions  à  Édom,  la  dynastie  d'Hérode,  ne  manquent 
point  (comp.  ci-dessus  p.  215) 22. 

C'est  dans  IV  Esdras  qu'on  lit  ces  paroles,  où  se  peint  naïve- 
ment la  haute  opinion  que  le  peuple  juif  avait  de  lui-même  :  «Tu 
as  dit,  Seigneur u  «  C'est  à  cause  de  vous  que  j'ai  créé  le  monde!  » 
Quant  aux  peuples,  issus  d'Adam,  tu  as  dit  qu'ils  n'étaient  rien  et 
qu'ils  étaient  semblables  à  la  salive,  et  tu  les  as  comparés  à  la 
goutte  d'un  seau  {Isdie  40, 15).  Et  maintenant,  Seigneur,  ces 
mêmes  peuples  qui  ne  sont  rien,  ont  commencé  à  régner  sur  nous 
et  à  nous  écraser.  Et  nous,  ton  peuple,  celui  que  tu  as  appelé  ton 
premier-né,  ton  unique,  ton  amant  bien-aimé,  nous  sommes  livrés 
entre  leurs  mains.  Si  le  monde  est  créé  à  cause  de  nous,  pourquoi 
ne  le  possédons-nous  pas  »25? 
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Vers  100  parut  Tobie,  livre  encore  inconnu  à  Josèphe,  et  qui 
exprime  l'espoir  du  rétablissement  du  temple.  Dans  les  derniers 
jours  de  Trajan  (97-117)  ou  peu  après  sa  mort,  fut  composé 
1  étrange  livre  de  Judith,  à  l'occasion  de  la  lutte  du  Judaïsme 
(figuré  par  la  belle  et  pieuse  Judith)  contre  Quietus  (Holopherne), 
le  général  de  Trajan  (Nabuchodonosor) là  (comp.  p.  213). 

Lorsque,  en  132,  Bar  Cochba,  après  ses  premiers  succès ,  est 
proclamé  Messie  par  Akîba,  un  juif  zélote  se  fait  le  héraut  du  Sau- 
veur enfin  apparu,  et  publie  la  Prophétie  d'Hénoch.  Dès  le  début,  le 
patriarche  que  «Dieu  avait  pris  »  (Genèse  5,  24)  proclame  la  venue 
de  t  celui  qui  sortira  de  sa  demeure,  le  Saint,  le  Grand,  le  Maître 
du  monde ,  qui  apparaîtra  sur  le  Sinaï  avec  l'armée  céleste,  et  se 
révélera  dans  sa  gloire  et  sa  puissance...  Le  voici  qui  vient  avec 
l'innombrable  armée  de  ses  saints  pour  prononcer  le  jugement, 
pour  anéantir  le  mal  et  châtier  toute  chair,  etc.»  La  dernière  partie 
du  livre,  suivant  l'interprétation  de  M.  Volkmar,  expose  les  desti- 
nées du  peuple  élu,  depuis  l'origine  jusqu'aux  victoires  de  Bar 
Cochba25.  On  sait  la  fin  tragique  du  €  Messie»  (p.  214)  et  l'anéan- 
tissement de  ces  brillantes  espérances.  On  sait  quelles  représailles 
furent  exercées  sur  les  vaincus  et  avec  quelle  fermeté  les  martyrs 
supportèrent  leurs  supplices  (Ibid.).  L'incomparable  élasticité  du 
génie  d'Israël  sut  résister  à  cette  nouvelle  catastrophe,  plus  cruelle 
et  plus  décevante  peut-être  que  les  autres,  parce  qu'elle  avait  été 
précédée  d'une  plus  grande  exaltation  et  de  plus  audacieuses 
espérances.  Le  Livre  d'Hénoch  est  rejeté26.  Mais  la  Muse  juive, 
loin  de  renouveler  les  pleurs  de  Jérémie,  va  trouver  les  accents 
de  la  foi  la  plus  sereine  et  la  plus  élevée. 

Dans  la  Prophétie  et  V Ascension  de  Moïse*7  (entre  137  et  138), 
elle  chante  le  grand  législateur  qui  au  moment  de  mourir  expose 
prophétiquement  à  Josué  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  depuis  la 
conquête  de  Canaan,  jusqu'à  la  défaite  de  Bar  Cochba  et  à  l'exécu- 
tion des  martyrs.  Après  cette  calamité,  Moïse  prédit  l'avènement  du 
royaume  de  Dieu:  «Alors,  ô  Israël,  tu  seras  heureux,  tu  monteras 
au-dessus  des  têtes  et  des  ailes  de  l'aigle  (c'est-à-dire^de  l'Empire 
romain).  Et  Dieu  t'élèvera  et  te  fera  planer  à  la  hauteur  du  ciel 
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étoile,  d'où  tu  verras  tes  ennemis  sur  la  terre  et  les  reconnaîtras. 
Et  tu  te  réjouiras  en  rendant  grâces  et  en  confessant  ton  Créateur». 
Puis  il  annonce  qu'il  va  être  enlevé.  Mais  Josué  se  récrie  :  Qui 
après  toi  guidera  le  peuple?  Sitôt  que  les  païens  apprendront  ta 
mort,  ils  fondront  sur  nous  !  —  Moïse  le  rassure  et  lui  inspire  la 
confiance  en  Dieu  :  «Les  destinées  des  peuples,  dit-il,  sont  ordon- 
nées par  le  Seigneur.  Accomplissez  ses  commandements  et  vous 
croîtrez  et  serez  heureux.  Car  il  est  impossible  que  Dieu  vous 
extermine  et  vous  abandonne  complètement.  Son  alliance  est  iné- 
branlable et  le  serment...»  Ici  le  manuscrit  présente  une  lacune. 
Les  fragments  qui  suivent  nous  apprennent  qu'après  la  mort  de 
Moïse,  l'ange  Michel  vient  disputer  au  diable  la  dépouille  du  pro- 
phète, et  sort  vainqueur  de  la  lutte.  Le  corps  est  inhumé,  mais  la 
partie  la  plus  noble  de  son  être  est  conduite  par  l'ange  auprès  de 
Dieu. 

L'intention  de  l'auteur  est  évidente.  Le  dernier  guide  en  qui  les 
Juifs  avaient  mis  leur  espoir  a  été  enlevé.  Qui  désormais  conduira 
le  peuple?  Courage  et  confiance  :  les  décrets  de  Dieu  s'accompli- 
ront. Israël  sera  élevé  au-dessus  des  Césars.  Comme  le  corps  seul 
de  Moïse  a  été  enterré,  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  le  Judaïsme 
périra  seul.  L'élément  plus  noble,  l'esprit  survivra.  Il  est  impossible 
que  Dieu  nous  abandonne;  mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  d'obéir  à 
ses  commandements!  C'est  le  chant  du  cygne  du  peuple  d'Israël. 
Rien  ne  pouvait  clore  plus  dignement  cette  émouvante  histoire, 
éternel  sujet  de  méditations  pour  ceux  qui,  épris  d'un  grand  idéal, 
veulent  savoir  ce  qu'il  en  coûte  pour  tenter  de  le  réaliser. 


CHAPITRE  XXXI. 

Histoire  du  Canon  de  l'Ancien  Testament. 

Le  mot  grec  canon,  «règle»  (de  la  foi),  est  d'origine  chrétienne. 
Il  n'est  en  usage,  dans  le  sens  ecclésiastique,  que  depuis  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  C'est  donc  par  une  espèce  d'anachro- 
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nisme,  et  en  transportant  dans  la  société  juive  le  langage  chrétien, 
que  l'on  emploie  ce  terme  pour  désigner  les  Écritures  considérées 
comme  saintes  par  les  Juifs.  Néanmoins  l'idée  d'un  recueil  de  livres 
inspirés  faisant  autorité  en  matière  de  foi,  étant  commune  à  toutes 
les  religions,  et  répandue  en  particulier  parmi  les  Juifs  —  au  moins 
depuis  le  siècle  qui  a  précédé  la  naissance  de  Jésus  —  il  est  per- 
mis, pour  exprimer  cette  idée,  de  se  servir  d'un  terme  consacré  plus 
tard  par  l'Église  chrétienne. 

La  nation  israélite-cananéenne  avait  subsisté  pendant  des 
siècles,  sans  songer  même  qu'un  Livre  sacré  pourrait  être  pris 
comme  la  norme  de  ses  croyances  et  de  «a  vie.  La  raison  en  est 
bien  simple.  On  n'admettait  nullement  que  la  divinité  vécût  séparée 
du  peuple.  On  la  croyait  dans  un  rapport  continuel  avec  lui.  Les 
adorateurs  de  Yahvèh,  comme  ceux  de  Kamos1,  étaient  convain- 
cus, non  seulement  que  leur  dieu  se  manifestait  aux  hommes  et 
leur  parlait  quelquefois  spontanément,  mais  qu'eux-mêmes  pou- 
vaient à  tout  instant  communiquer  avec  lui  par  l'intermédiaire  d'un 
prêtre  ou  d'un  prophète,  et  en  obtenir  un  oracle,  une  «parole». 
L'Écrit  jéhoviste  déjà  fait  apparaître  Yahvèh  aux  patriarches,  à 
Moïse,  aux  juges,  pour  leur  parler  ou  leur  donner  des  ordres.  Le 
même  livre  mentionne  la  plus  ancienne  consultation  de  Yahvèh, 
attribuée  à  Rébecca,  et  la  réponse  en  vers  que  lui  fit  le  dieu2. 
Parlant  des  temps  d'Héli,  le  prêtre  de  Silo  (voy.  p.  134),  il  con- 
state, comme  un  fait  exceptionnel,  que  «la  parole  de  Yahvèh  était 
rare  en  ce  temps-là»,  que  «les  visions  n'étaient  pas  fréquentes» 
(/  Samuel  8,  J).  Et  c'est  alors  précisément  que  Yahvèh  appelle  le 
jeune  Samuel  et  annonce  à  cet  enfant  ce  qu'il  va  «opérer  en  Israël» 
(fbid.,  versets  3-15).  C'est  un  des  plus  anciens  types  des  scènes  de 
la  Salette  et  de  Lourdes. 

A  l'époque  des  juges  et  des  rois,  on  «consulte»  fréquemment 
Yahvèh  {Juges  18,  5;  20,  18.  27-28;  /  Samuel  14,  37;  23,  2; 
28,  6;  30,  8;  etc.,  etc.).  Yahvèh  s'irrite  même  de  ce  que  le  roi 
Ochosias  consulte  Baal-Zébub,  le  dieu  d'Écron.  «C'est  sans  doute, 
dit-il  ironiquement,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  en  Israël  !» 
(II  Rois  1, 1-8).  Le  dernier  roi,  Sédécias,  dans  la  situation  critique 
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où  lé  mettent  les  Chaldéens,  fait  prier  Jérémie  de  consulter  Yahvèh 
(Jérémie  21,  1,  etc.).  Même  après  que  le  prophète  eut  été  mis  en 
prison,  il  le  fait  encore  venir  secrètement,  pour  lui  demander: 
«Y  a-t-il  une  parole  de  Yahvèh?»  (Ibid.  37, 17). 

On  sait  qu'à  cette  époque  on  avait  déjà  «trouvé»  le  «Livre  de 
la  Loi».  Jérémie,  auquel  plusieurs  l'ont  attribué,  devait  le  con- 
naître. Savait-il  que  l'ouvrage  était  de  composition  récente,  et  lui 
déniait-il  toute  autorité  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  d'une  rédaction 
écrite  de  la  «Loi  de  Yahvèh»  qu'il  parle,  lorsqu'il  prononce  ce 
dur  jugement  (8,  8)  :  «Gomment  pou  vez-vous  dire:  Nous  sommes 
sages,  et  la  Loi  de  Yahvèh  est  avec  nous?  Voici,  c'est  en  men- 
songe que  l'a  changée  le  style  mensonger  des  scribes». 

Dans  l'exil,  les  Juifs  continuent  à  «consulter»  Yahvèh  par  l'in- 
termédiaire des  prophètes  (Ézéchiel  20,  1),  preuve  certaine  qu'à 
cette  époque  ils  ne  considéraient  encore  aucun  de  leurs  livres 
comme  renfermant  une  révélation  qui  les  exemptât  d'avoir  direc- 
tement recours  au  dieu  national. 

Ce  n'est  que  depuis  le  retour  de  la  captivité  que  les  documents 
se  taisent  sur  la  consultation  de  Yahvèh.  L'esprit  prophétique 
s'éteint.  Après  Esdras,  la  lecture  et  l'explication  de  la  Torah  ramè- 
nent incessamment  le  peuple  à  la  contemplation  du  passé,  au  strict 
accomplissement  des  prescriptions  légales,  dictées,  suivant  les 
textes,  par  Yahvèh  lui-même  à  Moïse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  depuis  lors  la  Loi  écrite  remplace  le  Dieu  vivant  et  présent,  et 
qu'à  la  consultation  de  Yahvèh  succède  la  consultation  de  la  Torah. 
Ainsi  la  Loi  devint  le  premier  objet  de  la  vénération  superstitieuse 
des  Juifs  ;  en  d'autres  termes,  les  cinq  livres  dits  de  Moïse  consti- 
tuèrent le  plus  ancien  groupe  d'écrits  sacrés. 

Une  fois  le  culte  de  la  lettre  introduit,  il  était  naturel  de  ne  pas 
le  restreindre  dans  son  application,  et  de  l'étendre  aussi  aux  écrits 
des  hommes  qui,  après  Moïse,  avaient  parlé  au  nom  de  Yahvèh.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  toutefois  que  c'est  après  Esdras  seulement  qu'on 
se  mit  à  recueillir  les  livres  des  anciens  prophètes.  Si  l'on  avait 
attendu  jusque-là,  il  est  probable  qu'on  n'en  aurait  plus  retrouvé. 
Nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'admettre  qu'Esdras  et  d'autres 
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scribes  avaient  rapporté  de  l'exil  tous  les  écrits  des  pères,  qu'ils 
avaient  pu  rassembler  ou  copier;  et  nous  croyons,  sur  la  foi  de 
l'extrait  des  Mémoires  de  Néhémie,  conservé  dans  //  Maccabées  2, 
13  (voy.  p.  200),  que  Néhémie  avait  dans  sa  bibliothèque,  outre  les 
livres  des  Rois,  des  ouvrages  composés  par  des  prophètes  et  des 
recueils  de  Psaumes  (comp.  p.  331,  n.  9).  On  sait  que  par  «ou- 
vrages des  prophètes»  on  n'entendait  pas  seulement  les  prédications 
religieuses  et  morales  rédigées  par  les  «voyants»,  mais  aussi  les 
ouvrages  historiques,  qu'on  leur  attribuait,  et  qui  portent  aujour- 
d'hui les  noms  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel ,  des  Rois  (comp. 
p.  118).  Néhémie  sans  doute  possédait  tous  ces  livres.  Mais  il  y 
a  loin  de  la  possession  d'écrits  à  leur  vénération*  Le  respect  du 
Pentateuque  lui-même  ne  s'est  apparemment  développé  que  par 
l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  les  synagogues,  et  bien  des  années 
s'écoulèrent  sans  doute,  avant  que  la  même  cause  'produisit  le  même 
effet  pour  les  écrits  des  prophètes  *.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces 
derniers  n'avaient  point  encore  acquis  la  qualité  de  livres  sacrés, 
lorsque  le  Pentateuque  fut  porté  de  Jérusalem  en  Samarie.  Autre- 
ment, pourquoi  les  aurait-on  exclus?  Les  premiers  témoignages  de 
l'assimilation  des  «Prophètes»  à  la  «Loi»  ne  se  rencontrent  qu'à 
partir  du  second  siècle  avant  notre  ère.  Nous  avons  déjà  cité  le 
plus  ancien  de  tous,  celui  du  petit-fils  de  Jésus  Sirach  (p.  204), 
et  fait  observer  qu'à  cette  époque  même  on  ne  trouve  point  encore 
la  notion  d'une  inspiration  surnaturelle,  qui  n'a  prévalu  qu'un  siècle 
plus  tard. 

Le  même  auteur  parle  d'une  troisième  classe  de  livres  qu'il 
appelle  vaguement  les  «autres  écrits  nationaux».  Ces  livres,  qui 
dans  la  suite  complétèrent  le  recueil  des  saintes  Écritures  des  Juifs, 
ne  reçurent  jamais  de  titre  précis,  et  restèrent  longtemps  en  nombre 
indéterminé.  Dans  le  canon  hébreu  actuel ,  ils  sont  intitulés  Hfe- 
toubim,  ce  qui  veut  dire  «Écrits»,  terme  élastique  et  vague,  dont 
on  a  plus  tard  restreint  et  précisé  le  sens  en  le  traduisant  en  grec. 
Hagiographes,  en  effet,  veut  dire  «Écrits  sacrés». 

La  preuve  la  plus  convaincante  de  l'incertitude  où  les  Juifs  eux- 
mêmes  sont  restés  longtemps  sur  la  question  de  savoir  quels  livres 
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il  fallait  admettre  dans  ce  troisième  groupe,  c'est  la  différence  qui 
existe  entre  ceux  du  canon  hébreu  et  ceux  de  la  Bible  grecque 
(voyez  ci-dessus,  p.  85).  Non  seulement  cette  Bible  renferme  plus 
d'«hagiographes»  que  le  canon  hébreu,  mais  ceux  qui  lui  sont 
communs  avec  lui  portent  les  traces  de  remaniements  considérables. 

En  tête  des  Ketoubîm  se  trouvent  les  Psaumes,  dont  nous 
avons  déjà  trouvé  un  recueil  dans  la  bibliothèque  de  Néhémie 
(p.  200,  n.  9).  Dans  les  cérémonies  religieuses  —  où  le  chant 
et  la  musique  ont  joué  un  rôle  dès  l'époque  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie —  ces  odes ,  en  ajoutant  à  la  solennité  du  culte ,  ont  dû 
acquérir  de  bonne  heure  une  grande  importance.  Néhémie  12, 
31-40  parle  de  deux  grands  chœurs  et  de  processions  qu'il  a  or- 
ganisés. Les  chœurs  chantaient  des  actions  de  grâces;  dans  les 
processions,  on  se  servait  de  trompettes  et  des  «instruments  de  mu- 
sique de  David,  l'homme  de  Dieu».  A  la  suite  des  Psaumes,  on 
rangea  successivement  les  Proverbes,  Job,  le  Cantique  des  Canti- 
ques, Huth,  les  Lamentations,  recueil  d'élégies  composées  dans 
l'exil  et  attribuées  plus  tard  à  Jérémie.  Puis  VEcclésiaste,  Esther, 
enfin  Daniel.  Ce  dernier  ouvrage  doit  sans  doute  son  entrée  dans 
le  canon  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  «supercherie 
littéraire»  de  l'auteur  inconnu,  qui  se  donnait  pour  Daniel,  jeune 
homme  de  noble  naissance,  contemporain  de  Nabuchodonosor,  et 
emmené  à  Babylone  avec  les  autres  captifs.  La  collection  fut  com- 
plétée par  l'addition  des  livres  d'Esdras,  de  Néhémie  et  des  Chro- 
niques. Ce  qui  parut  plus  tard  fut  rangé  parmi  les  «Apocryphes». 

Comme  chez  les  Bouddhistes  nous  avons  vu  se  former  successi- 
vement les  trois  «corbeilles»,  le  Soutra,  le  Vinaya  et  l'Abhidharma, 
qui  constituent  aujourd'hui  le  Tripitaka  ou  code  sacré  des  fils  de 
Çakya  (Livre  IV,  p.  853  et  suiv.),  nous  voyons  chez  les  Juifs 
apparaître  l'un  après  l'autre  trois  groupes  de  livres,  la  Loi,  les 
Prophètes  et  tes  Ketoubîm*,  qui,  dès  le  premier  siècle  avant  notre 
ère,  forment  le  canon  de  leurs  saintes  Écritures.  Le  troisième 
recueil ,  qu'on  devrait  s'attendre  à  trouVy  plus  considérable  que 
le  second,  est  au  contraire  moins  étendu.  Ce  qui  détermina  sans 
doute  les  prêtres  et  les  scribes  de  Jérusalem  à  en  arrêter  le  déve- 
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loppement,  ce  fut  l'influence  de  plus  en  plus  marquée  des  idées 
nouvelles  et  étrangères,  introduites  dans  le  Judaïsme  depuis  la 
conquête  grecque.  Cette  considération  ne  parait  point  avoir  arrêté 
les  Juifs  d'Alexandrie,  qui,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ne  se  firent 
point  scrupule  de  remanier  et  d'augmenter  le  troisième  recueil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  sans  une  sérieuse  opposition, 
qui  dura  même  jusqu'après  l'ère  chrétienne,  que  plusieurs  livres, 
surtout  parmi  les  Ketoubim,  furent  maintenus  dans  le  canon  par  les 
docteurs  d'Israël.  On  voulait  même  exclure  Èzéchiel,  parce  qu'on 
y  avait  remarqué  des  divergences  avec  le  Pentateuque.  Il  serait  dif- 
ficile ,  en  effet,  de  concilier  avec  le  respect  de  la  législation ,  ren- 
fermée dans  ce  livre,  la  déclaration  qu'Ézéchiel  met  dans  la  bouche 
de  Yahvèh,  parlant  des  Israélites  dans  le  désert  :  «Je  leur  donnai 
des  lois  qui  n'étaient  pas  bonnes,  et  des  ordonnances  par  lesquelles 
ils  ne  pouvaient  pas  vivre»  (20,  25).  On  voulait  écarter  YEcclé- 
siaste  et  les  Proverbes,  parce  qu'ils  renferment  des  contradictions 
(par  ex.:  Ecclésiaste  7,  3  et  8,  15 ;  4,  2  et  9,  4),  et  que  YEcclé- 
siaste  en  particulier  ne  paraissait  point  dicté  par  l'Esprit  saint; 
enfin  le  Cantique  des  Cantiques  et  Esther,  le  premier  apparemment 
à  cause  de  son  caractère  erotique,  et  le  second  parce  que  le  nom 
de  Dieu  n'y  est  pas  même  prononcé 5. 

Malgré  ces  objections,  qui  prouvent  que  la  réflexion  et  l'examen 
conservaient  encore  des  droits  dans  la  Synagogue,  la  coutume, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  le  domaine  des  choses  reli- 
gieuses, l'emporta  sur  le  bon  sens  et  la  logique,  et  il  ne  manqua 
pas  de  rabbins  «croyants»  qui  exaltèrent  ce  que  leurs  prédéces- 
seurs avaient  critiqué. 

Les  discussions  touchant  ces  questions  ne  furent  closes  que  vers 
l'an  148  de  notre  ère,  par  une  décision  du  sanhédrin.  Ce  corps, 
qui,  depuis  la  destruction  de  Jérusalem,  s'était  fixé  à  Jabné  (voyez 
p.  212),  tint  à  cette  époque  une  session  devenue  célèbre  par  les 
témoignages  qu'on  y  recueillit  sur  la  valeur  des  traditions  des 
pères.  On  y  souleva  une^dernière  fois  la  question  relative  à  la  sain- 
teté de  Y  Ecclésiaste  et  du  Cantique.  Le  nom  imposant  de  Salomon, 
depuis  longtemps  attaché  à  ces  écrits,  fit  taire  sans  doute  les  con- 
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traducteurs.  Une  fois  le  Cantique  admis,  il  ne  manqua  plus  d'apo- 
logistes. Le  grand  rabbi  Àkiba  sut  vaincre  les  derniers  scrupules 
des  âmes  dont  la  pudeur  s'effarouchait  de  voir  dans  un  canon  sacré 
un  livre  plein  des  marques  d'une  passion  toute  sensuelle.  Il  y 
montra  l'expression  des  rapports  mystiques  entre  Dieu  et  son 
peuple  (comp.  Livre  IV,  p.  691).  Il  alla  même  jusqu'à  déclarer 
que  «le  monde  n'était  pas  digne  du  jour  où  le  Cantique  des  Can- 
tiques avait  été  composé;  car,  disait-il,  si  tous  les Ketoubîm  sont 
saints,  le  Schîr  ha-Schîrîm  est  sacro-saint6  !  » 

Ajoutons,  pour  clore  cette  étude,  que,  jusqu'au  second  siècle  de 
notre  ère,  il  existait  différentes  recensions  du  triple  recueil,  comme 
le  prouve  la  comparaison  de  la  Torah  officielle  avec  son  texte 
samaritain  et  avec  la  traduction  des  Septante.  Cette  traduction  se 
rapproche  beaucoup  plus  du  texte  samaritain  que  du  texte  hé- 
breu officiel.  Plus  tard  prévalut  un  seul  et  même  texte  hébreu.  Ce 
texte,  après  la  révision  qu'en  firent  (du  sixième  au  dixième  siècle) 
les  docteurs  juifs  appelés  masarèthes  (de  masorah,  tradition),  devint 
le  «texte  reçu»  actuel,  avec  ses  signes  de  ponctuation,  ses  points- 
voyelles,  etc.,  qui  manquaient  autrefois,  et  qui  en  facilitent  au- 
jourd'hui la  lecture. 


CHAPITRE  XXXII. 

Coup  d'Œil  sur  le  Judaïsme  depuis  la  Fixation  du  Canon. 

Si,  après  l'histoire  des  livres  de  la  Bible,  nous  avions  à  écrire 
celle  de  la  pensée  chez  les  Juifs  —  histoire  dont  la  première  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  chapitre  —  nous  passerions  maintenant  en 
revue  la  série  des  hommes  éminents,  nés  au  sein  de  la  Synagogue 
et  dont  les  ouvrages  ne  méritent  pas  l'indifférence  qui  les  entoure 
aujourd'hui.  Depuis  Philon  jusqu'à  Moïse  Mendelssohn,  le  Judaïsme 
offre  une  admirable  chaîne  de  penseurs  à  ceux  qui  estiment  que 
«rien  de  ce  qui  est  humain  ne  doit  leur  rester  étranger».  Ces 
penseurs  représentent,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  toutes  les  faces 
m  .  n 
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de  l'esprit  humain.  Ils  constituent  le  groupe  des  âmes  libres  qui, 
à  l'exemple  des  prophètes,  progressent,  pendant  que  la  foule  des 
âmes,  asservies  par  l'esprit  d'Esdras,  restent  enchaînées  à  la  tra- 
dition, et  s'immobilisent  dans  le  culte  de  la  lettre. 

On  comprend  que,  sous  l'influence  des  calamités  inénarrables 
qui  ont  affligé  les  restes  dispersés  du  peuple  juif,  l'attachement  aux 
traditions  des  pères  a  dû  prévaloir  d'abord.  On  attribue  à  Juda  le 
Saint,  chef  de  l'École  de  Tibériade  (vers  200  ap.  J.-C;  voy.  p.  214), 
la  rédaction  de  la  Mischnah,  recueil  en  soixante-trois  traités  des 
croyances,  des  usages  traditionnels  et  des  opinions  les  plus  auto- 
risées des  anciens  «  pères»  de  la  Synagogue. 

Ce  travail  fut  continué  simultanément  en  Palestine  et  en  Baby- 
lonie  par  la  Gemarah,  pour  constituer  le  Talmud.  Il  y  a  donc 
proprement  deux  Talmuds,  l'un  né  en  Palestine,  l'autre  en  Baby- 
lonie,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  l'un,  celui  de  Palestine 
ou  de  Jérusalem;  l'autre,  celui  de  fiabylone.  Le  premier  fut 
achevé  dès  le  milieu  du  quatrième  siècle,  l'autre  deux  cents  ans 
plus  tard.  (Nous  consacrons  au  Talmud  une  section  à  part,  p.  239 
et  suivantes.) 

Aux  Talmudistes  succèdent  les  Masorèthes,  les  hommes  de  la 
tradition,  qui  recueillent  les  traditions  grammaticales  et  autres, 
relatives  aux  textes  sacrés  et,  par  l'invention  du  système  des  points- 
voyelles,  fixent,  en  la  facilitant,  la  lecture  de  ces  textes  écrits 
exclusivement  avec  des  consonnes  (comp.  p.  83).  Les  Masorèthes 
n'ont  pas,  comme  on  l'a  cru  quelquefois,  constitué  le  texte  actuel. 
Le  texte  était  sans  doute  constitué  depuis  la  fixation  du  canon,  au 
second  siècle  (voyez  ci-dessus,  p.  224).  Ce  qu'ils  ont  fait,  c'était 
d'en  élucider  et  d'en  fixer  la  forme  ;  c'était  (pour  parler  le  langage 
rabbinique)  de  «l'entourer  d'une  haie»  pour  l'empêcher  de  s'altérer. 
Si  l'on  compare  la  forme  sous  laquelle  la  Bible  hébraïque  a  du 
exister  primitivement  à  celle  que  lui  ont  donnée  les  Masorèthes, 
on  ne  saurait  témoigner  assez  de  reconnaissance  à  ces  érudits 
anonymes  et  laborieux.  Que  l'on  se  figure  une  série  de  mots  qui 
se  suivent  sans  signes  de  ponctuation,  de  telle  sorte  que  chaque 
livre  ne  constitue  en  quelque  sorte  qu'un  seul  verset  (voyez,  par 
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exemple,  l'inscription  de  Mésa),  et  Ton  comprendra  l'immense 
service  qu'ont  rendu  les  Masorèthes  en  séparant  les  phrases,  en 
imaginant  des  signes  simples  et  faciles  à  retenir  pour  marquer  les 
voyelles,  et  en  transmettant  ainsi  à  la  postérité  des  écrits  aussi 
facilement  lisibles  que  le  sont  nos  livres  modernes.  Cette  œuvre 
utile,  dont  nous  sommes  redevables  à  l'École  de  Tibériade,  a  été 
terminée  au  sixième  ou  au  septième  siècle.  Elle  fut  complétée  par 
le  compte  du  nombre  des  versets,  des  mots  et  même  des  lettres, 
contenus  dans  chaque  livre.  Regrettons  toutefois  la  perte  des 
manuscrits  sur  lesquels  les  Masorèthes  ont  travaillé,  et  qui  eussent 
permis  à  la  science  moderne  de  résoudre  certaines  questions  de 
détail,  sur  lesquelles  nous  sommes  obligés  d'admettre  les  solutions 
données  par  des  hommes  certainement  érudits  et  pénétrés  d'un 
profond  respect  pour  leurs  Livres  sacrés,  mais  non  infaillibles 4. 

Après  ces  travailleurs  patients,  infatigables,  apparaissent  les 
penseurs  qui/  moins  préoccupés  de  la  forme,  cherchent  surtout  à 
exprimer  le  fond  éternel  des  saintes  Écritures.  Dès  le  dixième 
siècle,  Saadya,  fils  de  Joseph,  chef  de  l'École  de  Sourâ,  dans  son 
livre  intitulé  «  Les  croyances  et  les  opinions»,  reconnaît  l'autorité 
de  la  raison,  à  côté  de  l'Écriture  et  de  la  tradition.  11  proclame 
non  seulement  le  droit,  mais  aussi  le  devoir  d'examiner  la  croyance 
religieuse,  et  montre  que  la  religion,  loin  d'avoir  à  craindre  la 
raison,  peut  y  trouver  un  appui  solide.  Après  lui  brille,  comme  un 
astre  de  première  grandeur,  Moïse,  Sis  de  Maïmoun,  connu  sous  le 
nom  de  Maïmonide.  Né  en  1135  à  Cordoue,  où  avait  fleuri  un  siècle 
et  demi  auparavant  la  célèbre  académie  fondée  par  Hakem  II  (voyez 
Livre  I,  p.  289),  Maïmonide  joint  à  la  connaissance  la  plus  appro- 
fondie de  la  vaste  littérature  religieuse  des  Juifs,  celle  de  toutes 
les  sciences  profanes  alors  accessibles  au  monde  arabe.  Théo- 
logien, médecift,  philosophe,  il  voyage  en  Afrique,  en  Palestine, 
en  Egypte,  devient  médecin  ordinaire  de  Saladin,  et  meurt  au 
Caire  en  1204.  Parmi  ses  écrits,  composés  en  hébreu  et  en  arabe, 
le  plus  célèbre  est  le  «  Guide  des  Égarés»,  publié  et  traduit  par 
S.  Munk,  en  trois  volumes,  Paris,  1856-1866.  L'auteur  a  pour 
but  de  concilier  la  science  et  la  religion,  de  les  rendre  capables  de 
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se  contrôler  et  de  se  soutenir  mutuellement.  Selon  lui,  dit 
M.  Frank,  ce  il  n'y  a  rien  dans  la  loi  de  Dieu  qui  n'ait  une  raison 
ou  physique  ou  morale  ou  historique...  dont  nous  pouvons  nous 
rendre  compte  par  la  réflexion;  et  le  but  de  la  religion  est  de  nous 
conduire  à  notre  perfection  et  de  nous  apprendre  à  agir  et  à  penser 
conformément  à  la  raison2  ». 

Dans  le  «Guide  des  Égarés»,  Maïmonide  débute  par  l'explica- 
tion d'un  certain  nombre  de  termes  hébreux,  surtout  des  anthro- 
pomorphismes  appliqués  à  Dieu,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  se 
purifier  de  toute  souillure  avant  de  c  vouloir  contempler  la  sainte 
majesté  divine»  (I,  p.  48).  Il  rappelle  le  remarquable  principe  des 
anciens  rabbins:  L'Ecriture  s'est  exprimée  selon  le  langage  des 
hommes;  et  il  ajoute  cette  pensée  aussi  juste  que  profonde  :  «Tout 
ce  que  le  vulgaire  croit  être  une  perfection,  on  le  lui  a  attribué  (à 
Dieu),  bien  que  cela  ne  soit  une  perfection  que  par  rapport  à 
nous;  car  pour  lui,  toutes  ces  choses  que  nous  croyons  être  des 
perfections  sont  une  extrême  imperfection  »  (p.  88-89). 

Il  n'admet  pas  que  les  prophètes  soient  des  instruments  passifs, 
et  comme  des  vases  vides,  où  Dieu  verse  ses  révélations.  11  insiste 
sur  la  nécessité  d'un  travail  personnel,  d'un  développement  intel- 
lectuel et  moral  de  la  part  de  l'homme,  «;  11  n'est  pas  possible,  dit-il, 
que  l'ignorant  devienne  prophète...  il  faut  un  homme  supérieur, 
parfait  dans  ses  qualités  rationnelles  et  morales».  Et  il  cite  à  l'appui 
cette  parole  du  Talmud  de  Babylone  :  «  La  prophétie  ne  réside 
que  dans  l'homme  savant,  fort  (qui  sait  dompter  ses  passions)  et 
riche  (qui  se  contente  de  ce  qu'il  possède) 3». 

Si  la  Synagogue  considère  Maïmonide  comme  un  de  ses  pères 
les  plus  illustres  et  «  comme  un  second  Moïse»,  elle  professe  moins 
de  sympathie  et  d'admiration  pour  un  autre  penseur  qui  certaine- 
ment en  est  digne  autant  et  plus  que  tout  autre.  Nous  voulons 
parler  de  Baruch  Spinosa  (né  à  Amsterdam  en  1632,  mort  à  la 
Haye  en  1677).  Son  «Traité  théologico-poli tique»,  paru  en  1670, 
devrait  être  médité  par  tous  les  théologiens.  On  y  lit  entre  autres  : 
«Tout  homme  qui  réfléchit,  même  superficiellement,  est  obligé  de 
reconnaître  que,  pour  arriver  à  lavéritable  intelligence  de  la  foi, 
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il  faut  avant  tout  savoir  que  les  Écritures  portent  le  cachet*  non 
seulement  de  la  conception  des  prophètes,  mais  encore  de  celle  de  la 
masse  versatile  et  inconstante  des  Juifs.  Car  celui  qui  accepte  sans 
distinction  comme  Parole  de  Dieu,  universelle  et  absolue,  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  Écritures,  et  qui  ne  discerne  pas  suffisam- 
ment ce  qui  répond  à  la  conception  du  peuple,  est  obligé  de  con- 
fondre les  vérités  divines  avec  les  opinions  populaires,  de  consi- 
dérer les  expressions  et  les  caprices  des  hommes  comme  des 
documents  venus  de  Dieu,  et  d'abuser  ainsi  de  l'autorité  des 
Écritures.  Qui  ne  voit,  je  le  répète,  que  c'est  là  le  principal  motif 
pour  lequel  les  sectaires  enseignent  comme  articles  de  foi  des 
doctrines  si  contradictoires,  et  prétendent  les  confirmer  par  de 
nombreux  passages  de  l'Écriture?  C'est  aussi  pourquoi  les  Hollan- 
dais ont  depuis  longtemps  ce  proverbe  : 

Geen  ketter 
Sonder  letter. 

[Ce  que  nous  traduirons  librement  par  : 

«Toute  hérésie 

Sur  la  Bible  s'appuie». 

(Comp.  la  parole  de  Werenfels,  Livre  II,  p.  302.)] 

a  Car  les  saints  Livres  n'ont  pas  été  écrits  par  un  seul,  ni  rédigés 
pour  le  peuple  d'une  même  époque.  Ils  ont  eu  pour  auteurs  des 
hommes  d'esprits  différents,  et  ont  été  composés  à  des  époques 
différentes... 

a  Nous  n'accuserons  pas  néanmoins  d'impiété  les  sectaires  qui 
adaptent  les  paroles  de  l'Écriture  à  leurs  opinions  particulières. 
Car  de  même  que  jadis  elles  ont  été  adaptées  aux  idées  du  peuple, 
il  est  permis  à  chacun  aujourd'hui  de  les  adapter  aux  siennes,  s'il 
voit  que  de  cette  manière  il  peut  obéir  à  Dieu  avec  pleine  appro- 
bation de  sa  conscience,  dajis  les  choses  relatives  à  la  justice  et  à 
la  charité.  Mais  nous  blâmons  ceux  qui,  refusant  aux  autres  la 
même  liberlé,  persécutent,  comme  ennemis  de  Dieu,  tous  ceux  qui 
ne  pensent  point  comme  eux,  lors  même  que  ce  seraient  les  hommes 
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les  plus  droits  et  les  plus  dévoués  à  la  vertu;  tandis  qu'ils  traitent 
comme  des  élus  de  Dieu  tous  ceux  qui  partagent  leur  manière  de 
voir,  lors  même  que  ce  seraient  les  gens  les  plus  infirmes  d'esprit. 
Vraiment,  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  vicieux  ni  de  plus 
dangereux  pour  l'État». 

Enfin  Moïse  Mendelssohn  (né  à  Dessau  en  1729,  mort  à  Berlin 
en  1786),  influencé  par  le  grand  courant  des  idées  du  dix-huitième 
siècle,  attaque  les  vieux  préjugés  de  la  Synagogue,  au  grand 
scandale  de-ses  coreligionnaires  orthodoxes.  Convaincu  de  l'impor- 
tance des  découvertes  scientifiques,  il  fonde  et  dirige  un  établisse- 
ment où  des  Israélites  pauvres  sont  instruits  dans  les  sciences 
modernes.  Rompant  avec  l'exclusivisme  d'Esdras  (voyez  p.  196), 
il  affirme  que  Dieu  révèle  les  vérités  éternelles  à  la  conscience  de 
tous  les  hommes,  ou  du  moins  qu'il  les  met  tous  en  état  d'y  arriver 
par  leurs  propres  efforts,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
qu'ils  vivent. 

Si  le  prêtre  Esdras  a  toujours  encore  de  nombreux  disciples  dans 
la  Synagogue,  les  prophètes  et  leurs  grands  successeurs  ne  cessent 
pas  d'y  avoir  les  leurs.  Nous  nous  honorons  de  l'amitié  de  plu- 
sieurs grands  rabbins  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  représentent  digne- 
ment l'esprit  de  progrès,  de  piété  intérieure,  de  charité  universelle. 
Leurs  écrits  sont  lus  avec  intérêt  par  les  Chrétiens,  et  leurs  efforts, 
joints  à  ceux  des  ministres  éclairés  des  autres  religions,  prépare- 
ront la  venue  des  temps  bénis  où  l'on  verra,  comme  le  dit  l'un 
d'eux,  «la  diffusion  de  la  science  et  la  réunion  des  peuples  dans  un 
sentiment  de  paix  et  de  fraternité  universelles»*. 
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i»  rappellerons  que  les  dates  des  rois  d'Israël  et  de  Juda  ne  sont  qu'approxima- 
Les  inexactitudes  qui  fourmillent  dans  les  livres  des  Rois  rendent  impossible  la 
m  d'une  chronologie  certaine.  Il  suffît  de  rappeler  l'exemple  suivant  :  Si  Ton  consi- 
la  période  de  temps  qui  s'est  écoulée  depuis  la  mort  de  Salomon  jusqu'à  la  des- 
on  de  Samarie,  on  trouve  qu'entre  ces  deux  événements,  il  y  a  eu  49  règnes  en 
I  et  14  en  Juda.  L'addition  des  chiffres  exprimant  la  durée  de  chaque  règne  dans 
et  dans  l'autre  série,  jusqu'au  moment  de  la  catastrophe,  devrait  évidemment 
er  de  part  et  d'autre  la  même  somme.  Or  en  additionnant  les  chiffres  indiqués  dans 
vre  des  Rois,  on  obtient,  d'un  côté  (pour  les  rois  d'Israël)  241  ans  7  mois  et  7 
.  ;  de  l'autre  (pour  ceux  de  Juda)  260  ans  !  La  même  incertitude  chronologique, 
]ue  moins  accentuée,  se  retrouve  dans  l'indication  des  dates  relatives  aux  rois  grecs 
yrie  et  d'Egypte. 

Temps  antérieurs  à  la  Mort  de  Salomon  (975). 


FAITS    HISTORIQUES 

Époque  supposée  de  Moïse  et  de  la  Sortie 

«ypte. 

!•  siècle.  Temps  des  Juges. 
1070.  Samuel  (ScAemottéJ)  et Saffl  (Scfoiow/) 
134). 

0*  siècle.  Époque  de  David  et  de  Salomon 
chelomok)  (p.  138). 
î5.  Mort  de  Salomon. 


LITTÉRATURE 


Chants  populaires  (longtemps  conservés  oralement)  :  Cantique 
sur  le  passage  de  la  «Mer  des  Algues»  {Exode  15,  1-19). 
—  Ode  triomphale  —  dite  a  Cantique  de  Déborah»  —  sur 
la  victoire  de  Barak  {Juges  5). 

Commencement  des  Annales  historiques  rédigées  par  des  écri- 
vains inconnus. 
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Période  des  deux  Royaumes  d'Israël  et  de  Jnda  (975-722)  (p.  146  et  ?.i  : 


•  ISRAËL 

Depuis  975  (I)  *  Jéroboam  1 
(Yarobe'am)*  établit  deux 
taureaux  d'or,  images  de 
Yahvèh,  l'un  à  Béthel,  l'au- 
tre à  Dan.  Résidences  : 
Siçbem,  puis  Penoue). 

953.  Nadab  (Nadab). 

951.  (Il)  Bahasa  (Ba'escha) 

947.  Ela  (Elah). 

925.  (111)  Zimri  (Zimrîi. 

925.  (IV)  Homri('Omrt)  bâ- 
tit Samarie  (Schômêrôn) 
(I  Rois  16,  24). 

918.  Achab  (Ahab)  (Comp. 
p.  148  et  p.  "317,  n.  10), 
élève  à  Samarie  un  temple 
à  Baal. 

897.  Achazia  (Ahatyah). 

895!  Joram(  YeKôram). 
Guerre  contre  Mésa.  Ka- 
mos  en  colère  contre  Israël. 

884.  (V)  Jéhu  [Yèhou)  ma- 
nifeste par  d'horribles  mas- 
sacres son  «  zèle  pour 
Yahvèh»  (p.  152-158). 

856.  Joachaz  (Yehôahat). 

840.  Joas  [Yôasch). 


824.Jéroboam  11  (  Yarobe'am) 


784-771.  Anarchie. 
771.  Zacharie  {Zekaryah). 
770.  (Vl)Sallum(ScAaftottm) 
770.  (Vil)  Menahem   (Me- 
nahem). 
760.  Pékachia  (Peqafiyah). 

750.  (VIII)  Pékaçh  (Pèqah). 

740-730.  Anarchie. 

730.  (IX)  Hosée  (Hôschèa% 


LITTÉRATURE 

Entre  975  et  950.  Ré- 
daction de  la  plus  an- 
cienne source  de  l'É- 
crit jéhoviste  (p.  109). 


«  Livre  de  l'Alliance  » 
(Exode,  21-23). 

10*  siècle.  Cantique  des 
Cantiques  [Schir  ha- 
Schirim). 

Élie  (Èliyah,  Èliyahou) 
prophète  (p.  151). 

Stèle  de  Mesa  (Mèscha1) 
roi  de  Môab  (p.  92). 

Elisée  (Èlischa'),  p.  152. 

Sous  la  dynastie  de  Jéhu  : 
Rédaction  de  l'Épopée 
jéhoviste ,  composée 
à  l'aide  de  documents 
antérieurs  (p.  109)  et 
embrassant  les  temps 
depuis  la  création  jus- 
que l'apogée  du  règne 
de  Salomon,  Genèse  à 
/  liois  10. 

Composition  de  la  «Béné- 
diction de  Moïse  » 
{Deutêr.  33). 

V.  800.  Prophète  ano- 
nyme (haïe  15,  16). 

V.  *90.  Amos  i'Amôs) 
d'origine  juaéenne , 
prophétise  à  Béthel. 

784-760.Oséc  (tfoscAëa4) 
prophétise  jusqu'aux 
temps  de  Menahem. 


JUDA 

Depuis  975.  Roboam  (fte- 
habe'am).  —  Le  pharaon 
àisak  prend  Jérusalem  et 
pille  le  temple  de  Salomon 


(p.  U7). 
)58.  / 


953.  Abija  (Abîyam). 
955.  Asa. 


915.  Josaphat  {Yehùscha- 
phat). 


890.  Joram  (Yôram). 

884.  Achazia  [Ahatyah, 
Ahatyahou). 

883.  Athalie  ('Athaleyah). 

877.  Joas  [Yôasch,  Yehô- 
asch)  élevé  dans  le  temple 
de  Yahvèh  (p.  158). 

838.  Amatsia  (Amaçyahou). 


809.  Asarias  {tA%aryah). 


757.  Jotham  (Yôtham). 

742.  Achaz  {Afya*)  sacrifie 
àMo!och(p.  173). 


LITTÉRATM1 


9*  siècle  (?)  Jtf  » 
(p.  187). 


750-700.  Prophète** 
nyme(Zaeksr.n 
740-710.  W  ()'#** 
yahou).Le  livrera 
sous  le  nom  d7iae  * 
la  réunion  d'à*? 

cinq  ouvrages,  composés  par  des  auteurs  différents  et  à  des  époques  différentes.  Voici. 'M1^ 
M.  Reuss,  la  chronologie  de  ces  ouvrages: 
v.  800:  ch.  15  à  16  d'un  auteur  inconnu; 
740-710:  ch.  1  à  12;  14,  24-32;  17  à  23;  28  à  33;  36  à  39; 
v.  570  :  ch.  24  à  27  d'un  inconnu; 
v.  540:  ch.  13  à  14,  23;  21,  1-10;  34;  35; 
enfin  en  536:  ch.40  à  66  d'un  inconnu  généralement  désigné  sous  le  nom  de  «Pseudo-15^1- 


722.  Destruction  de  Samarie 
par  Sargon,  roi  d'Assyrie. 


Livre  de  Ruth  (Routh). 


726.  Ézéchias  (Hheqiyah). 


V.  7*5.Michée(Jffo*- 
C'est  le  premier  p 
phètequi  nomme  ï** 
(6,  4). 
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Derniers  Temps  du  Royaume  de  Jnda  (722-588). 


FAITS    HISTORIQUES 

Êzéehias  continue  à  régner.  Il  combat  l'ido- 
ie  et  détruit  le  serpent  d'airain  {néhotutan) 
Moïse  (p.  173). 

Manasse  (Menaschschè),  idolâtre  fanatique 
175-170). 
Amon  (Âmôn). 

Josias  (  Yoschiyahou),  p.  176.  Voyez  sur  les 
de  ce  roi  (p.  325,  n.  5). 

Joachaz  (  Yehoaba*,  Schalloum). 
Jéhojakim,  Joiaqim (Youaqim,  Yehoyaqim). 

Jéhojachin,  Jojakin  (Yehoyakîn).  Première 
portation  :  Parmi  les  captifs  se  trouve  Ezé- 
îel(p.  192). 

588.  Sédécias  (Çideqiuahou),  dernier  roi  de 
da  (p.  184). 

Destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodono- 
i\  roi  de  Babylone.  Nouvelle  déportation  plus 
•iiMdérahle  (p.  185). 


LITTÉRATURE 


700-650.  Livres  de  Samuel  (Schemouël). 

7*  siècle.  Proverbes  (Mischlé)  dits  de  Salomon. 

—  Livre  de  Job  (lyôb). 

—  Prophète  anonyme  {Zacharie  12-14). 

—  Livre  des  Juges  (Schophctim). 
V.  630.  Sopbonie  [Çephanyah). 

V.  625.  Nahum  (JVafcwro). 

622.  Découverte  du  «Livre  de  la  Loi  »  (Sepher  hatorah),  em- 
brassant Deutéronome  4,  44  à  26  ;  28. 

V.  604.  Habacuc  {Habaqqouq). 
(628  à)  586.  Jérémfe  (  Yiremyahou). 


NB.  On  possède  à  IVpoque  de  l'exil  des  collections  de 
lois,  l'Épopée  jéhoviste,  le  Deutéronome,  des  Annales  histo- 
riques, des  livres  prophétiques  et  poétiques  (p.  186-188). 


Domination  chaldéenne  (588-536). 


FAITS  HISTORIQUES 
puis  604).  Nabuchodonosor. 

.  Evilmérodach. 

.  Xériglissor. 

.  Naboned  (comp.  Livre  II,  p.  128). 

.  Prise  de  Babylone  par  Cynis. 


LITTÉRATURE  pendant  l'exil 

(594  à)  572.  Ézéchiel  (  Yehèteqët). 

Y.  570.  Prophète  anonyme  {haïe  24  à  27). 

Entre  561  et  536.  Livres  des  Rois  (Melakîm). 


V.  540.  Prophètes  anonymes  de  la  fin  de  l'exil  (1°  Isàïe 
13,  1  à  14,  23;  2°  haïe  21,  1-10;  3»  haïe  34;  4»  haïe 
35;  5°  Jèrémie  50;  51). 

536.  Prophète  anonyme  dit  Pseudo-haie  (haïe  40  à  66). 


Domination  perse  (536-332). 


FAITS  HISTORIQUES 

puis  558).  Règne  de  Cyrus. 

.  Cyrus  autorise  le  retour  des  transportés. 

■.  Cambyse. 

.  Darius  1. 


».  Xerxès. 

».  Artaxerxès  I  Longuemain. 


>.  Xerxès  H,  puis  Sogdien. 
h  Darius  II  Nothus  («Bâtard»). 

t.  Artaxerxès  II  Mnemon  («Qui  a  bonne  mé- 

noire  »). 

è.  Artaxerxès  III  Ochus  («Tenace»). 

>.  Darius  III  Codoman  (assassiné  en  330). 


LITTÉRATURE  depuis  le  retour  de  l'exil 

Départ  d'une  première  colonie  conduite  par  Zorobabel  et  le 
prêtre  Josué.  —  On  commence  à  reconstruire  le  temple 
(achevé  sous  Darius  en  515).  P.  194-195. 

Collection  de  Psaumes  (Tehillim,  «chants  de  louange») 
que  Ton  chante  aux  cérémonies  religieuses  (voy.  p.  202). 

520.  Aggée  (Haggaï). 

520-518.  Zacharie  (Zekaryah)  ch.  1-8. 

5*  siècle.  Abdias  {'Obadyah). 

458.  Retour  d'une  nouvelle  colonie  d'exilés,  conduite  par  le 

prétre-scribe  Esdras  (p.  196). 
V.  450.  Esdras  (?)  compose  YEcrit  èlohisle  (p.  198-199). 
444.  Néhémie  vient  rétablir  Tordre  à  Jérusalem  (p.  197). 
440.  Prophète  anonyme  (Malachie,  Maleaki)  (p.  200-201). 


5e  ou  4e  siècle.  Livre  de  Jonas  (  Yônah). 

V.  400.  Un  inconnu  (ou  un  groupe  d'inconnus)  compulse  les 
Ecrits  iéhoviste,  élohiste,  etc.,  et  en  forme  la  Torah  ou 
Livre  de  la  Loi,  vulgair.  le  Pentateuque  (p.  202-203). 
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Entre  les  années  50  et  4  avant  Jésus-Christ  :  II»  Livre 
des  Maccabées, 
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LE  TALMUD1 


Nos  études  sur  la  littérature  juive  seraient  incomplètes  si  nous 
gardions  le  silence  sur  un  des  produits  les  plus  curieux  de  l'esprit 
d'Israël,  depuis  la  nouvelle  direction  qu'Esdras  lui  avait  fait 
prendre.  Nous  voulons  parler  du  volumineux  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Talmud,  l'œuvre  des  scolastiques  juifs. 

Le  mot  Talmud  vient  de  lamads  (rapprendre»,  «étudier».  Il 
veut  dire  proprement  «étude»,  et  désigne  la  vaste  publication  qui 
renferme  les  études  sur  l'Écriture  et  spécialement  sur  la  législation 
du  Penlateuque2,  faites  pendant  sept  siècles  à  peu  près  (deux 
siècles  avant  et  cinq  siècles  après  J.-C.)  au  sein  des  Écoles 
juives.  Comme  la  Sounnah  des  musulmans,  il  constitue  la  tradition 
touchant  la  loi  mosaïque.  C'est  un  recueil  désordonné  de  disposi- 
tions législatives  et  tout  ensemble  une  véritable  encyclopédie  de  la 
science  de  l'ancien  monde.  On  y  distingue  deux  parties  princi- 
pales, dont  l'une  est  le  commentaire  de  l'autre  :  la  Mischnah  et  la 
Gemarah.  Conservées  d'abord  oralement,  ces  deux  parties  furent 
entremêlées,  sans  toutefois  se  confondre,  à  l'époque  où  leur  rédac- 
tion écrite  forma  précisément  le  Talmud. 

Mischnah  veut  dire  «redoublement»,  «répétition».  D'ordinaire 
on  rend  ce  terme  par  «Deuxième  Loi»,  expression  inexacte,  car 
la  Mischnah  est  proprement  un  complément,  un  développement  de 
la  législation  mosaïque.  C'est  la  première  et  la  plus  ancienne 
forme  de  la  tradition  orale  qui  s'est  développée  à  côté  de  la  Loi 
écrite.  Le  sens  de  «répétition»  donné  au  mot  Mischnah  est  em- 
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prunté  sans  doute  à  la  méthode  usitée  pour  transmettre  et  faire 
retenir  les  doctrines  traditionnelles  en  les  répétant. 

L'origine  de  la  tradition  législative  chez  les  Israélites  remonte 
—  non  comme  le  prétend  la  légende  juive 8,  au  séjour  de  Moïse 
sur  le  Sinaï,  mais  —  au  temps  du  retour  de  l'exil,  et  surtout  à 
celui  de  l'activité  d'Esdras  en  faveur  du  règne  de  la  Loi.  Le  véri- 
table point  de  départ  des  études  législatives  fut  certainement 
l'époque  de  la  composition  définitive  du  Pentateuque  (v.  400). 
Ces  études  ont  eu  d'abord  un  caractère  officiel.  Suivant  Néhémie, 
c'étaient  les  Léviles  qui  a  expliquaient  la  Loi  au  peuple»,  ce  Ils 
lisaient  dans  le  livre  de  la  Loi  de  Dieu  et  ils  en  donnaient  le  sens 
pour  faire  comprendre  ce  qu'ils  avaient  lu»  (Néhémie  8,  &)â. 

A  l'exemple  des  assemblées  régulières  dans  la  Synagogue  de 
Jérusalem,  les  jours  de  Sabbat,  il  y  en  eut  dans  les  autres  localités, 
à  mesure  que  les  copies  du  texte  de  la  Loi  se  multipliaient. 
L'étude  du  Pentateuque  devint  ainsi  peu  à  peu  une  science  spé- 
ciale à  laquelle  d'autres  que  des  Lévites  se  vouaient.  Ce  furent  les 
premiers  Sopherîm  «Docteurs  de  la  Loi»  ou  Rabbins,  comme  on 
les  appela  vers  l'époque  de  l'ère  chrétienne.  Du  temps  des  Macca- 
bées,  ils  ne  formaient  pas  encore  une  classe  spéciale.  Le  premier 
livre  qui  porte  ce  nom  ne  parle  que  des  «  anciens,  des  prêtres  et 
du  peuple»  (I  Macc.  14,  20-28).  Néanmoins  les  plus  anciennes 
traces  de  la  tradition  remontent  plus  haut  que  les  Maccabées.  Le 
Talmud  cite  les  noms  des  principaux  docteurs  laïques,  dont  les 
opinions  et  les  enseignements  constituent  précisément  la  tradition. 

Le  premier  des  docteurs  dont  les  décisions  sont  mentionnées 
est  Siméon  le  Juste  (3e  siècle  av.  J.-Ch.)  qui  apparaît  ainsi  comme 
le  fondateur  de  la  science  rabbinique5.  Ses  disciples  devinrent  les 
chefs  d'Écoles  divergentes  6.  C'est  depuis  cette  époque  et  grâce  à 
l'activité  de  ces  diverses  Écoles  —  dont  les  chefs  portent  le  nom 
de  Tannaîm  «Maîtres»,  «Sages»  —  que  la  tradition  se  développa 
rapidement  tout  en  restant  orale.  Elle  prit  bientôt  des  proportions 
telles  qu'en  moins  de  deux  siècles,  on  sentit  le  besoin  de  la  recueillir 
et  d'en  coordonner  les  nombreux  matériaux.- 
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Pour  ne  pas  exposer  le  lecteur  à  s'égarer  dans  les  détails»  nous 
commencerons  par  donner  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  et  de  la 
composition  du  Talmud.  Puis  nous  nous  occuperons  de  la  série 
des  docteurs  qui  y  ont  travaillé,  soit  en  Palestine,  soit  en  Baby- 
lonie. 

On  cite  trois  docteurs  qui  se  sont  occupés  de  recueillir  la 
Mischnah  : 

1°  Le  célèbre  Hillel  (I),  originaire  de  Babylone  et  surnommé  le 
second  Esdras.  La  légende  raconte  que  la  soif  de  savoir  l'ayant 
poussé  à  Jérusalem,  il  se  trouva  si  pauvre  qu'il  ne  put,  un  jour 
d'hiver,  payer  la  légère  redevance  exigée  pour  entrer  dans  la  salle 
des  cours.  Il  grimpa  donc  sur  le  rebord  extérieur  d'une  fenêtre  où, 
raidi  par  le  froid,  il  fut  recouvert  par  la  neige.  Les  auditeurs 
rendus  attentifs  à  ce  corps  immobile,  le  rappelèrent  à  la  vie. 

Devenu  président  du  sanhédrin  (de  30  avant  à  10  après  J.-C), 
il  se  distingua  par  sa  douceur,  sa  piété,  sa  bienveillance.  cNe 
juge  pas  ton  prochain,  disait-il,  avant  d'avoir  été  à  sa  place  ».  — 
a  Celui  qui  n'augmente  pas  ses  connaissances,  les  diminue». 

Le  premier,  il  essaya  de  réduire  le  nombre  des  rubriques  de  la 
Loi.  A  son  École  était  opposée  celle  de  Schammaï,  plus  étroite 
et  plus  fanatique.  Nous  avons  cité,  p.  210,  l'intéressante  légende 
qui  caractérise  l'un  et  l'autre  chef. 

2°  Âkîba,  dont  l'entreprise  fut  tragiquement  interrompue  par  le 
bourreau  romain  (voyez  ci-dessus,  p.  214). 

Enfin  3°  Juda  le  Saint.  Né,  dit-on,  le  jour  même  du  martyre 
d' Akîba,  Juda  le  Saint  acheva  (vers  220  ap.  J.-C.)  le  recueil  (tou- 
jours oral)  de  la  Mischnah.  Il  réduisit  à  six  les  (18)  groupes  de 
Hillel.  D'où  la  division  de  la  Mischnah  en  six  livres  (littéralement 
«  rangées  »  ou  «  séries  i,  Sedârîm).  Les  rabbins  les  désignent  dans 
leur  ensemble  par  le  mot  fictif  schas,  formé  des  initiales  de  sc/iischah, 
«  six  »,  et  de  sedârîm,  «  séries  ». 

Ces  livres,  dont  chacun  embrasse  de  sept  à  douze  traités  (masse- 

khetôth),  forment  un  ensemble  de  soixante- trois  traités,  partagés 

eux-mêmes  en  525  paragraphes.  Voici  les  titres  des  six  sedârîm  : 

I.  Séder  Zerâîm,  «Livre  des  Semences»,  traitant  des  planta- 
in ie 
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lions  et  des  règles  à  observer  en  semant  ou  en  plantant  ;  des  rede- 
vances pour  les  prêtres  à  prélever  sur  les  fruits  (dîmes,  prémices, 
etc.).  Cette  «  série  »  contient  onze  traités  :  des  bénédictions,  des  coins 
des  champs,  des  objets  douteux,  des  choses  hétérogènes,  etc. 

II.  Sêder  Môèd,  «Livre  des  Fêtes»,  traitant  <Ju  sabbat  et  des 
jours  de  fête.  Douze  traités  :  du  sabbat,  de  la  distance  des  habita- 
tions, de  la  Pâque,  etc. 

III.  Sêder  Nâschim,  «Livre  des  Femmes»,  embrassant  tout  ce 
qui  touche  le  mariage  et  le  divorce.  Sept  traités  :  des  lévirats,  des 
contrats,  des  promesses  de  mariage,  etc. 

IV.  Sêder  Nezîqin,*  Livre  des  Dommages»,  comprenant  la  légis- 
lation civile  et  criminelle.  Dix  traités,  dont  le  dernier  est  le-célèbre 
Pirkê  Aboth,  «  Chapitres  des  Pères  »,  sur  lequel  nous  reviendrons 
{Supplément  VI,  p.  432). 

V.  Sêder  Qoddschim,  «  Livre  des  Choses  saintes  »,  des  sacrifices 
et  du  temple.  Huit  traités  :  des  holocaustes,  des  animaux  purs  et 
impurs,  etc. 

VI.  Sêder  Tohorôth,  «Livre  des  Purifications»,  enseigne  de 
quelle  manière  les  vases,  les  habitations,  les  hommes  peuvent  être 
souillés,  et  comment  ils  doivent  être  purifiés.  Douze  traités  :  des 
vases,  des  tentes,  de  la  lèpre,  etc. 

On  se  demande  comment  la  mémoire  pouvait  retenir  sûrement 
des  dispositions  si  nombreuses  et  sur  tant  de  sujets  différents. 

La  réponse  se  trouve  dans  la  légende  même  qui  fait  remonter  la 
Mischnah  à  Moïse.  Maïmonide  raconte  cette  légende  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  Moïse  descendit  difmont  Sinaï,  Ahron  son  frère  fut  le 
premier  à  le  voir.  Moïse  lui  récita  une  fois  le  texte  qu'il  venait  de 
recevoir  de  Dieu,  en  ajoutant  à  chaque  précepte  son  explication. 
Après  quoi  Ahron  prit  place  à  sa  droite.  Alors  les  deux  fils 
d'Ahron,  Éléazar  et  Ithamar  étant  entrés,  Moïse  leur  récita  les 
mêmes  choses  qu'à  leur  père.  A  peine  étaient-ils  rangés  l'un  à  la 
gauche  de  Moïse  et  l'autre  à  la  droite  d'Ahron,  que  les  soixante- 
dix  vieillards  entrèrent  à  leur  tour,  et  Moïse  leur  récita  ce  dont  il 
avait  déjà  entretenu  Ahron  et  ses  fils.  Le  peuple  fut  le  dernier  à  se 
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présenter  à  Moïse  qui  ne  se  refusa  pas  de  reprendre  encore  une 
fois  son  récit  du  commencement.  Il  se  trouva  par  là  que  ce  rapport 
de  Moïse  avait  été  entendu  quatre  fois  par  Ahron,  trois  fois  par 
ses  fils,  deux  fois  par  les  vieillards  et  une  seule  fois  par  le  peuple. 
Mais  Moïse  s'étant  retiré,  Ahron  répéta  tout  ce  qu'il  avait  entendu 
quatre  fois,  et  qu'il  savait  déjà  par  cœur.  De  cette  manière  ses  fils 
aussi  entendirent  la  même  chose  quatre  fois,  savoir  :  trois  fois  de 
Moïse  et  une  fois  d 'Ahron,  et  lorsque  celui-ci  se  fut  retiré  comme 
son  frère,  ils  se  trouvèrent  en  état  de  la  répéter  par  cœur  à  leur 
auditoire.  C'est  pourquoi  les  vieillards  eux-mêmes  l'entendirent 
quatre  fois,  deux  fois  de  Moïse,  une  fois  d'Ahron  et  une  fois  de 
ses  fils,  et  lorsque  ceux-ci  eurent  quitté  leur  place,  les  vieillards 
répétèrent  celte  histoire  par  cœur  au  peuple  pour  faire  que  lui 
aussi  l'eût  entendue  quatre  fois  et  apprise  par  cœur. 

«  Tous  ceux  donc  qui  se  trouvèrent  présents  à  cette  assemblée 
générale  entendirent  quatre  fois  le  texte  de  la  loi  avec  son  explica- 
tion, et  se  trouvèrent  à  même  d'en  entretenir  ceux  qui  avaient  été 
absents  jusqu'à  leur  faire  apprendre  par  cœur  l'un  et  l'autre.  Mais 
le  texte  fut  enfin  couché  par  écrit,  et  l'on  se  contenta  de  retenir 
par  cœur  son  explication7». 

Ce  n'est  là  évidemment  que  la  description  —  transportée  aux 
temps  anciens  —  de  la  méthode  d'enseignement  usitée  en  Orient 
pour  conserver  aussi  fidèlement  que  possible  la  tradition  orale.  La 
puissance  de  la  mémoire  chez  les  anciens  Juifs  ne  paraît  pas  avoir 
été  inférieure  à  celle  des  anciens  Indous  (voy.  Livre  IV,  p.  824).  Le 
Pirkê  Abôth  cite,  entre  autres,  Rabbi  Éliézer,  que  son  maître  com- 
paraît à  une  «citerne  enduite  de  ciment,  qui  ne  perd  pas  une 
goutte  de  son  eau  »  (II,  il). 

De  même  que  l'étude  du  Pentateuque  avait  donné  naissance  à 
la  Mischnah,  l'étude  de  la  Mischnah  produisit  la  Gemarah,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  explication  détaillée,  un  commentaire 
perpétuel  de  la  Mischnah.  Le  mot  Gemarah  —  sous  forme  française 
ghémare  —  correspond  à  l'hébreu  amara,  «parole»,  «discours», 
et  doit  se  traduire  par  «enseignement».  C'est  un  enseignement 
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nouveau,  ayant  la  Mischnah  pour  objet;  comme  la  Mischnak  avait 
eu  pour  objet  la  Torah,  la  Loi  du  Pentateuque. 

On  sait  qu'après  l'exil,  les  Juifs  ne  profitèrent  pas  tous  de  l'édit 
de  Cyrus,  qui  les  autorisait  à  retourner  en  Palestine.  Il  en  resta 
un  grand  nombre  en  Mésopotamie.  De  là ,  depuis  la  composition 
du  Pentateuque,  deux  grands  centres  d'études  juives  :  la  Palestine 
et  la  Babylonie  ou,  comme  l'appelle  le  Talmud,  la  Gâloûtha,  a  Cap- 
tivité». 

Chacun  des  deux  pays  eut  ses  écoles,  oii  la  Mischnah  fut  simul- 
tanément étudiée  et  commentée.  Celles  du  premier,  par  un  senti- 
ment de  respect  pour  la  sainte  capitale,  furent  considérées  comme 
l'c  École  de  Jérusalem  »  ;  et  le  Talmud  qui  s'y  constitua  —  par  la 
réunion  de  la  Mischnah  et  de  la  Gemarah  qu'on  en  fit  —  prit  le 
nom  de  Talmoud  Yerouschalmî,  «Talmud  de  Jérusalem». 

Nous  avons  vu  que  le  dernier  rédacteur  de  la  Mischnah,  Juda 
le  Saint,  avait  achevé  son  œuvre  dans  la  première  moitié  du  IIIe 
siècle  de  notre  ère.  Les  écoles  palestiniennes  qui,  à  cette  époque 
déjà,  s'étaient  retirées  dans  la  Galilée,  y  subsistèrent  encore  envi- 
ron cent  vingt-cinq  ans.  En  butte  aux  vexations  des  empereurs 
Constantin  Ier  et  Constantin  II ,  elles  prirent  fin  vers  360.  Cette 
date  marque,  en  Palestine,  la  clôture  des  études  sur  la  Mischnah, 
et  par  suite  celle  du  Talmud  de  Jérusalem.  On  ne  saurait  nier 
toutefois  qu'il  s'y  trouve  encore  bien  des  additions  postérieures  à 
cette  époque. 

La  ghémare  de  ce  Talmud  se  ressent  de  la  fermeture  violente 
des  écoles  où  elle  se  constituait.  Elle  n'est  complète  que  pour  les 
trois  premières  sections  de  la  Mischnah.  La  quatrième  n'a  qu'un 
maigre  commencement.  La  cinquième  et  la  sixième  ne  présentent 
chacune  qu'un  traité  imparfaitement  expliqué. 

Grâce  à  des  conditions  plus  favorables,  les  écoles  babyloniennes 
durèrent  plus  longtemps  que  celles  de  la  Palestine.  La  Mischnah 
de  Juda  le  Saint  y  avait  été  transportée  par  le  Rabbi  Abbâ  Arêkâ, 
désigné  quelquefois  par  son  titre  seulement,  «Rab»  le  «Maître» 
par  excellence.  Dès  lors,  la  Gemarah  se  constitue  et  se  développe 
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en  Babylonie  jusqu'aux  tempsdu  Sassanide  Yezdegerd  II  (440-457). 
Le  Mazdéisme  restauré  ne  fut  pas  moins  hostile  aux  Juifs  que  le 
Christianisme  impérial.  Les  Écoles  furent  fermées  et  le  développe- 
ment de  la  Gemarah  arrêté  en  Babylonie,  comme  il  l'avait  été,  un 
siècle  auparavant,  en  Palestine.  Le  Talmoud  Babli,  «TkLMUD  de 
Babylone»  —  dont  la  ghémare  est  bien  plus  ample  que  celle  du 
Yerouschalmi  —  est  quatre  fois  plus  volumineux  que  celui  de  Jé- 
rusalem. Ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  inachevée,  et  plusieurs 
traités  de  la  Mischnah  y  manquent  de  commentaires. 

Dans  l'un  et  l'autre  Talmud,  on  trouve  donc  la  même  Mischnah, 
mais  leurs  ghémares  diffèrent. 

Les  paragraphes  de  la  Mischnah  n'ont,  en  moyenne,  que  six  à 
sept  lignes,  et  le  commentaire  qui  suit  (ceux  qui  en  ont),  est  beau- 
coup plus  étendu.  Souvent  chaque  phrase  et  partie  de  phrase  est 
expliquée.  Les  opinions  différentes  et  même  contradictoires  sont 
citées,  ainsi  que  les  noms  des  savants  qui  les  ont  émises. 

La  langue  de  la  Mischnah  est  un  hébreu  assez  pur.  Celle  de  la 
Gemarah  est  un  araméen,  mêlé  de  grec  et  de  latin. 

Le  lecteur  se  fera  une  idée  des  rapports  entre  le  Talmud  de 
Jérusalem  et  celui  de  Babylone  par  la  citation  suivante  d'un  pas- 
sage (commun  aux  deux)  de  la  Mischnah,  que  nous  ferons  suivre 
de  la  ghémare  du  premier  et  de  celle  du  second  (nous  devons  la 
traduction  de  ces  morceaux  encore  inédits  à  l'obligeance  de  M.  le 
docteur  Landauer). 

Mischnah  (Seder  IV,  Traité  Abôdâ  zârâ)  :  Les  philosophes  de- 
mandèrent ans  sages  (juife)  à  Rome  :  «  Si  Dieu  ne  prend  point  plai- 
sir aux  dieux,  pourquoi  ne  les  détruit-il  pas?»  —  Ils  répondirent: 
«Si  Ton  adorait  des  choses  inutiles,  il  les  détruirait.  Hais  on  adore 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Étoiles  et  les  Constellations.  Doit-il  anéantir  le 
monde  à  cause  de  ces  insensés?» 

Ghémare  de  Jérusalem  (Traité  Abôdâ  zârâ,  ch.  IV,  Mischnah,  7)  : 
Si  un  homme  vole  des  graines  et  les  sème,  ne  croîtront-elles  pas? 
Si  un  homme  commet  adultère  avec  la  femme  d'un  autre,  n'engen- 
drera-t-il  pas  de  bâtard?  (L'auteur  partant  du  principe  que  la  pater- 
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nité  est  l'effet  d'une  bénédiction  divine,  constate  que  ce  privilège 
est  accordé  même  à  l'adultère).  Laissez  le  monde  suivre  sa  marche  ; 
les  insensés  qui  auront  péché  en  rendront  compte.  R.  Zêra  dit: 
S'il  était  écrit  dans  les  Psaumes  :  „ Comme  eux  (c'est-à-dire  comme 
leurs  dieux)  seront  leurs  adorateurs*  f  il  faudrait  demander  si  les 
adorateurs  du  soleil  seront  comme  le  soleil,  ceux  de  la  lune  comme 
la  lune?  Mais  (il  est  écrit,  Psaume  115,  8):  „ Comme  eux  seront 
leurs  fabricateurs" . 

R.  Mana  dit:  On  pourrait  expliquer  (ce  passage  du  Psaume) 
même  s'il  y  avait  leurs  adorateurs.  Car  ne  lit-on  pas  (Isaïe  24,  23)  : 
„La  lune  pâlira  et  le  soleil  aura  honte"  ? 

R.  Maschman  transmet  au  nom  de  R.  Mana  :  Un  temps  viendra 
où  les  idoles  cracheront  au  visage  de  leurs  adorateurs  et  les  couvri- 
ront de  honte  et  puis  cesseront  d'être.  Car  il  est  dit  (Psaume  97,  7): 
„Ils  sont  couverts  de  confusion,  tous  ceux  qui  servent  les  idoles". 

R.  Maschman  transmet  encore  au  nom  de  R.  Mana  :  Un  temps 
viendra  où  les  idoles  se  prosterneront  devant  Dieu ,  et  puis  cesse- 
ront d'être.  Qar  il  est  dit  (même  passage)  :  „Tous  les  Êlohim  se 
prosternent  devant  lui". 

Ghémare  de  Bdbylone  (fol.  54  verso)  :  Mais  le  monde  suit  sa  marche 
et  les  insensés  qui  auront  péché  en  rendront  compte. 

Si  un  homme  a  volé  du  froment  et  le  sème  dans  son  champ,  cette 
semaille  ne  devrait  pas  croître.  Mais  le  monde  suit  sa  marche  et  les 
insensés  qui  auront  péché  en  rendront  compte. 

Si  un  homme  commet  adultère  avec  la  femme  d'un  autre,  cette 
femme  ne  devrait  pas  devenir  enceinte  (voir  l'observation  faite 
ci-dessus  entre  parenthèses).  Mais  le  monde  suit  sa  marche  et  les 
insensés  qui  auront  péché  en  rendront  compte. 

Simon  ben  Lakisch  disait  aussi  :  Dieu  dit  :  C'est  peu  que  les 
prévaricateurs  produisent  ma  monnaie  en  public  ;  ils  me  causent  de 
la  peine  et  m'obligent  contre  ma  volonté  d'y  mettre  encore  mon 
effigie. 

Un  philosophe  interrogea  Rabban  Gamaliel  :  „Dans  votre  Bible, 
lui  dit-il,  on  lit  (Deutér.  4,  24)  :  ^L'Éternel  ton  Dieu  est  un  feu 
dévorant,  un  dieu  jaloux".  Pourquoi  s'emporte-t-il  contre  les  ido- 
lâtres et  non  contre  les  idoles  mêmes  ?"  —  Gamaliel  répondit  :  Je 
vais  te  donner  une  comparaison.  Un  roi  avait  un  fils  qui  se  dressa 
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un  chien  et  lai  donna  le  nom  de  son  père.  Toutes  les  fois  qu'il 
jurait,  il  disait  :  Par  la  vie  de  mon  chien  Abba  (le  mot  àbba9  „pèrea, 
remplace  ici  le  nom  même  du  père).  Lorsque  le  roi*  l'apprît,  contre 
qui  s'est-il  mis  en  colère  ?  Contre  le  fils  ou  contre  le  chien  ?  Sans 
doute  contre  le  fils".  —  Le  philosophe  lui  dit:  Tu  l'appelles  (le 
dieu)  un  chien.  C'est  cependant  un  être  puissant.  —  Gamaliel  : 
Pourquoi  ?  —  Le  philosophe  :  Il  y  eut  un  jour  un  incendie  dans 
notre  ville,  et  la  ville  entière  fut  brûlée,  excepté  le  temple  du  dieu. 

—  Gamaliel  répondit  :  Je  vais  te  donner  une  comparaison.  Une 
province  s'insurgea  contre  un  roi.  Lorsqu'il  lui  a  livré  la  guerre, 
l'a-t-il  faite  aux  vivants  ou  aux  morts?  Sans  doute  aux  vivants? 

—  Le  philosophe  :  Tu  l'appelles  un  chien,  tu  l'appelles  un  mort. 
Ton  Dieu  devrait  donc  le  détruire.  —  Gamaliel:  Si  l'on  adorait  des 
choses  inutiles  au  monde,  il  les  détruirait.  Mais  on  adore  le  Soleil,  la 
Lune,  les  Étoiles  et  les  Constellations.  Doit-il  anéantir  le  monde  à 
cause  de  ces  insensés  ? 

Agrippa  interrogea  B.  Gamaliel:  Dans  votre  Bible,  on  lit 
(Deutér.  4,  24)  :  „L'Eternel  ton  Dieu  est  un  feu  dévorant,  un  dieu 
jaloux".  Cependant  le  sage  ne  s'emporte  que  contre  le  sage,  le 
héros  contre  le  héros,  le  riche  contre  le  riche.  —  Gamaliel  répondit  : 
Je  vais  te  donner  une  comparaison.  Un  homme  marié  épouse  une 
seconde  femme.  Si  cette  dernière  est  supérieure  à  la  première, 
celle-ci  ne  s'emporte  point  contre  elle.  Si  elle  lui  est  inférieure, 
alors  la  première  s'emporte. 

Zanin  dit  à  B.  Akîba  :  „Moi  et  toi  nous  savons  qu'il  n'y  a  point 
de  puissance  dans  les  idoles,  et  cependant  nous  voyons  des  gens 
infirmes  entrer  (dans  leur  temple)  et  en  sortir  remis.  D'où  cela 
vient-il?  —  Akîba  répondit:  Je  vais  te  donner  une  comparaison. 
Il  y  avait  dans  une  ville  un  homme  digne  de  confiance  et  les  habi- 
tants lui  donnaient  en  dépôt  leur  avoir,  sans  témoins.  Il  y  en  eut  un 
qui  (à  plusieurs  reprises)  lui  confia  un  dépôt  devant  témoins.  Une 
fois  par  oubli  il  lui  en  confia  un  en  l'absence  de  témoins.  La  femme 
de  cet  homme  lui  dit:  Nous  nierons  ce  dépôt.  Mais  le  mari  lui 
répondit  :  Parce  que  cet  insensé  a  irrégulièrement  agi,  irai-je,  moi, 
perdre  ma  réputation?  Il  en  est  de  même  des  châtiments.  Lorsqu'ils 
sont  envoyés  à  un  homme  (sous  forme  d'infirmités),  ils  sont  obligés 
d'entrer  chez  lui  tel  jour  et  d'en  sortir  tel  jour,  à  telle  heure,  par 
(le  ministère  de)  tel  médecin  et  par  (la  puissance  de)  tels  remèdes. 
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Le  temps  verni  où  les  châtiments  devaient  quitter  cet  homme,  il 
entra  dans  an  temple.  Les  châtiments  dirent  :  Nous  ne  devrions  pas 
le  quitter.  Puis#ils  reprirent  :  Parce  que  cet  insensé  a  irrégulière- 
ment agi,  irons-nous  agir  contre  notre  devoir?8 

Dans  la  ghémare  de  l'un  et  de  l'autre  Talmud,  on  distingue  des 
parties  dialectiques  ou  homilétiques ,  des  récits,  des  légendes, 
des  paraboles.  Elles  forment  ce  que  Ton  appelle  la  haggadah9, 
«  ce  qui  est  dit,  raconte»,  et  constituent  comme  une  seconde  tra- 
dition, entremêlée  au  commentaire  de  la  première. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  partie  haggadique,  nous  citerons 
le  récit  suivant.  Un  disciple  de  Hillel ,  Baba  ben  Bouta ,  s'était 
approprié  la  douceur  et  la  patience  de  son  maître.  Dans  sa  maison 
demeurait  un  Babylonien  immigré  en  Palestine,  et  qui  s'y  était 
marié.  La  différence  du  langage  et  l'obéissance  ponctuelle  de  la 
femme  faisaient  naître  entre  les  époux  bien  des  malentendus. 

Un  jour,  le  mari  dit  :  Fais-moi  cuire  deux  talpê  (en  babylonien 
«pattes  d'animal»,  en  palestinien  «lentilles»).  La  femme  fit  cuire 
deux  lentilles.  Une  autre  fois  il  lui  dit  :  Fais-moi  cuire  un  gerîva 
(«boisseau»,  sous-entendu  de  lentilles).  Elle  le  fit.  Une  autre  fois 
il  lui  dit:  Apporte-moi  deux  bouzinè  (en  babylonien  «concombres», 
en  palestinien  «lampes»).  Elle  lui  apporte  deux  lampes.  Impa- 
tienté, son  mari  lui  dit  :  Va  les  briser  al  resch  di  baba  «au  seuil  de 
la  porte»  (le  mot  resch  désigne  aussi  la  «tête»).  La  femme  croit 
qu'elle  doit  briser  les  lampes  à  la  tête  de  Baba.  Baba  lui  ayant 
demandé  :  Que  fais-tu  donc?  elle  répond  :  Ce  que  mon  mari  m'a 
ordonné.  —  Baba  lui  dit  :  «Tu  as  fait  la  volonté  de  ton  mari.  Que 
Dieu  te  donne  deux  fils  aussi  patients  que  Baba»  (Seder  III,  traité 
Nedârtm,  fol.  66,  verso). 

La  partie  haggadique  du  Talmud  a  servi  de  source  à  quantité  de 
légendes  musulmanes,  comme  elle  a  fourni  des  aliments  au  génie 
poétique  de  Dante,  de  Boccace,  de  Cervantes,  de  Milton  et  d'autres. 
Voici,  par  exemple,  la  légende  d'Asmodée,  le  roi  des  démons  : 

Il  habite  le  creux  d'une  montagne.  Chaque  jour  il  quitte  sa 
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demeure  pour  parcourir  le  inonde  et  étudier  les  lois  du  ciel  et  de 
la  terre.  Avant  de  partir,  il  remplit  d'eau  sa  caverne,  met  une 
pierre  sur  l'ouverture  et  la  scelle  de  son  sceau.  Cependant  le  sage 
roi  Salomon  qui  avait  puissance  sur  les  démons,  et  les  conjurait 
par  son  anneau,  ordonne  à  son  ministre  Benoyah  d'enchaîner  As- 
modée  et  de  le  lui  amener  pour  apprendre  de  lui  où  se  trouvait  la 
pierre  schamir,  dont  il  avait  besoin  pour  construire  le  temple.  Le 
schamir,  suivant  la  légende,  coupe  les  pierres  et  dispense  de  se 
servir  d'instruments  en  fer,  dont  l'usage  était  défendu  pour  la 
construction  de  l'autel.  Mais  Asmodée  n'est  pas  facile  à  saisir.  On 
ne  peut  le  vaincre  que  dans  le  sommeil,  et  il  évite  le  sommeil  en  ne 
buvant  que  de  l'eau.  Benoyah  parvient  à  percer  la  paroi  de  la 
caverne,  et  il  en  fait  écouler  l'eau,  qu'il  remplace  par  du  vin; 
Asmodée,  revenu  de  voyage  et  tourmenté  de  soif,  malgré  sa  répu- 
gnance boit  le  vin ,  s'endort  et  est  enchaîné.  Benoyah  l'emmène. 
En  chemin  il  se  montre  rusé,  perspicace  et  surtout  versé  dans  la 
connaissance  de  l'Écriture.  Il  justifie  tous  ses  coups  par  des  cita- 
tions. 

Agacé  par  ses  chaînes ,  il  s'appuie  contre  un  arbre ,  qui  est 
aussitôt  déraciné;  contre  une  maison,  qui  s'écroule  sur-le-champ. 
11  s'approche  de  la  hutte  d'une  pauvre  veuve,  qui,  pour  l'empê- 
cher de  détruire  ce  misérable  asile,  implore  sa  grâce.  Asmodée, 
touché  de  pitié,  s'écarte,  mais  dans  la  rapidité  du  mouvement  il 
tombe  et  se  casse  la  jambe.  «Maintenant,  dit-il  ironiquement, 
je  comprends  le  sens  du  passage  :  «  La  langue  douce  brise  les  os  » 
(Proverbes  25,  15).  Il  rencontre  un  aveugle,  puis  un  homme  ivre, 
et  les  conduit  dans  leur  chemin.  Voyant  un  joyeux  cortège  de 
noce,  il  se  met  à  pleurer;  entendant  un  homme  dire  à  son  cor- 
donnier :  Fais-moi  des  souliers  qui  durent  sept  ans,  il  éclate  de 
rire.  II  rit  aussi  en  voyant  un  magicien  qui,  sur  une  éminence,  se 
livrait  aux  opérations  de  son  art. 

Arrivé  à  Jérusalem,  après  trois  jours  d'attente,  où  il  fait  preuve 
de  connaissances  médicales,  il  est  introduit  auprès  du  roi.  Aussi- 
tôt il  prend  un  roseau  et  mesure  par  terre  une  longueur  de  quatre 
aunes,  «  Quand  tu  seras  mort,  dit-il  au  roi,  il  ne  te  restera  que 
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quatre  aunes  de  terre10,  et  aujourd'hui  que  tu  as  conquis  le  monde, 
tu  n'es  point  rassasié,  et  tu  as  voulu  m 'avoir  en  ta  puissance.  — 
J'ai  besoin  du  schamtr!  dit  Salomon,  et  il  faut  que  tu  me  le  pro- 
cures, —  Le  schamir,  répond  Asmodée,  n'est  pas  sous  ma  garde, 
mais  sous  celle  du  Génie  protecteur  de  la  mer.  Il  l'a  confié  au  coq 
de  bruyère,  qui  a  juré  de  le  lui  rendre.  Cet  oiseau  en  a  besoin 
pour  fendre  les  rochers  nus,  et  semer  dans  les  intervalles  les  graines 
qui  procurent  la  nourriture  à  ses  petits  ».  Salomon  envoie  ses  gens 
à  la  découverte  du  nid  où  se  trouvaient  les  petits  du  coq,  et  le  fait 
couvrir  d'une  cloche  de  verre.  A  son  retour,  le  coq  veut  couper  le 
verre  avec  le  schamtr,  mais  effrayé  par  les  cris  des  envoyés  du  roi, 
il  laisse  tomber  la  pierre.  Ceux-ci  la  ramassent  aussitôt,  et  le  coq 
désespéré  de  ne  pouvoir  tenir  son  serment,  se  suicide. 

Cependant  Benoyah  demande  à  Asmodée  de  lui  expliquer  sa 
conduite  durant  le  voyage.  Pourquoi  as-tu  conduit  l'aveugle  dans 
ton  chemin?  —  Parce  que  j'ai  entendu  au  ciel  que  c'était  un  homme 
pieux  et  craignant  Dieu,  et  que  quiconque  lui  rendrait  service 
serait  sauvé.  —  Était-ce  aussi  le  cas  pour  l'homme  ivre?  —  Au 
contraire;  c'était  un  grand  scélérat',  et  il  devait  recevoir  quelque 
bien  dans  cette  vie  pour  trouver  dans  la  vie  future  son  châtiment 
complet.  —  Pourquoi  as-tu  pleuré  à  la  vue  du  cortège  de  noce? 

—  Parce  que  le  marié  devait  mourir  trois  jours  plus  tard ,  et  la 
jeune  veuve  attendre  treize  ans  avant  d'accomplir  le  lévirat  avec 
son  beau-frère  qui  venait  de  naître11.  —  Pourquoi  as-tu  ri  quand 
un  homme  a  commandé  des  souliers  qui  devaient  durer  sept  ans? 

—  Parce  que  cet  homme  n'avait  plus  que  sept  jours  à  vivre  !  — 
Pourquoi  as-tu  ri  en  voyant  le  magicien  faire  ses  opérations?  — 
Parce  que  cet  homme,  qui  croyait  tant  savoir,  ignorait  qu'un  trésor 
était  enterré  sous  ses  pieds12. 

# 

Les  Docteurs  talmudiques  (Tannalm  et  Amoralm). 

On  a  justement  comparé  le  Talmud  à  un  terrain  composé  de 
plusieurs  couches  superposées,  dont  chacune  répond  à  une  nou- 
velle période  du  développement  de  la  pensée  juive.  Les  docteurs 
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qui  vivaient  dans  ces  diverses  périodes  et  dont  le  nom  général  serait 
abôth  a  pères»  ou  hakhdmîm  «sages»,  ont  été  distingués  par  des 
titres  différents,  suivant  que  leurs  noms  figurent  dans  la  Mischnah 
ou  dans  la  Gemarah. 

Dans  la  période  antérieure  à  la  destruction  du  temple  (IIe  siècle 
avant  à  70  après  J.-C.)  vivaient  les  anciens  Tannaîm  ou  c  Maî- 
tres »,  dont  les  paroles  ont  été  conservées  par  la  tradition.  En  tête, 
on  place,  nous  lavons  vu,  le  grand-prêtre  Siméon  le  Juste,  qui 
ferme  la  série  des  hommes  de  la  c  grande  Synagogue  »  et  ouvre  la 
période  des  études  sur  la  Loi.  «Le  monde,  disait-il,  repose  sur 
trois  fondements  :  l'étude  de  la  Loi ,  le  culte  et  la  charité  »  (Pirkê 
Abôlh,  II,  2). 

L'enseignement  dans  ce  temps  était  donné  de  préférence  dans 
les  halles  qui  entouraient  le  sanctuaire.  On  voit  se  constituer  les 
partis  rivaux  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens.  La  légende  connaît 
une  série  de  maîtres  à  tendances  opposées,  formant  ce  que  Ton  a 
plus  tard  appelé  des  «couples».  Leurs  noms  sont  cités  PirkéAbâth, 
I,  3-12.  Le  «couple»  le  plus  célèbre,  qui  vivait  vers  l'ère  chré- 
tienne, était  composé  de  Hillel  (I)  le  Grand  (f  14  ap.  J.-C),  chef 
de  la  Beth-Hillel,  «Maison»  ou  «École  de  Hillel»,  et  de  Schammaï, 
chef  de  la  Beth-Schammai. 

U  Époque  talmudique  proprement  dite  ne  commence  qu'après  la 
destruction  de  Jérusalem  et  se  divise  en  deux  périodes  principales  : 

I.  Celle  des  Tannaîm  «Maîtres»,  qui  forment  la  Mischnah  (de 
70  à  environ  220). 

II.  Celle  des  Amoraîm  «Répétants»,  qui  constituent  la  Gemarah 
(environ  220-500). 

I.  Les  Tannaîm. 

L'homme  illustre  qui  ouvre  la  première  période  est  un  ancien 
commerçant,  R.  Johanan  ben  Sakkaï,  un  des  disciples  de  Hillel. 
Sa  renommée  commence  dès  le  siège  de  Jérusalem.  Nous  avons  vu 
plus  haut  (p.  212)  par  quelle  ruse  il  parvint  à  quitter  la  ville  assié- 
gée, pour  s'établir  à  Jabné  et  y  créer  un  nouveau  sanhédrin,  ainsi 
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qu'un  foyer  pour  renseignement.  Il  eut  plusieurs  disciples  distin- 
gués, parmi  lesquels  Josué,  fils  de  Hanania  —  suivant  les  uns,  il 
était  charbonnier,  suivant  les  autres,  aiguillier  —  Éliézer,  fils 
d'Hyrcan,  qui  fonda  une  école  à  Lydda  (voyez  ci-dessus,  p.  243)  ; 
enfin  Éléazar,  fils  d'Arakh.  Johanan  comparait  ce  dernier  à  «une 
source  qui  va  toujours  en  grossissant». 

Aimant  à  éveiller  la  réflexion  chez  ses  disciples,  Johanan  leur 
demande  un  jour  :  «  Qu'y  a-t-il  à  vos  yeux  de  plus  avantageux 
pour  l'homme?  »  Éliézer  répondit  :  «  Le  contentement  »;  Josué  : 
«Un  ami  sincère»;  Josée:  «Un  bon  voisin»;  Siméon:  «La  pré- 
voyance»; Éléazar:  «Un  bon  cœur».  «Je  préfère,  répliqua  le 
maître,  l'opinion  d'Éléazar,  fils  d'Arakh,  car  vos  réponses  sont 
contenues  dans  la  sienne». 

«Maintenant,  eontinua-t-il,  dites-moi  ce  que  l'homme  doit  éviter 
avec  le  plus  grand  soin  ?»  Éliézer  répondit  :  «  Le  mécontentement  »  ; 
Josué:  «Un  ami  faux».  Josée:  «  Un  mauvais  voisin  »  ;  Siméon: 
«Celui  qui  emprunte  et  ne  paye  pas,  car  emprunter  à  l'homme, 
c'est  emprunter  à  Dieu ,  ainsi  qu'il  est  écrit  (Psaume  37,  21): 
«L'impie  emprunte  et  ne  paye  pas,  mais  le  juste  est  compatissant 
et  donne  avec  générosité».  Éléazar  dit:  «La  chose  la  plus  perni- 
cieuse, c'est  un  mauvais  cœur».  «Je  préfère  encore  l'opinion 
d'Éléazar,  fils  d'Arakh,  répliqua  le  maître,  car  vos  réponses  sont 
contenues  dans  la  sienne»  (Pirké  Abôth,  II,  13-14). 

L'admiration  de  Johanan  pour  le  fils  d'Arakh  était  telle  qu'il 
disait  de  lui  :  «  Si  tous  les  sages  d'Israël,  y  compris  même  Éliézer, 
fils  d'Hyrcan ,  se  trouvaient  dans  un  plateau  de  la  balance ,  et 
qu'Éléazar,  fils  d'Arakh,  se  trouvât  dans  l'autre,  il  l'emporterait 
sur  tous»  (Ibidem,  II,  12). 

Gamaliel  de  Jabné is,  descendant  de  Hillel  et  disciple  de  Joha- 
nan, consolide  l'œuvre  de  son  maître.  Il  est  officiellement  le  pre- 
mier Nasî  ou  Patriarche  des  Juifs  en  dehors  de  Jérusalem.  Il 
exerça  le  patriarcal  avec  une  sévérité  nécessitée  peut-être  par  les 
désordres  du  temps,  mais  qui  lui  attira  des  haines  ardentes  et  fina- 
lement une  déposition  temporaire.  Ses  principaux  collaborateurs 
furent  R.  Josué  ben  Hanania  et  Éliézer  ben  Hyrkan ,  déjà  nom- 
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mes  ;  puis  le  savant  et  exalté  R.  Akiba,  l'indépendant  R.  Éliézer 
ben  Azaria,  etc. 

Nous  arrivons  à  la  sanglante  période  de  la  guerre  de  Bar  Gochba 
(132*135)  et  des  représailles  terribles  quef  les  Romains  vainqueurs 
exercèrent  contre  les  Juifs.  L'observation  des  lois  religieuses, 
l'étude  de  la  Torah,  la  célébration  du  sabbat,  etc.,  sont  interdites. 
Aucun  docteur  ne  devait  plus  donner  la  confirmation  à  un  de  ses 
disciples,  sous  peine  de  mort  pour  le  confirmant  et  le  confirmé. 
Malgré  ces  ordres  rigoureux,  Yehouda  ben  Baba  se  rendit  entre 
deux  montagnes  et  confirma  cinq  savants.  Les  Romains  arrivent  : 
il  presse  les  cinq  docteurs  de  fuir  et  reste  pour  recevoir  la  mort1*. 

La  légende  désigne  sous  la  dénomination  des  ce  dix  Martyrs  * 
les  rabbins  qui  furent  suppliciés  sous  Adrien. 

On  connaît  la  fin  tragique  d'Akîba  (voy.  p.  214).  Une  mysté- 
rieuse légende  du  Talmud  le  met  en  rapport  avec  trois  autres 
savants  :  «  Quatre  (rabbis)  entrèrent  au  paradis  :  Ben  Azzaï,  Ben 
Zôma,  Aher  et  R.  Akîba.  Ben  Azzaï  médita  et  mourut;  c'est  de  lui 
qu'il  est  dit  :  <r  Elle  est  précieuse  aux  yeux  de  l'Éternel,  la  mort  de 
ses  fidèles  »  (Psaume  116, 15).  Ben  Zôma  médita  et  perdit  le  sens; 
c'est  de  lui  qu'il  est  dit  :  «  Si  tu  trouves  du  miel,  n'en  mange  que 
la  quantité  suffisante  pour  toi,  de  peur  que  tu  n'en  sois  rassasié  et 
que  tu  ne  le  vomisses»  (Proverbes  25,  16).  Aher  brisa  les  jeunes 
plantes.  Rabbi  Akîba  seul  sortit  en  paix»  (Hagiga,  fol.  14b). 

Aher,  1' «Autre»,  n'est  ici  qu'un  terme  de  mépris  pour  désigner 
R.  Élîsa  ben  Abouya,  auquel  la  légende  reproche  d'être  venu  aux 
leçons  de  ses  maîtres,  en  apportant  sous  ses  vêtements  des  livres 
(grecs)  profanes,  et  d'avoir  chanté  des  chants  grecs.  Malgré  son 
grand  savoir  et  sa  pénétration,  il  tomba  dans  le  scepticisme  et  fut 
excommunié.  Suivant  le  Talmud,  il  ne  put  se  réconcilier  avec  Dieu, 
et  lorsqu'un  jour  de  grand  pardon  il  passa  devant  les  ruines  du 
temple,  il  en  entendit  sortir  une  voix  comme  d'une  colombe,  qui 
disait  :  «Aujourd'hui  tous  les  hommes  sont  pardonnes,  à  l'excep- 
tion d'Élîsa  ben  Abouya  ,  parce  qu'après  m'avoir  connu ,  il  m'a 
renié».  Il  ne  trouva  jxnnt  de  repos  dans  la  mort,  et  des  flammes 
sortaient  de  sa  tombe. 
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Les  légendes  qui  attribuent  à  Dieu  des  sentiments  barbares,  les 
compensent  quelquefois  par  des  sentiments  élevés  et  délicats,  attri- 
bués à  l'homme.  Parmi  les  disciples  d'Élîsa,  un  seul,  IL  Mêir,  lui 
était  resté  fidèle,  «prenant  dans  ses  doctrines  l'amande  et  rejetant 
l'écorce».  Il  court  se  jeter  sur  la  tombe  de  son  maître  et  jure  qu'il 
refusera  de  participer  à  la  vie  future  tant  qu'Élîsa  ne  serait  point 
sauvé,  et  qu'il  ne  quitterait  point  ce  lieu  avant  que  l'âme  d'Élîsa 
eût  trouvé  grâce  devant  la  miséricorde  divine.  Et  voici,  les  flammes 
—  s'éteignirent. 

L'époque  des  Antonins  —  qui  suivit  la  dernière  et  terrible  guerre 
suscitée  par  le  «Messie»  Bar  Gochba  —  ramena  pour  quelque 
temps  le  calme  dans  les  Écoles  juives.  Jamnia  ayant  été  détruite, 
le  sanhédrin,  ayant  à  sa  tête  Simon,  fils  de  Gamaliel,  se  reconstitue 
à  Usa  (Oucha)  en  Galilée.  Au  premier  rang  de  la  hiérarchie  se 
trouvait  le  Aaçt4,  au  second  VAb  Béth-dtn,  au  troisième  le  Hakham. 

On  voit  fleurir  en  ce  temps  l'avant-dernière  génération  des 
Tannaim:  R.  Mêir,  dont  il  vient  d'être  question,  Juda  ben  Haï, 
Simon  ben  Jojiaï,  José  ben  Halafta,  Élazar  ben  Schammoua,  etc. 

Rabbi  Mêir,  dont  la  femme  Berouria  est  renommée  pour  son 
érudition,  est  de  ceux  dont  les  doctrines  occupent  une  des  plus 
larges  places  dans  la  Mischnah.  Nommé  Hakham  du  sanhédrin,  il 
enseigna  successivement  à  Usa  et  à  Tibériade. 

Simon  ben  Johaï,  qui  avait  exprimé  des  jugements  très  vifs  sur 
les  Romains ,  fut  obligé  de  s'enfuir.  Suivant  la  légende,  il  passa, 
avec  son  fils,  treize  ans  dans  une  caverne. 

José,  dit-on,  composa  la  chronique  intitulée  Séder  Oldm,  «  Ordo 
Mundi»,  où  il  fixait  la  chronologie  biblique,  d'après  les  principes 
alors  admis. 

Élazar  eut  pour  disciple  le  célèbre  rabbi  Juda,  dont  il  nous  reste 
à  parler. 

Juda,  surnommé  ha-Xasi  «le  Patriarche»,  ha-Qâdâsch  aie 
Saint»,  ou  simplement  Rabbi  «  Maître»,  était  le  sixième  descendant 
du  grand  Hiliel.  Il  succéda  vers  i 67  à  son  père  Simon  dans  la 
charge  de  na$i,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  (vers  220).  Sous 
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lui,  le  sanhédrin  siège  successivement  à  Schefaram,  Beth-Schearini 
et  Sepphoris.  En  relations  amicales  avec  plusieurs  membres  de  la 
famille  des  Antonins  —  le  Talmud  cite  ses  dialogues  avec  1' «empe- 
reur Antonin»  —  il  jouit  parmi  ses  coreligionnaires  d'une  autorité 
considérable.  Et  sa  collection  de  la  Mischnah  —  il  y  consacra,  dit- 
on  ,  trente  années  de  sa  vie  —  fut  acceptée  comme  l'expression 
officielle  de  la  tradition  législative. 

La  clôture  de  la  Mischnah  ferme  la  période  des  Tannaim.  On 
commence  dès  lors  à  commenter  ce  recueil  lui-même,  en  d'autres 
termes,  à  constituer  la  Gemarah.  C'est  l'œuvre  des  Amoraim,  lit- 
téralement «ceux  qui  répètent»  ce  que  les  Maîtres  ont  dit. 


II.  Les  Amoraim  (depuis  environ  220). 

Le  travail  des  Amoraim  commence  presque  simultanément  en 
Palestine  et  en  Babylonie. 

J.  Amoraim  de  la  Palestine  (220-350).  —  Les  na$i  de  cette 
période15  sont:  Juda  (II),  dit  Juda  Nesiah,  fils  de  Juda  le  Saint. 
Bien  inférieur  à  son  père,  il  exerça  ses  fonctions  durant  un  demi- 
siècle.  Gamaliel  (IV),  sous  lequel  le  patriarchat  continue  à  décli- 
ner, ainsi  que  sous  son  fils  Juda  (III).  Les  nasi  avaient  encore 
Y  autorité  sans  posséder  la  supériorité  intellectuelle  qui  seule  la  légi- 
time. Une  des  prérogatives  du  nasi  était  de  fixer  le  calendrier 
pour  toutes  les  communautés  juives.  Suivant  l'usage  traditionnel, 
on  déterminait  encore  les  mois  expérimentalement  par  l'observa- 
tion directe  de  la  nouvelle  lune;  puis  on  avisait  solennellement  les 
communautés  de  l'apparition  du  croissant.  Or,  grâce  aux  progrès 
de  la  science  astronomique,  il  suffisait  d'avoir  recours  au  calcul 
pour  connaître  les  jours  où  le  croissant  apparaissait,  et  dans  plu- 
sieurs communautés,  notamment  en  Babylonie,  on  prenait  déjà 
l'habitude  de  fixer  les  fêtes,  sans  attendre  les  communications  du 
nasi.  Hillel  (II),  fils  et  successeur  de  Juda  (III),  renonça  donc  à 
l'observation  directe  et  fixa  (vers  360)  le  calendrier  juif  d'après  les 
règles  du  calcul  (voyez  p.  267). 
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Parmi  les  amoraim  de  la  première  génération,  on  distingue 
Johanan  ben  Nappâha  (f  vers  280)  ;  son  beau-frère  et  antagoniste 
Simon  (f  vers  275);  Josué  ben  Lévi;  enfin  Simlaï,  auquel  on 
attribue  rénumération  des  613  dispositions  de  la  Loi,  dont  248  com- 
mandements et  365  défenses 16. 

Dès  le  commencement  du  IVe  siècle,  les  commentaires  sur  Ja 
Mischnah  sont  recueillis  en  Palestine.  Les  amoraim  de  ce  temps 
sont  :  Ammi  et  Assi;  Hayya  ben  Abba  et  son  frère  Simon  ;  Élazar 
ben  Pedâth,  et  surtout  Abahou  de  Césarée,  renommé  comme  prédi- 
cateur. 

L'année  312  —  que  1  edit  de  tolérance  de  l'empereur  Constan- 
tin rendit  si  favorable  aux  chrétiens  —  parut  ouvrir  au  Judaïsme 
une  ère  de  prospérité.  Le  nasi  fut  reconnu  chef  de  tous  les  Juifs 
de  l'Empire.  Mais  les  espérances  que  l'édit  de  l'empereur  avait  fait 
naître  ne  devaient  pas  se  réaliser.  Après  la  «conversion»  de  Con- 
stantin parurent  de  nouveaux:  édits  hostiles  aux  Juifs,  et  déjà  les 
docteurs  de  la  Palestine  commencèrent  à  émigrer  en  Babylonie. 

Constantin  II,  continuant  l'œuvre  de  son  père,  rendit  plus 
sévères  les  édits  contre  les  Juifs.  Une  sédition  éclate  à  Sepphoris, 
mais  elle  est  promptement  réprimée.  Sepphoris  est  détruite  et  les 
villes  de  Tibériade,  Lydda,  etc.,  ravagées  (352). 

C'en  était  fait  des  Écoles  de  la  Palestine.  Le  règne  éphémère  de 
Julien  (361-363)  ne  put  leur  rendre  la  vitalité,  que  tant  de  coups 
et  de  tribulations  avaient  lentement  paralysée. 

Pour  fixer  les  idées,  on  peut  admettre  l'année  360  comme  celle 
qui  marque  l'arrêt  de  la  ghémare  et  la  clôture  du  Talmud  de  Jéru- 
salem. Les  additions  qu'on  y  fit  plus  tard  sont  insignifiantes  et  il 
serait  difficile  d'en  indiquer  les  dates. 

2.  Amoraim  de  la  Babylonie  (220-500).  —  Jusqu'aux  temps  de 
Juda  le  Saint,  la  Palestine  avait  seule  tenu  le  sceptre  des  études 
législatives.  C'est  la  Palestine  qui  est  la  patrie  de  la  Mischnah*  et 
c'est  de  la  Galilée  que  Rab  (voyez  p.  244)  apporta  ce  recueil  en 
Babylonie.  Jusqu'à  ce  moment,  les  Écoles  de  cette  dernière  contrée, 
peu  nombreuses  sans  doute ,  étaient  restées  dans  l'ombre.  On  ne 
les  connaît  pas.  Rab  en  crée  une  nouvelle  et  en  appelle  d'autres  à 
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la  vie,  qui  apparaissent  à  la  lumière  de  l'histoire,  pour  commenter 
la  Mischnah.  Mieux  connues  que  celles  de  la  Palestine,  ces  écoles 
subsistèrent  plus  longtemps. 

Au  temps  de  Rab ,  la  Babylonie  passa  de  la  domination  des 
Parlhes  ou  Arsacides  à  celle  des  Sassanides  (voy.  Livre  IV,  p.  775). 
On  ignore  quelle  avait  été  depuis  Gyrus  l'organisation  de  la  société 
juive  dans  celte  contrée.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'à  l'époque 
de  Juda  le  Saint  apparaît  le  titre  de  *  Chef  de  la  captivité  »  (Résch 
Gdloûtha),  qui  remonte  plus  haut  sans  doute,  et  qui  a  peut-être 
désigné,  dès  l'époque  de  Gyrus,  le  représentant  des  Juifs  auprès  du 
gouvernement,  comme  le  nasî  en  Palestine  représentait  ses  core- 
ligionnaires auprès  de  l'administration  romaine.  Le  fait  est  que  le 
titre  de  Résch  Gdloûtha  s'est  conservé  sous  les  Arsacides,  les  Sas- 
sanides et  plus  tard  même  sous  les  Arabes. 

Rab  joue  un  grand  rôle  dans  la  Gemarah  de  Babylone,  où  il  est 
fréquemment  nommé.  Il  fonde  l'École  de  Sourâ,  où  il  expliquait  la 
Mischnah  devant  plus  de  douze  cents  auditeurs.  Il  avait  trouvé  un 
ami  et  un  rival  dans  la  personne  du  savant  Samuel,  aussi  ardent 
babylonien  que  Rab  était  palestinien.  L'École  de  Samuel  à  Nahar- 
dea  devint  l'antagoniste  de  celle  de  Rab  à  Sourâ. 

Rab,  dit-on,  jouissait  de  la  faveur  d'Artaban  IV,  le  dernier  roi 
parthe  (216-226)  ;  Samuel,  de  celle  de  Sapor,  fils  d'Ardéchir,  le 
premier  Sassanide  (238-271).  Grâce  à  ses  connaissances  astrono- 
miques, Samuel  calculait  à  l'avance  les  apparitions  du  croissant 
de  la  lune.  Il  put  nourrir  la  pensée  d'affranchir  les  Juifs  babylo- 
niens de  l'autorité  du  nasî,  seul  chargé  jusqu'alors  de  faire  con- 
naître le  commencement  du  mois  et  de  déterminer  les  fêtes  qui  s'y 
rattachaient  (voyez  p.  255). 

Les  Palmyriens  au  service  des  Romains  ayant  détruit  Nahardea, 
vers  260,  l'École  fut  transférée  à  Schechan  Zib  sur  le  Tigre.  Peu 
après,  R.  Juda ,  disciple  commun  de  Rab  (f  2A7)  et  de  Samuel 
(f  250),  fonda  celle  de  Poum-Bedita,  qui  partagea  avec  celle  de 
Sourâ  la  gloire  des  études  rabbiniques. 

Les  chefs  d'École  avaient  en  général  une  profession.  Plusieurs  des 
m  it 
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rabbins  les  plus  distingués  étaient  de  simples  artisans,  tisserands, 
charpentiers,  corroyeurs,  cordonniers,  boulangers,  cuisiniers.  Le 
Talmud  recommande  le  travail  manuel.  «  Il  est  bon  de  joindre  à 
tes  études  un  métier  ;  par  là  tu  resteras  pur  de  péchés  »  *7.  — 
«Grand  est  le  travail,  il  honore  l'homme  qui  s'y  livre  »  i8.  —  Le 
travail  l'emporte  sur  la  piété  oisive» 19.  —  L'ouvrier  occupé  à  son 
travail  n'a  pas  besoin  de  se  |ever  devant  le  plus  grand  savant»  *°. 
—  ce  Écorche  une  charogne  sur  la  place  publique  et  reçois  le  salaire 
de  ton  travail,  et  ne  dis  pas  :  je  suis  un  homme  trop  distingué 
pour  me  livrer  à  un  travail  humiliant  »  2i. 

Dans  de  telles  conditions ,  l'existence  des  chefs  d'École  ne  pou- 
vait ressembler  à  celle  de  nos  professeurs.  Ils  ne  faisaient  pas  des 
cours  quotidiens. 

A  Sourâ,  les  étudiants  se  réunissaient  deux  fois  l'an,  au  prin- 
temps et  en  automne  (aux  mois  d'Adar  et  d'Eloul,  correspondant 
à  nos  mois  de  Mars  et  d'Août  à  Septembre).  Ces  assemblées  s'ap- 
pelaient kallah  et  leur  président  Rêsch  kallah.  Le  lieu  de  réunion 
lui-même  portait  le  nom  de  sidra,  de  melibta,  etc.  Dans  le  Talmud, 
les  expressions  kallah,  sidra,  rnetibia  sont  toutes  synonymes 
d'«  École».  Dans  le  courant  du  IVe  siècle,  ces  «Écoles»  devinrent 
peu  à  peu  des  arènes  pour  des  joutes  intellectuelles,  où  chacun 
s'efforçait  de  déployer  les  ressources  de  son  esprit  et  de  surpasser 
son  adversaire  en  habileté.  Ce  qui  ajoutait  à  l'intérêt  de  ces  débats 
(havdyâth),  c'était  l'intervention  des  nahotém,  «  descendants  *,  rab- 
bins voyageurs  qui  descendaient  de  Palestine  en  Mésopotamie  et  y 
rapportaient  les  décisions  prises  dans  le  pays  d'où  ils  venaient. 

Cependant  l'École  de  Sourâ,  après  une  période  de  gloire,  com- 
mençait à  décliner,  lorsqu'elle  fut  brillamment  relevée  par  R.  Aschi 
ben  Simaï.  Le  premier  depuis  Juda  le  Saint,  dit  le  Talmud,  Aschi 
sut  réunir  l'éclat  extérieur  à  l'étendue  de  la  science.  Il  consacra, 
dit-on,  plus  d'un  demi-siècle  (375-427)  à  recueillir  et  à  passer 
en  revue  toutes  les  matières  talmudiques,  sans  toutefois  pou- 
voir achever  la  Gemarah.  Les  temps  devenaient  de  moins  en 
moins  favorables  aux  études.  L'ancienne  et  paisible  condition  des 
Juifs  est  souvent  troublée  par  le  fanatisme  des  mages,  et  sous 
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tezdegerd  II  (440-457)  s'ouvre  même  une  ère  de  persécutions, 
.es  assemblées  à  Sourâ  sont  interdites ,  l'enseignement  dans  les 
Écoles  languit,  et  il  fallut  se  hâter  de  confier  à  l'écriture  l'immense 
Matériel  rassemblé  par  Aschi.  Ce  fut  l'œuvre  de  son  fils  (f  468) 
ît  de  ses  successeurs,  parmi  lesquels  le  plus  connu  est  R.  Abîna. 
Vers  470,  sous  le  règne  de  Firouz,  le  fils  de  Yezdegerd  II,  com- 
mence une  nouvelle  et  cruelle  période  de  persécutions,  durant  la- 
quelle les  écoles  sont  détruites  et  beaucoup  de  Juifs  contraints  à 
embrasser  le  Mazdéisme.  R.  Abîna,  qui  survécut  à  ces  temps  lamen- 
tables, consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  la 
ghémare.  On  place  sa  mort  en  l'an  500,  et  cette  date  est  admise 
comme  celle  de  la  clôture  du  Talmud  de  Babylone,  bien  que,  du- 
rant des  siècles  encore,  on  y  fit  des  additions  comme  à  celui  de 
Jérusalem. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  temps  si  accidentés  durant  les- 
quels se  constitue  le  Talmud,  on  comprend  l'état  de  désordre  que 
présente  ce  volumineux  ouvrage,  et  qui  en  rend  la  lecture  peu 
attrayante.  Tel  qu'il  est  cependant,  il  mérite  de  la  part  des  chré- 
tiens plus  d'attention  qu'ils  ne  lui  en  ont  voué.  C'est  un  commen- 
taire du  Nouveau  Testament  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  con- 
temporain de  la  naissance  du  Christianisme  et  de  sa  première  litté- 
rature. Il  offre  avec  celle-ci  de  nombreux  points  de  contact.  Il  fait 
connaître  l'état  des  esprits  avant,  pendant  et  après  l'époque  de 
Jésus  et  des  apôtres,  c'est-à-dire  durant  la  période  la  plus  agitée 
et  la  plus  néfaste  de  l'histoire  d'Israël.  Dans  cette  période,  en 
effet,  tombent  :  le  soulèvement  des  Maccabées  et  la  révolution 
qu'ils  opèrent;  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  Romains;  la 
destruction  de  Jérusalem  et  du  temple  d'Hérode  par  Titus;  la 
révolte  de  Bar  Cochba  et  la  guerre  d'extermination  qui  la  suit  ; 
enfin  la  dernière  destruction  de  Jérusalem  et  l'expatriation  du 
peuple  juif  en  130. 

Le  sérieux  qu'on  trouve  dans  le  Talmud  est  le  fruit  des  malheurs 
du  temps.  I/étroitesse  qu'on  lui  reproche  n'est  souvent  que  le  résul- 
tat de  la  crainte  de  ne  pas  servir  Dieu  assez  fidèlement. 
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Cette  vaste  compilation  n'est  pas  seulement  pleine  d'intérêt  pour 
le  chrétien.  Elle  a  une  portée  plus  générale.  C'est  un  monument 
historique  gigantesque  et  comme  une  immense  nécropole  où  se  sont 
conservés  les  événements,  les  coutumes,  le  langage,  les  connais- 
sances, les  convictions  de  près  de  huit  siècles.  C'est  une  mine  iné- 
puisable où  l'archéologue,  le  linguiste,  l'historien,  le  théologien, 
le  philosophe  trouvent  de  nombreux  matériaux  à  exploiter. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  remarques  souvent  puériles  que  ce  livre 
renferme,  ainsi  que  les  réflexions  sensées  qui  y  abondent,  sont  le 
propre,  non  du  caractère  juif  en  particulier,  mais  de  la  nature 
humaine.  A  un  point  de  vue  impartial,  le  Talmud  est  un  recueil, 
unique  en  son  genre,  des  petitesses  et  des  grandeurs,  des  élans  et 
des  défaillances,  des  traits  d'esprit22  et  des  niaiseries  qui  caracté- 
risent, non  tel  peuple  ni  telle  religion,  mais  tous  les  peuples  et 
toutes  les  religions.  C'est  un  miroir  terni  par  le  souille  du  temps, 
mais  où  l'esprit  humain  découvre  dans  un  chaotique  mélange  toutes 
ses  qualités  et  tous  ses  défauts.  C'est  une  vaste  forêt  vierge  où  les 
lianes  et  les  épines  sont  innombrables,  où  les  champignons  pullu- 
lent à  foison,  mais  où  l'on  voit  apparaître  aussi  des  arbres  au  port 
majestueux,  au  luxuriant  feuillage  ;  des  plantes  alimentaires,  des 
fleurs  charmantes  et  des  fruits  succulents. 

Ceux  qui  s'engagent  dans  ce  prodigieux  dédale  de  sentences  et 
de  spéculations,  de  définitions  et  de  prières,  de  discussions  et  de 
symboles,  d'affirmations  contradictoires,  d'espérances  audacieuses 
et  de  rêveries  ardentes,  ne  doivent  point  oublier  le  fil  conducteur 
qui  les  empêchera  de  s'y  perdre,  savoir  :  le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux. Le  Talmud  lui-même  les  en  avertit.  «La  loi,  dit-il,  est  deve- 
nue un  vaste  océan.  Mais  elle  doit  être  de  nouveau  résumée  en  ce 
principe  unique  :  Marche  devant  Dieu,  et  sois  sans  reproche  »  (Ge- 
nèse 17,  1). 
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I.  Période  antérieure  à  l'Exil. 

Les  premières  indications  sur  la  division  du  temps  chez  les  an- 
ciens Hébreux  se  trouvent  dans  l'Écrit  jéhoviste  (voy.  p.  109-110). 

Le  «jour»  y  est  appelé  yom  (étymologie  incertaine). 

Le  «mois»  est  rendu  par  deux  expressions  différentes.  Dans 
Genèse  29, 14  par  hodesch  (de  hadasch,  «  apparaître  »,  d'où  hodesch, 
«nouvelle  lune»).  Dans  Exode  2,2  par  yèrah  (de  yarah,  «voya- 
ger »,  d'où  yarèah,  «  lune  ») . 

La  «semaine»,  schâboûa  (littéralement  la  «septaine»,  de  schèba, 
«sept»),  est  mentionnée  dans  l'épisode  de  Jacob  chez  Laban,  où 
se  trouve  aussi  l'indication  de  r« année»,  schânah  (de  schanah, 
«changer»  ;  sans  doute  la  période  où  les  saisons  changent). 

Il  faut  renoncer  à  chercher  les  mesures  précises  de  ces  divisions 
qui,  selon  toute  apparence,  n'étaient  pas  encore  exactement  déter- 
minées. Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  des  usages  des  temps 
postérieurs,  c'est  que  l'on  commençait  \ejour  la  veille  au  soir,  et 
les  mois  au  moment  de  l'apparition  du  croissant  de  la  lune  (dont 
les  phases  avaient  donné  l'idée  de  la  semaine;  voyez  Livre  II,  p. 
328-332);  enfin  que  Vannée  se  composait  de  mois  lunaires  que 
Ton  mettait  d'accord  avec  l'année  solaire  par  des  intercalations,  de 
manière  à  faire  coïncider  autant  que  possible  les  mêmes  mois  avec 
les  saisons.  En  cette  matière  aussi,  les  Cananéens  —  qui  avant 
l'invasion  déjà  pratiquaient  l'agriculture  —  ont  été  certainement 
les  maîtres  des  Hébreux  (voyez  p.  120).  Rien  en  effet  dans  les  élé- 
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ments  de  cet  ancien  calendrier,  ne  rappelle  les  usages  de  l'Egypte 
d'où  les  Hébreux  étaient  veùus.  Les  termes  qu'ils  employèrent  pour 
les  divisions  du  temps  sont  les  mêmes  que  chez  les  Phéniciens  et 
les  Assyriens.  On  en  retrouve  plusieurs  (yôm,  schânah)  dans  la 
stèle  de  Mésa. 

En  ce  qui  concerne  le  nom  des  mois,  on  n'en  connaît  que  qua- 
tre, mentionnés  avant  l'exil.  Nous  en  devons  également  la  connais- 
sance au  Jéhoviste.  Il  dit  : 

d.  Exode  13,  4:  Vous  sortez  aujourd'hui  dans  le  liodesch  ha- 
Abîb  «mois  des  Épis». 

2.  /  Rois  6,  1  :  Ce  fut  la  480*  année  après  la  sortie  des  fils 
d'Israël  du  pays  d'Egypte,  que  Salomon  bâtit  la  maison  de  Yahvèh 
(c'est-à-dire  le  temple),  la  quatrième  année  de  son  règne,  au  yèrah 
Ztv,  qui  est  le  second  mois  (corop.  v.  37). 

3.  /  Rois  8,  2  :  Tous  les  hommes  d'Israël  se  réunirent  auprès 
du  roi  Salomon  au  yèrah  Ethdnîm,  qui  est  le  septième  mois. 

&.  /  Bois  6,  38  :  La  onzième  année  (du  règne  de  Salomon)  au 
yèrah  Boul,  qui  est  le  huitième  mois,  le  temple  fut  achevé. 

Nous  avons  vu  ce  que  signifie  le  nom  du  premier  mois.  Le  sens 
des  termes  yèrah,  c'est-à-dire  cmois»  de  Zîv  —  d'Ethânîm  —  de 
Boul  n'est  pas  moins  significatif.  Le  premier  veut  dire  mois  de 
l'<(  éclat  » ,  de  la  «  beauté  »  (des  fleurs).  Il  correspond,  en  effet,  à  noire 
Mai.  C'est  le  Floréal  du  pays  de  Canaan.  Le  second  :  mois  des  «  ruis- 
seaux qui  coulent  continuellement»  (en  été  les  ruisseaux  sont 
intermittents)  correspond  à  notre  Octobre.  Enfin  le  troisième  :  mois 
des  «  pluies  »  correspond  à  notre  Novembre.  C'est  le  Pluviôse  cana- 
néen. 

Ces  termes  sont  intéressants,  parce  qu'ils  se  rapportent  aux 
phénomènes  caractéristiques  des  saisons  auxquelles  ils  corres- 
pondent en  Palestine,  preuve  évidente  qu'ils  ont  été  empruntés  aux 
Cananéens. 

L'indication  du  rang  de  ces  mois  nous  apprend  que  l'année  com- 
mençait au  printemps,  ce  qui  est  certainement  le  point  de  départ 
le  plus  naturel. 

Pour  toute  cette  période,  nous  n'avons  qu'un  renseignement  sur 
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la  manière  probable  de  compter  les  parties  du  jour  dans  les  der- 
niers temps  de  la  royauté  de  Juda.  C'est  le  récit  légendaire  de 
l'ombre  que  Yahvèh  fit  rétrograder  «sur  les  degrés  d'Ahaz».  Ahaz 
a  régné  de  742  à  726.  On  peut  supposer  qu'il  avait  construit  un 
gnomon,  entouré  de  cercles  ou  de  degrés  concentriques  sur  lesquels 
on  mesurait  la  longueur  de  l'ombre  aux  différentes  parties  du 
jour1.  C'était,  comme  on  voit,  une  façon  bien  primitive  de  compter 
les  heures. 


H.  De  l'Exil  à  la  Réforme  de  Hillel. 

Après  l'exil,  les  anciens  noms  cananéens  des  mois  disparaissent 
pour  faire  place  à  des  noms  nouveaux  d'origine  babylonienne.  Les 
écrits  de  ce  temps  en  mentionnent  sept  : 

1.  Néhémie  2,  1  :  Au  mois  de  Ntsan,  la  vingtième  année  du  roi 
Artaxerxès  etc.  —  C'est  le  mois  anciennement  appelé  «mois  des 
Épis». 

2.  Esther  8,  9:  Les  secrétaires  du  roi  furent  appelés  le  vingt- 
troisième  jour  du  troisième  mois  qui  est  le  mois  de  Sîvan. 

3.  Néhémie  6,  15  :  La  muraille  fut  achevée  le  vingt-cinquième 
jour  du  mois  d'Eloul. 

û.  Néhémie  1,1:  Au  mois  de  Kislêv,  la  vingtième  année,  j'étais 
à  Suse. 

5.  Esther  2,  16  :  Esther  fut  conduite  auprès  du  roi  Assuérus  le 
dixième  mois  qui  est  le  mois  de  Tebéth. 

6.  Zacharie  1,  7  :  Le  vingt-quatrième  jour  du  onzième  mois 
qui  est  le  mois  de  Schebat,  la  deuxième  année  de  Darius,  la  parole 
de  Yahvèh  fut  adressée  à  Zacharie. 

7.  Esdras  6,  15:  La  maison  fut  achevée  le  troisième  jour  du 
mois  à'Adar,  dans  la  sixième  année  du  règne  de  Darius. 

Esther  3,  7  :  On  jeta  le  sort  devant  Haman  pour  chaque  jour  et 
pour  chaque  mois,  jusqu'au  douzième  mois  qui  est  le  mois  d'Adar. 

Nous  n'avons  plus  ici  des  noms  empruntés  aux  phénomènes 
naturels  du  pays  de  Canaan.  Tous  procèdent  de  l'assyrien,  comme 
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le  Talmud  d'ailleurs  l'avoue  :  «  Les  noms  des  mois,  comme  ceux 
des  anges,  sont  venus  de  Babylone  »  2. 

Nisan,  en  assyrien  Nisdnou  (d'un  mot  qui  paraît  désigner  le 
a  commencement»),  est  le  premier  mois  de  Tannée  babylonienne; 
il  remplace  l'ancien  <  mois  des  Épis  »  des  Juifs. 

Sivan,  en  assyrien  Sivanou,  le  troisième  mois,  correspondant  au 
mois  de  Juin.  Ce  mot  veut  dire  ((brillant»  et  paraît  désigner  l'éclat 
du  soleil  d'été. 

Eloul  (en  assyrien  Ouloulou,  étymologie  incertaine)  désigne  le 
sixième  mois  (mi-Août  à  mi-Septembre). 

Kislêv  (en  assyrien  Kisilivou),  neuvième  mois  (mi-Novembre  à 
mi-Décembre). 

Tebêth  (en  assyrien  Tibitour),  dixième  mois  (Décembre  à  Jan- 
vier). 

Schebat  (en  assyrien  Schabatou),  onzième  mois  (Février  à  Mars). 

Adar  (en  assyrien  Addarou),  douzième  mois  (Mars  à  Avril). 

Les  seuls  mois  non  mentionnés,  soit  avant,  soit  après  l'exil, 
sont  le  quatrième  et  le  cinquième. 

Depuis  l'exil,  l'observation  du  croissant  de  la  lune  —  dont  l'ap- 
parition indiquait  le  commencement  du  mois  —  devient  scrupu- 
leuse, et  est  entourée  de  garanties. 

Maïmonide  (1135-1204;  voyez  p.  227)  nous  donne  sur  ce  sujet 
d'intéressants  détails  : 

Aussi'  longtemps  que  le  sanhédrin  eut  sa  résidence  à  Jérusalem 
(c'est-à-dire  jusqu'en  70  après  J.-C),  ce  corps  recevait  avec 
faveur  deux  hommes  de  confiance  qui  venaient  témoigner  devant 
lui:  a  A  tel  moment  nous  avons  vu  la  nouvelle  lune».  Lorsque 
cette  annonce  était  faite  le  trentième  jour  du  mois,  le  conseil  décla- 
rait ce  mois  hâser  «défectueux»,  et  consacrait  le  nouveau  mois  par 
l'expression  :  sanctifié!  que  le  peuple  répétait  deux  fois. 

Lorsque  nulle  annonce  n'arrivait  le  trentième  jour,  on  ajoutait 
ce  jour  au  mois  courant,  que  l'on  déclarait  malé  a:  plein  *  ;  on  ne 
consacrait  point  le  nouveau  mois,  qui  commençait  dès  lors  sans 
autre  proclamation  le  jour  suivant.  Comme  de  cette  manière,  lors- 
que le  temps  était  couvert,  plusieurs  mois  de  trente  jours  pouvaient 
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se  suivre,  ce  qui  eût  dérangé  l'accord  du  calendrier  avec  le  ciel, 
ou  décida  que  l'année  n'aurait  jamais  moins  de  quatre  ni  plus  de 
huit  mois  pleins. 

Chaque  premier  jour  du  mois  on  offrait  un  sacrifice  à  Jérusalem, 
et  les  fêtes  dépendaient  de  la  fixation  de  ce  jour.  Il  fallait  donc  en 
porter  le  plus  promptement  possible  la  connaissance  au  dehors.  On 
eut  recours  d'abord  à  des  feux  allumés  sur  les  hauteurs,  puis  à 
des  messagers.  Ce  dernier  moyen  devint  insuffisant  après  la  dis- 
persion des  Juifs.  Il  fut  donc  décidé  que  partout  où  les  messagers 
ne  pouvaient  arriver  à  temps,  on  compterait,  après  vingt-neuf 
jours  écoulés ,  le  jour  suivant  (le  trentième)  pour  le  jour  de  la 
nouvelle  lune  (rôsch  hodesch).  Si  le  mois  écoulé  se  trouvait  être 
défectueux,  le  rôsch  hodesch  comptait  pour  le  premier  jour  du  nou- 
veau mois;  s'il  était  plein,  son  dernier  (trentième)  jour  prenait  ce 
nom,  que  l'on  donnait  encore  au  jour  suivant,  premier  du  mois 
nouveau.  Il  y  avait  donc  alors  deux  rôsch  hodesch.  En  même  temps 
on  doubla  toutes  les  fêtes  importantes,  afin  que  si,  dans  les  pro- 
vinces, on  avait  pris  par  erreur  un  mois  défectueux  pour  un  mois 
plein,  ou  réciproquement,  la  fête  fût  du  moins  célébrée  l'un  des 
deux  jours,  partout  en  même  temps 5. 

Les  grandes  fêtes,  successivement  établies  depuis  l'exil,  sont 
énumérées  Lévitique  23  : 

La  Pâque,  sept  jours  depuis  le  quatorzième  du  premier  mois 
(Nîsan)*; 
La  Pentecôte,  cinquante  jours  après  ; 

La  fête  des  Trompettes s  le  premier  jour  du  septième  mois  (Tichrt); 
La  fête  des  Propitiations,  le  dixième  jour  du  septième  mois; 
Enfin  celle  des  Tabernacles,  sept  jours  (du  quinzième  au  vingt 
et  unième)  du  septième  mois. 

On  le  voit,  toutes  ces  fêtes  avaient  lieu  durant  la  belle  saison.  Il 
n'y  en  avait  point  en  hiver.  La  première  de  toutes,  la  Pâque,  était 
certainement  une  ancienne  fête  agricole  et  se  rattachait  à  la  mois- 
son de  l'orge. 

Les  mois  étant  lunaires,  on  risquait  de  les  voir  quitter  les  sai- 
sons où  les  fêtes  devaient  avoir  lieu.  On  les  y  maintenait  au  moyen 
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d'intercalations.  Pour  savoir  quand  il  fallait  en  faire,  on  se  laissait 
guider  par  des  considérations  qui  aujourd'hui  feraient  sourire. 

Le  Talmud  a  conservé  une  curieuse  décision,  adressée  par 
R.  Gamaliel  Ier  (voyez  p.  342,  n.  13)  aux  Juifs  de  Babylonie  et 
de  Médie:  «Nous  vous  faisons  savoir  que  les  colombes  étant  trop 
tendres  (pour  le  sacrifice)  et  les  agneaux  trop  jeunes  (pour  être 
immolés  à  la  Pâque)  et  que  le  temps  des  épis  n'étant  pas  encore 
arrivé,  nous  avons,  de  concert  avec  nos  collègues,  jugé  nécessaire 
d'ajouter  à  l'année  trente  jours» 5. 

Les  épis  dont  il  est  question  dans  cet  écrit  sont  ceux  de  l'orge, 
dont  l'état  de  maturité  servait  de  guide  pour  déterminer  les  inter- 
*  calations.  Lorsque,  vers  la  fin  du  douzième  mois  (Février  a  Mars), 
cette  céréale  était  assez  avancée  pour  faire  espérer  que  la  moisson 
aurait  lieu  au  milieu  du  mois  suivant,  on  attendait  la  prochaine 
nouvelle  lune  pour  commencer  le  mois  de  Nisan  (l'ancien  «mois  des 
Épis»),  ainsi  que  la  nouvelle  année,  que  ce  mois  inaugurait. 

Quand  l'orge  était  en  retard,  on  ajoutait  un  treizième  mois  à 
l'année  qui  finissait6. 

Chaque  année  le  nouvel  an  était  ainsi  fixé  expérimentalement 
et  pour  ainsi  dire  à  tâtons. 

Dès  le  second  siècle  après  notre  ère,  le  calcul  commence  à  faire 
concurrence  à  l'observation  directe. 

Juda  le  Saint,  le  rédacteur  de  la  Mùchnak  (voyez  p.  241),  intro- 
duisit plusieurs  innovations  et,  sous  son  patriarcat,  le  calcul  pré- 
valut. Dès  lors,  la  déclaration  des  témoins  ne  fut  plus  qu'une 
simple  formalité.  Juda  paraît  avoir  favorisé  les  études  astronomi- 
ques. Un  de  ses  disciples  disait  :  c  Celui  qui  ne  se  sert  point  de  son 
talent  pour  calculer  les  révolutions  célestes  et  le  cours  des  planètes, 
est  condamné  par  cette  parole  du  prophète  (haïe  5,  12)  :  Ils  ne 
considèrent  point  l'œuvre  de  l'Éternel ,  et  ils  ne  voient  point  le 
travail  de  ses  mains»  7. 

Cependant  l'usage  de  proclamer  les  temps  se  maintenait.  La 
nécessité  de  recevoir  chaque  année  de  la  Palestine  l'indication  des 
fêtes  finit  par  contrarier  les  communautés  babyloniennes,  qui  de- 
mandaient avec  instance  un  calendrier  régulier.  Samuel,  qui  se 
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vantait  de  connaître  les  orbites  des  planètes  aussi  exactement  que 
les  rues  de  Nehardea,  déclara  publiquement  qu'il  se  sentait  capable 
de  donner  un  tel  calendrier  à  la  Gâloûtha.  La  crainte  seule  d  éta- 
blir un  ordre  de  fêtes  différent  de  celui  de  la  Palestine,  l'empêcha 
d'exécuter  ce  travail.  Mais  l'opinion  publique  se  prononçant  de 
plus  en  plus  contre  l'usage  traditionnel,  le  patriarche  Hillel  (II)  se 
décida,  croit-on,  vers  360,  à  doter  la  société  juive  d'un  calendrier 
constant.  Pour  des  motifs  qui  nous  échappent,  le  Talmud  passe 
sous  silence  cette  importante  réforme.  Cet  oubli,  volontaire  ou 
non,  a  fait  naître  —  chez  ceux  qui,  dans  toutes  les  institutions 
historiques',  veulent  voir  des  révélations  divines  —  la  croyance 
que  le  calendrier  juif  remontait  à  Moïse8! 

N'ayant  absolument  aucun  document  qui  fasse  connaître  l'œuvre 
attribuée  à  Hillel,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  la  marche  qui  a 
dû  être  suivie  pour  constituer  le  calendrier  actuel  des  Juifs. 


m.  Le  Calendrier  juif  réformé. 

À  l'exemple  de  celui  des  Cananéens ,  le  nouveau  calendrier  est 
fondé  sur  le  cours  de  la  lune. 

Les  jours,  comptés  à  vingt-quatre  heures,  commencent  à  six 
heures  du  soir  (six  heures  plus  tôt  que  chez  les  Chrétiens),  de  telle 
sorte  que  minuit  commence  avec  la  septième  et  midi  avec  la  dix- 
neuvième  heure. 

L'heure  (schâah)  est  divisée  en  1080  halâqîm  «  parties  » ,  dont 
une  égale  3  Va  de  nos  secondes,  et  dix-huit  une  de  nos  minutes. 
L'expression  halAqim  est  d'origine  babylonienne,  et  cette  mesure  a 
été  choisie  sans  doute  à  cause  du  grand  nombre  de  diviseurs  qu'ad- 
met le  nombre  1080. 

La  semaine  commence  le  samedi  à  six  heures  du  soir,  et  les  sept 
jours  qui  la  composent  sont  désignés  par  les  sept  premières  lettres 
de  l'alphabet  hébreu.  Le  septième  jour  seul  porte  un  nom  spécial, 
schabbath,  en  français  sabbat. 

La  durée  de  la  révolution  de  la  lune  est  fixée  à  29  jours,  12 
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heures  et  793  halâqim.  Le  moment  de  la  conjonction  moyenne  du 
soleil  et  de  la  lune  est  appelé  môlad.  On  admet  un  premier  môlad 
imaginaire,  qui  aurait  eu  lieu  —  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi, 
vers  onze  heures  un  quart  —  Tannée  qui  a  précédé  la  création  du 
monde.  Les  fêtes  juives  restant  attachées  à  certaines  saisons  et,  par 
conséquent,  au  cours  du  soleil,  on  met  Tannée  lunaire  d'accord  avec 
Tannée  solaire,  à  Taide  du  cycle  de  Méton,  embrassant,  comme  on 
sait,  dix-neuf  ans  (voyez  Livre  IV,  p.  957,  n.  3).  Sept  de  ces 
19  années  étaient  comptées  à  treize  mois  :  la  3e,  6e,  8e,  11e,  14°, 
17%  19°.  Sur  Tautorité  de  R.  Samuel  on  avait  admis  d'abord,  pour 
la  longueur  de  Tannée  solaire,  365  jours  et  6  heures,  ce  qui  faisait 
correspondre  aux  19  années  solaires,  environ  235  mois  lunaires. 
Lorsque  plus  tard  on  découvrit  que  ces  19  années  ne  correspon- 
daient pas  exactement  aux  235  mois  lunaires  et  que  la  première 
de  ces  quantités  surpassait  la  seconde  d'une  heure  et  485  balâqîm 
(près  de  27  minutes),  on  retrancha  une  égale  durée  du  temps  du 
cycle  lunaire  de  19  ans,  en  ôtant  de  chaque  année  la  19e  partie  de 
1  heure,  485  halâqîm.  Par  là,  on  réduisit  la  durée  de  chaque 
année  solaire  à  365  jours  5  heures  997  la/i«  halâqîm. 

Les  mois  sont  alternativement  de  30  et  de  29  jours;  le  treizième 
mois  intercalaire  est  toujours  de  30  jours.  Le  second  et  le  troisième 
mois  seuls  (Heschvan  et  Kislêv)  ont  quelquefois  29  et  quelquefois 
30  jours,  ce  qui  donne  des  années  lunaires  de  353,  354,  355  jours. 
Par  contre,  les  années  d'intercalation  ont  383,  384,  385  jours. 

Ces  variations  favorisaient  l'application  de  la  règle  suivant 
laquelle  certaines  fêtes  ne  peuvent  tomber  certains  jours,  par 
exemple  : 

Le  Nouvel  An  (Rôsch  ha-schanah)  ne  peut  tomber  ni  un 
dimanche,  ni  un  mercredi,  ni  un  vendredi; 

Le  Jour  des  Expiations  ou  du  Pardon  (  Yôm  ha-kippoûrîm,  vul- 
gairement Yom  kippour),  ni  un  dimanche,  ni  un  mardi,  ni  un 
vendredi  ; 

Le  premier  Jour  de  la  Pâque  (Pesah),  ni  un  lundi,  ni  un  mer- 
credi, ni  un  vendredi. 

Toutes  les  particularités  de  ce  calendrier  ne  remontent  pas  à 
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Hillel.  Ainsi  la  division  de  l'heure  en  1080  tjtalâqîm  est  postérieure 
à  l'époque  du  Talmud.  Un  ouvrage  (Pirké  Eliezer)  plus  récent  que 
le  Talmud  d'environ  deux  siècles,  admet  encore  pour  le  temps  de 
la  révolution  lunaire  29  jours  12  heures  */3°- 

Ajoutons  une  dernière  observation.  Dans  le  calendrier  actuel, 
Tannée  commence  avec  l'équinoxe  d'automne,  tandis  qu'ancien- 
nement elle  commençait  au  printemps.  Les  Juifs  avaient  emprunté 
aux  Babyloniens  la  croyance  que  le  monde  a  été  créé  à  l'équinoxe 
d'automne 10,  et  c'est  sur  ce  motif  dogmatique  que  fut  fondé  le 
nouveau  calendrier, 

L'Ère  des  Juifs. 

Dans  ce  qui  précède,  il  n'a  pas  été  question  d'une  ère  quel- 
conque. Avant  l'exil,  les  Israélites  et  les  Judéens  comptaient, 
comme  tous  les  autres  peuples,  par  les  années  de  règne  de  leurs 
rois.  Lorsque  Jojakin,  roi  de  Juda,  fut  conduit  en  exil,  l'année  de 
ce  douloureux  événement  devint  pendant  quelque  temps  comme 
une  ère  de  deuil. 

Le  premier,  Ézéchiel  compte  par  années  à  partir  de  la  gâloûth 
«  captivité  »  du  roi  Jojakin.  «  Le  cinquième  jour  du  mois,  dit-il 
(1,2)  —  c'était  la  cinquième  année  de  la  <r  captivité  d  du  roi  Joja- 
kin —  la  parole  de  Yahvèh  fut  adressée  à  Ézéchiel  »  41.  Ailleurs  il 
compte  d'après  «notre  gâloûth»,  par  exemple  ch.  33,  21;  40,  1. 

L'expression  gâloûth,  en  araméen  gâhûtha,  ne  servit  que  peu 
de  temps  à  l'usage  qu'en  fit  Ézéchiel.  Plus  tard ,  comme  nous 
l'avons  vu  (p.  257),  ce  terme  désigne  les  communautés  juives  en 
Babylonie. 

La  première  ère  proprement  dite,  adoptée  par  les  Juifs,  fut  celle 
des  «Séleucides»  (312  av.  J.-C).  Ils  l'appelaient  Minyan  schetârâth 
«Compte  des  contrats»,  expression  qui  prouve  que  cette  ère  ne  fut 
primitivement  employée  que  pour  les  usages  civils.  La  légende  met 
cette  ère  en  rapport  avec  une  prétendue  visite  d'Alexandre  à  Jéru- 
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salem 12,  où  le  jeune  conquérant  aurait  témoigné  son  respect  au 
grand-prêtre  Simon  le  Juste,  appelé  Jaddus  par  Josèphe 15.  Or  en 
312  Alexandre  était  mort  depuis  onze  ans,  et,  Josèphe  excepté, 
nul  historien  ne  mentionne  sa  visite  à  Jérusalem. 

L'ère  des  Séleucides  apparaît  pour  la  première  fois,  sous  le  nom 
de  Basileia  Hellênôn  «Règne  des  Grecs»,  dans  le  premier  livre  des 
Maccabées  1,  11  :  «Àntiochus  l'illustre  commença  de  régner  Tan 
137e  du  «Règne  des  Grecs».  Plus  loin,  /  Maccabées  13,  /tl-42,  on 
lit  :  En  Tannée  1706  (de  l'ère  des  Séleucides)  le  joug  des  païens  fut 
ôté  de  dessus  Israël.  Et  le  peuple  d'Israël  commença  à  dater  les 
actes  et  \ei  contrats  de  la  première  année  de  Simon,  grand-prêtre, 
général  et  prince  des  Juifs.  Le  même  renseignement  est  donné  par 
Josèphe14. 

Cette  ère  dite  de  la  geoullah,  «rachat»  d'Israël,  dura  moins 
longtemps  encore  que  celle  de  la  «captivité».  Celle  des  Séleucides 
fut  maintenue  jusqu'au  Xe  siècle  après  Jésus-Christ.  On  a  décou- 
vert à  Aden  (Arabie  méridionale)  un  certain  nombre  de  pierres 
tombales  juives  (dont  cinq  se  trouvent  aujourd'hui  au  Musée  Bri- 
tannique). Elles  sont  de  l'année  916  de  Jésus-Christ  et  toutes 
encore  datées  d'après  l'ère  Minyan  schetârôth 15. 

Une  autre  ère  cependant  devait  la  remplacer,  celle  de  la  «Créa- 
tion du  monde»,  encore  en  usage  jusqu'à  ce  jour  dans  le  calendrier 
juif.  Il  est  impossible  de  dire  qui  a  calculé  cette  ère,  si  c'est  déjà 
Hillel,  comme  quelques-uns  l'admettent16,  ou  un  autre. 

La  première  indication  de  l'époque  où  elle  fut  généralement 
adoptée,  est  donnée  par  Asarya  de  Rossi  (f  1577)  dans  son  «Flam- 
beau des  yeux»  (Mcôr  ênayîm):  «L'habitude,  dit-il,  de  compter 
d'après  la  Création  n'a  commencé  parmi  nous  que  du  temps  de  rabbi 
Scherira,  il  y  a  six  cents  ans». 

Scherira  vivait  au  Xe  siècle  de  notre  ère.  Il  exerça  les  fonctions 
de  président  de  l'Académie  de  Babylone  de  967  à  997. 

Il  semblerait  donc  qu'avant  le  Xe  siècle,  l'ère  de  la  «  Création  » 

.  (  Yetsîrâh)  ne  fût  pas  encore  en  usage.  Or,  au  congrès  international 

des  Orientalistes  tenu  à  Florence  en  septembre  1878,  M.  Ascoli  a 
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l'ail  connaître  une  douzaine  d'inscriptions  de  pierres  tombales 
juives  des  années  810  à  846,  trouvées  à  Brindisi,  à  Venosa,  à  La- 
velia,  etc.47.  Les  dates  quelles  portent  répandent  une  nouvelle 
lumière  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Non  seulement  elles  font 
connaître  une  ère  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  ailleurs,  celle 
de  la  «Destruction  de  la  sainte  Maison»,  c'est-à-dire  du  Temple 
de  Jérusalem  (en  70  après  J.-C);  mais  deux  d'entre  elles,  les 
numéros  25  et  31,  font  précéder  cette  ère  de  celle  de  la  «Créa- 
tion du  monde».  Elles  sont  datées: 

La  première,  de  l'an  4582  de  la  Berîath  Olâm  «Création  du 
monde»,  et  de  l'an  753  de  Horban  Bêth  ha-miqdâsch,  la  «Des- 
truction de  la  Maison  sainte».  Ce  qui  répond  à  l'an  821  de  J.-C; 

La  seconde,  de  4587  de  la  Création,  et  de  759  de  la  Destruction 
du  Temple  =  l'an  827  de  J.-C. 

D'où  il  suit  qu'en  Italie,  dans  la  première  moitié  du  IXe  siècle, 
les  Juifs  connaissaient  déjà  l'ère  de  la  Création. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  où  l'on  compta  depuis 
la  Création 18,  Âsarya  fait  connaître  le  motif  qui  fit  admettre  défini- 
tivement cette  ère:  «Après  la  chute  de  l'empire  grec,  dit-il,  nous  ne 
fumes  plus  assujettis  à  une  domination  assurée,  dont  nous  eussions 
dû  gagner  la  bienveillance,  mais  nous  avons  été  jetés  d'un  gouver- 
nement à  l'autre.  On  décida  donc  de  compter  les  années  à  partir 
de  l'origine  de  toutes  choses,  par  où  nous  sommes  rendus  attentifs 
au  gouvernement  de  Dieu ,  ce  que  chaque  prince,  si  puissant  qu'il 
soit,  ne  peut  qu'approuver  » 19. 

Ce  fut  donc  par  des  motifs  religieux  autant  que  politiques,  que 
l'ère  «de  la  Création»  ou  «du  Monde»  fut  adoptée.  Mais,  nous  le 
répétons,  aucun  document  historique  ne  nous  permet  de  dire 
exactement  quel  en  fut  l'auteur,  ni  d'après  quels  principes  elle  fut 
calculée. 

L'année  courante  (du  30  Septembre  1886  au  18  Septembre 
1887)  est  l'année  5647  de  l'ère  de  la  «Création  du  Monde»,  com- 
mençant à  l'équinoxe  d'automne  de  l'an  3761  avant  Jésus- 
Christ. 
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Les  mois  sont: 

I    (7)  Tichri  (ancien  yèraft  Ethânîm  «mois  des  Ruisseaux  non  inter- 
mittents») du  30  Septembre  au  29  Octobre  1886,  30  jours. 

II  (S)  Heschvan  (ancien  yèrali  Boul  «  mois  des  Pluies*)  du  30  Octobre 

au  27  Novembre,  29  jours. 

III  (9)  Kislèv,  du  28  Novembre  au  27  Décembre,  30  jours. 

IV  (10)  Tebêth,  du  28  Décembre  1886  au  25  Janvier  1887,  29  jours. 
V  (11)  Schebat,  du  26  Janvier  au  24  Février,  30  jours. 

VI  (12)  Adar,  du  25  Février  au  25  Mars,  29  jours. 
VII    (1)  Nîsan  (ancien  Iwdèsch  ha-Abîb  «mois  des  Épis»),  du  26  Mars 

au  24  Avril,  30  jours. 
VIII    (2)  Iyyar  (ancien  yèrali  Zîv  «mois  de  l'Éclat»),  du  25  Avril  au 
23  Mai,  29  jours. 
IX    (3)  Sivan,  du  24  Mai  au  22  Juin,  30  jours. 
X    (4)  Ttiamrnouz,  du  23  Juin  au  21  Juillet,  29  jours. 
XI    (5)  Ab,  du  22  Juillet  au  20  Août,  30  jours. 
XII   (6)  Eloul,  du  21  Août  au  18  Septembre,  29  jours. 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  romains  indiquent  Tordre  actuel  des 
mois  ;  les  chiffres  arabes  entre  parenthèses  en  font  connaître  Tordre 
primitif. 
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NOTES 


SECTION    I.  —  LE  KORAN 


TITRE  DU   KORAN 

P.  3.  —  <  Les  Musulmans  ont  l'habitude  d'ajouter  : 

Au  nom  de  Dieu  :  la  formule  c  Que  sa  Majesté  soit  exaltée  »  ! 

Au  nom  de  Mohammed  :  al  Salâm  alaïhi  :  «  Que  la  Paix  (ou  le  Salut) 
soit  sur  lui  *  !  (Gomp.  Soure  33,  56.) 

Au  nom  des  califes  enfin  :  Radiya  H-lâhou  anhou:  «Que  Dieu  prenne 
plaisir  en  lui  ». 

La  première  formule,  transcrite  sur  le  titre  en  ces  termes  djalla  djalâ- 
louhou,  n'est  ainsi  prononcée  que  dans  une  partie  du  monde  musulman. 
La  cinquième  lettre  —  djim,  à  laquelle  on  fait  correspondre  notre  g  —  de 
l'alphabet  arabe,  par  laquelle  commencent  ces  deux  mots,  a  la  prononcia- 
tion indiquée  (dj)  : 

Au  nord  de  l'Afrique,  en  Turquie,  dans  l'Inde  et  chez  les  arabisants 
d'Europe.  On  y  dit  :  Djalâl,  «majesté»,  Djebel,  «montagne». 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  même  lettre  sont  : 

£ ,  chez  les  Bédouins,  les  Arabes  d'Egypte  et  autrefois  chez  les  Arabes 
d'Espagne  (c'est  sans  doute  la  prononciation  primitive).  Ex.  Galâl,  {jebel, 
Gizeh  (le  village  près  des  Pyramides)  ; 

j,  en  Syrie  et  surtout  à  Damas.  Ex.  jalâl,jebel; 

y,  chez  quelques  tribus  nomades  à  l'est  de  la  Palestine,  p.  ex.  dans  le 
ouadi  Sirhân  (c'est  la  prononciation  du  g  berlinois).  Ex.  yalâl,  yébél. 

Enûn,  devant  les  sons  o,  ou,  aou,  la  même  lettre  se  prononce  Qy.  Ex. 
Les  noms  des  oasis,  écrits  Gobbeh,  Gôf,  sont  prononcés  Gyobbeh,  ùyôf; 
le  mot,  écrit  gaou  «faim»  a  la  prononciation  gyaou. 
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P.  5.  —  ■  Les  expressions  Qourân,  Fourqân  sont  en  réalité  écrites 
Qourânou,  Fourqânou  (voyez  aussi,  p.  28,  Kitâbou,  et  p.  49,  Maçhàfou). 
A  la  lecture,  on  supprime  la  voyelle  finale  ou. 


PRÉLIMINAIRES. 

P.  7.  —  l  Enfer,  chant  28.  —  Dante  n'est  que  l'interprète  des  senti- 
ments des  écrivains  qui  l'ont  précédé.  Guillaume  de  Tyr  (H88-H93),  le 
meilleur  historien  des  croisades ,  appelle  Mohammed  le  c  premier-né  de 
Satan  »  ;  il  le  qualifie  de  a: misérable  séducteur»,  et  sa  religion  d'« ordure *. 
Jacques  de  Vitry  (-j- 1244)  appelle  le  prophète  un  «  pourceau  »,  un  €  chien 
immonde  ».*  Dans  la  biographie  qu'il  a  faite  de  lui,  il  le  représente  comme 
un  chef  de  brigands,  un  vulgaire  assassin,  et  il  ajoute  que  Mohammed  est 
le  Dieu  des  Mahométans,  qu'ils  l'adorent  comme  les  Chrétiens  adorent 
Jésus-Christ.  (Voir  les  citations  dans  F.  Laurent,  Études  sur  VHistoire  de 
l'Humanité,  T.  VII,  p.  266.)  ' 

P.  8.  —  ■  La  première  édition  de  sa  Vie  de  Mahomet  parut  en  latin  à 
Oxford,  en  1723,  sous  le  titre  :  De  Vita  et  Rébus  gestis  Mahotnedis  cogrw- 
mento  Aboul-kasem  ben  Abdalla,  etc.  Elle  est  empruntée  d'Aboulfeda, 
prince  syrien,  connu  surtout  comme  géographe  et  comme  historien  (1273- 
1331).  C'est  dans  son  «Abrégé  de  l'Histoire  du  genre  humain»,  que  se 
trouve  la  Vie  de  Mahomet,  traduite  par  Gagnier  (et  plus  récemment  par 
Noël  des  Vergers,  qui  Ta  publiée  avec  le  texte  et  des  notes,  Paris  1837). 
Gagnier  refit  plus  tard  en  français  la  biographie  du  prophète,  qui  parut  en 
1732  à  Amsterdam.  Elle  a  pour  titre  :  La  Vie  de  Mahomet,  traduite  et 
compilée  de  VAlcoran,  des  traditions  authentiques  de  la  Sonna,  et  des 
meilleurs  auteurs  arabes,  2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1874 
comme  une  œuvre  nouvelle,  par  Henri  Deiaporle,  sous  le  titre  ;  Vie  de 
Mahomet,  d'après  le  Coran  et  les  historiens  arabes  (Journal  asiatique, 
7*  série,  T.  4, 1874,  p.  493). 

Avant  Gagnier,  l'Italien  Louis  Marracci  (-}•  1700)  et  l'Anglais  Humphrey 
Prideaux  (f  1724)  avaient  publié  des  biographies  de  Mahomet;  mais  leurs 
œuvres  portent  trop  le  cachet  de  la  haine  contre  le  prophète,  c  Ils  s'em- 
portent, dit  Gagnier,  à  des  injures  et  à  des  invectives  atroces  pour  le  rendre 
odieux.  » 

Par  contre,  au  temps  même  de  Gagnier,  le  comte  de  Boulainvilliers 
avait  fait  paraître  (à  Londres,  1730)  une  Vie  de  Mahomet,  pleine  de  louanges 
excessives . 

Louis  Marracci  doit  être  mentionné  avec  éloge  pour  son  édition  arabe  du 
Koran  avec  traduction  latine  (Alcorani  textus  universus,  ex  correctio- 
ribus  Arabum  exemplaribus  descriptus  ac  ex  arabico  idiomate  in  lati- 
num  translatus,  Padoue,  1698).  Cet  ouvrage,  auquel  l'auteur  avait  con- 
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sacré  près  de  quarante  ans  de  travail ,  n'a  été  surpassé  que  par  celui  de 
G.  Flûgel,  mentionné  p.  8. 

P.  8.  —  3  On  trouvera  l'explication  des  termes  Koran,  Soure,  Islamisme, 
Hégire,  etc.  au  Chap.  VII,  p.  25-28. 

P.  8.  —  *  Muhammed  der  Prophet,  Heidelberg,  4843.  —  Historisch- 
kritische  Einleitung  in  den  Koran,  Bielefeld  1844.  —  Etc. 

P.  8.  —  8  Las  Leben  und  die  Lehre  des  Muhammad,  2«  édit.,  3  vol., 
Berlin,  1869.  Nous  citerons  cet  ouvrage  par  le  nom  de  l'auteur. 

P.  8.  —  6  Das  Leben  Mohammed' s  nach  Mohammed  ibn  Ishak, 
bearbeitet  von  Abd  d-Malïk  ibn  Hischam,  2  vol.,  Stuttgart,  1864. 

Ibn  veut  dire  «fils»,  ainsi  que  ben.  On  emploie  soit  l'un  soit  l'autre  de 
ces  termes. 

P.  8.  —  7  Publié  depuis  en  allemand  sous  le  titre:  Geschichte  des 
Qôrans,  «  Histoire  du  Koran  i,  Gôttingue,  1860.  Nous  le  citerons  égale- 
ment sous  le  nom  de  l'auteur. 


CHAPITRE  PREMIER. 

P.  9.  —  f  La  dernière  étude  sur  Mohammed  a  paru  dans  l'Encyclopédie 
d'Edinbourg  (Encyclopaedia  britannica),  1883,  vol.  XVI,  p.  545  et  suiv. 

P.  9.  —  »  Koran,  43,  30. 

P.  *9.  —  s(  Ce  nom,  qui  signifie  c  amasseurs  >,  fut  donné  aux  Mecquois, 
parce  qu'ils  s'occupaient  exclusivement  de  commerce  (Sprenger,  III,  p.  92). 

P.  9.  —  4  Les  généalogistes  musulmans  ont  fait  remonter  plus  tard 
ces  embranchements  à  des  personnages  plus  ou  moins  fictifs,  portant  les 
mêmes  noms,  et  ils  ont  établi  entre  eux  des  rapports  de  parenté. 

P.  9.  —  5  Bekka,  Koran,  3,  90  ;  Mekka,  Ibid.,  48,  24. 

P.  9.  —  °  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  Vhistoire  des  Arabes,  I, 
p.  256. 

P.  10.  —  7  Koran,  93,  7. 

P.  10.  —  *  Ce  passage,  considéré  comme  la  première  «  révélation  *  du 
Koran,  forme  aujourd'hui  les  versets  1  à  5  de  la  soure  96,  ce  qui  prouve, 
dès  le  début,  que  les  soures  sont  loin  d'être  rangées  dans  leur  ordre  chro- 
nologique. 

P.  10.  —  9  Quelques  auteurs  distinguent  entre  la  vocation,  c'est-à-dire 
la  première  révélation,  et  la  mission,  c'est-à-dire  le  commencement  du 
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ministère  (Comp.  Sprenger,  I,  p.  8).  Nous  verrons  plus  tard  dans  quel 
dessein  cette  distinction  a  été  accentuée. 

P.  40.  —  l0  Voyez  Ghap.  VII,  p.  25-28  :  Terminologie  arabe. 

P.  10.  —  »•  Comp.  Sprenger,  I,  p.  9. 

CHAPITRE  11. 

P.  10.  —  '  On  lit  dans  la  c  Bibliothèque  orientale»  de  d'Herbelot  :  cLe 
surnom  d'Abu  Becre  (Abou  Bakr)  qui  signifie  père  de  la  Pucelle  lui  fut 
donné  à  cause  d'Aischa  sa  fille,  qui  fut  la  seule  d'entre  les  femmes  de 
Mahomet  qui  fut  mariée  avec  lui  étant  encore  fille  ;  car  toutes  ses  autres 
femmes  avaient  eu  auparavant  d'autres  maris  »  (Édition  de  1781,  T.  I, 
p.  119). 

Ces  derniers  faits  sont  exacts  ;  mais  rien  n'est  moins  correct  que  la  tra- 
duction d'Abou  Bakr  par  c  Père  de  la  Pucelle  »  ou  «  de  la  Vierge  ».  Vierge 
en  arabe  se  dit  bikr  ;  et  Père  de  la  Vierge  Abou'1-Bikr ,  et  non  Abou 
Bakr.  Le  nom  de  Bakr,  très  usité  chez  les  Arabes,  paraît  avoir  été  celui 
d'un  frère  d'Aischa,  d'où  le  père ,  suivant  un  usage  arabe  assez  fréquent, 
reçut  de  ses  amis  la  dénomination  (appelée  kounya  par  les  Arabes)  d'Abou 
Bakr,  «  Père  de  Bakr  ».  Ainsi  Mohammed  étant  devenu  père  de  Al  Kàçim, 
fut  désigné  par  le  kounya  Abou'l  Kâçim. 

P.  10.  —  "Un  autre  de  ses  oncles,  Abou  Lahab,  fut  au  contraire  un  de 
ses  adversaires  les  plus  décidés. 

P.  11.  —  3  Suivant  Caussin  de  Perceval  (T.  III,  p.  10-20),  ce  fut  le 
vendredi  2  juillet.  M.  Sprenger  (II,  p.  548)  lui  fait  atteindre  Koba,  bourg 
près  de  Yathrib,  le  14  septembre  à  midi.  L'auteur  de  la  plus  ancienne  bio- 
graphie du  prophète,  Ibn  Ishâk  (Traduction  de  Weil,  I,  p.  309),  dit: 
«  Mohammed  vint  à  Médine  (Yathrib)  le  lundi,  au  moment  où  le  soleil  était 
ardent  et  inclinait  vers  l'Ouest,  après  que  douze  nuits  du  Rabi  I  fussent 
passées.»  Et  Ibn  Hichàm  syoute:  c  C'est  là  la  date  officielle».  Or  le 
Rabi  I  de  l'an  622  correspond  au  13  septembre.  L'entrée  à  Médine  aurait 
donc  eu  lieu  le  25  septembre. 

P.  11.  —  *  L'année  622  est  importante  :  c'est  la  première  date  cer- 
taine dans  l'histoire  de  Mohammed  et  de  l'Islamisme  (Sprenger,  I,  p.  349). 

P.  11.  —  5  C'est  le  calife  Omar  qui,  dit-on,  en  639,  sept  ans  après  la 
mort  de  Mohammed,  ordonna  qu'on  supputerait  le  temps  en  prenant  pour 
point  de  départ  l'année  de  la  fuite.  De  là  l'aère  de  l'hégire»,  dont  les 
Mahométans  continuent  à  faire  usage.  (L.  Ideler,  Lehrbuch  der  Chrono- 
logie, p.  462).  —  Voyez  d'ailleurs  Chap.  VI,  p.  24. 

P.  11.  —  6  Suivant  un  géographe  turc,  «  Médine  la  Resplendissante  » 
porte  quatre-vingt-quinze  noms  (Noël  Desverçers,  Arabie,  p.  13). 
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CHAPITRE   III. 

P.  12.  —  *  Le  neuvième  du  calendrier  musulman.  Voir,  au  Chapitre  V, 
p.  22,  la  liste  des  mois  arabes. 

P.  12.  —  *  Voyez  ci-dessous,  note  7. 

P.  12.  —  *  Les  Mecquois  comptaient  mille  hommes,  Mohammed  trois 
cent  quatorze  ! 

P.  13.  —  4  Caussin  de  Perceval,  T.  III,  p.  138. 

P.  13.  -5JWd.  p.  141. 

P.  13.  — 6  Sprenger,  III,  p.  261-266. 

P.  13.  —  7  C'est,  dit-on,  vers  ce  temps  que  Mohammed  se  fît  précéder 
dans  ses  expéditions  d'un  drapeau  noir,  raya,  fait  d'un  châle  de  son  épouse 
favorite  Alscha.  Les  divers  détachements  de  ses  troupes  gardèrent  d'ailleurs 
chacun  leur  bannière  blanche,  livâ,  morceau  d'étoffe,  attaché  à  une  lance 
(Sprenger,  III,  p.  271). 

P.  14.  —  8  Caussin  de  Perceval,  III,  p.  231.  —  On  prétend  que  parmi 
les  images  au  nombre  de  360,  placées  en  partie  dans  l'intérieur  de  la 
Kaaba,  en  partie  aux  environs,  se  trouvaient  celles  d'Abraham  et  de  Jésus 
(comp.  Sprenger,  III,  p.  320,  528). 

P.  14.  —  *  Les  éléments  mêmes  de  la  confession  de  foi  se  trouvent  fré- 
quemment dans  le  Koran': 

Dieu  seul  est  Dieu;  Point  de  Dieu  hors  Dieu:  2,  158.  256;  3, 1.  16; 
5,  77;  6,  102.  106;  28,  70.  88;  38,  65;  40,  3;  44,  7;  etc. 

Il  y  a  môme  une  soure  spéciale,  la  112e,  intitulée  «  La  Soure  de  la  Pro- 
fession de  l'Unité».  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«Dis:  Dieu  est  un.  Dieu  est  l'immuable.  Il  n'a  point  engendré,  et  n'a 
point  été  engendré.  Et  nul  ne  l'a  jamais  égalé  ». 

Mohammed  estVapôtre,  le  prophète  de  Dieu:  3,  138;  7, 157.  158; 
11,  2;  33,  40;  48,  8-9. 

On  peut  considérer  comme  le  germe  de  la  confession,  le  passage  Soure  7, 
157-158:  «Dis-leur:  0  hommes,  je  suis  l'apôtre  de  Dieu,  envoyé  vers  vous 
tous  ;  de  ce  Dieu  à  qui  appartiennent  les  cieux  et  la  terre;  il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  lui...  Croyez  en  Dieu  et  à  son  envoyé  ». 

P.  14.  —  l0  Comp.  Sprenger,  I,  p.  299-300. 

P.  14.  —  fl  Suivant  Sprenger  (I,  p.  237),  ce  mot  désignait  primitive- 
ment le  c  mirage»  du  désert. 
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P.  14.  —  ls  Garcin  de  Tassy,  L'Islamisme,  3e  éd.,  Paris  1874,  p.  207. 

P.  15.  —  l3  Sprenger,  III,  p.  116,  note. 

P.  15.  —  uToulaïba,  Moçaïlama  et  Al  Asvad. 

CHAPITRE  IV. 

P.  16.  —  l  R.  Dozy,  Essai  sur  l'histoire  de  l'Islamisme,  p.  90-91. 

P.  16.  —  s  Comp.  Mittheilungen  ans  der  Sammlung  der  Papynts 
Erzherzog  Rainer,  in  livraison,  p.  1-11. 

P.  19.  —  3  Comp.  Journal  asiatique,  5*  série,  t.  IV,  p.  482  et  suiv. 

P.  20.  —  *  Cette  lettre  fait  partie  d'une  légende  bizarre  racontée  par 
Mohammed  en  ces  termes  : 

«  Un  jour,  les  armées  de  Salomon,  composées  de  génies  et  d'hommes,  se 
rassemblèrent  devant  lui ,  et  les  oiseaux  aussi ,  tous  rangés  par  troupes 
séparées.  Lorsque  tout  ce  cortège  arriva  à  la  vallée  des  Fourmis,  une  d'entre 
elles  dit  :  «0  fourmis!  rentrez  dans  vos  demeures,  de  peur  que  Salomon  et 
ses  armées  ne  vous  écrasent  sous  leurs  pieds  sans  le  savoir  9 .  Salomon 
sourit  à  ces  paroles  de  la  fourmi  et  dit:  «Seigneur!  fais  que  je  te  sois 
reconnaissant  pour  les  bienfaits  dont  tu  m'as  comblé,  ainsi  que  mes  pères; 
fais  que  je  pratique  le  bien  pour  te  plaire,  et  assigne-moi  une  part  dans  la 
miséricorde  dont  tu  environnes  tes  serviteurs  vertueux». 

«Il  passa  en  revue  l'armée  des  oiseaux  et  dit  :  «  Pourquoi  ne  vois-je  pas 
ici  la  huppe?  Est-elle  absente?  En  vérité,  je  lui  infligerai  un  dur  châtiment, 
ou  bien  je  la  tuerai,  à  moins  qu'elle  ne  me  donne  quelque  excuse  légitime *. 
En  effet,  elle  ne  resta  pas  longtemps  sans  venir,  et  dit  à  Salomon  :  «J'ai 
appris  ce  que  tu  ne  sais  pas  ;  je  viens  de  Saba  avec  des  nouvelles  certaines. 
J'y  ai  trouvé  une  femme  régnant  sur  les  hommes;  elle  possède  toute  sorte 
de  choses  et  elle  a  un  grand  trône.  J'ai  vu  qu'elle  et  son  peuple  adoraient 
le  soleil  à  côté  de  Dieu  :  Satan  a  embelli  leurs  œuvres  à  leurs  yeux  ;  il  les  a 
détournés  de  la  vraie  route,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  point  dirigés,  et  qu'ils 
n'adorent  point  ce  Dieu  qui  produit  au  grand  jour  les  secrets  des  cieux  et 
de  la  terre,  qui  connaît  ce  que  vous  cachez  et  ce  que  vous  publiez  ;  ce  Dieu 
hors  lequel  il  n'y  a  point  de  Dieu,  possesseur  du  grand  trône».  —  «Nous 
verrons,  dit  Salomon,  si  tu  as  dit  vrai  ou  si  tu  as  menti.  Va-t-en  avec  cette 
lettre  de  ma  part;  remets-la-leur,  et  place-toi  à  l'écart;  tu  verras  quelle 
sera  leur  réponse». 

«La  huppe  partit  et  s'acquitta  de  sa  mission.  La  reine  dit  aux  grands  de 
son  royaume  :  «Seigneurs,  une  lettre  illustre  vient  de  m'êlre  remise.  Elle 
est  de  Salomon  ;  en  voici  le  contenu  :  ««Au  nom  du  Dieu  clément  et  misé- 
«  ricordieux,  ne  vous  élevez  pas  contre  moi  ;  venez  plutôt  à  moi,  vous  aban- 
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c  donnant  entièrement  à  Dieu.  »  »  Seigneurs,  dit  la  reine,  conseillez-moi 
dans  cette  affaire;  je  ne  déciderai  rien  sans  votre  concours  ».  —  «Nous 
sommes  forts  et  redoutables,  reprirent-ils;  mais  c'est  à  toi  qu'il  appartient 
de  donner  des  ordres;  c'est  à  toi  de  voir  ce  que  tu  as  à  nous  commander». 
—  c  Lorsque  les  rois  entrent  dans  une  ville,  dit  la  reine,  ils  ravagent  et  font 
de  ses  plus  considérables  citoyens  les  plus  misérables.  C'est  ainsi  qu'ils 
agissent.  J'enverrai  des  présents,  et  je  verrai  ensuite  ce  que  me  rapporte- 
ront mes  envoyés». 

«Lorsque  l'envoyé  de  la  reine  se  présenta  devant  Salomon,  celui-ci  lui 
dit  :  «Vous  voulez  donc  m'assister  de  vos  trésors?  Ce  que  Dieu  m'a  donné 
vaut  mieux  que  ce  qu'il  vous  a  donné  à  vous.  Mais  vous  tirez  vanité  de  vos 
dons  !  Retourne  vers  le  peuple  qui  t'envoie.  Nous  irons  l'attaquer  avec  une 
armée  à  laquelle  il  ne  saurait  résister.  Nous  les  chasserons  de  leur  pays, 
avilis  et  humiliés».  Salomon  dit  aux  siens  :  «0  seigneurs!  qui  d'entre  vous 
m'apportera  le  trône  de  la  reine  avant  qu'ils  viennent  eux-mêmes  s'aban- 
donnant  à  la  volonté  de  Dieu?»  —  «Ce  sera  moi,  répondit  Ifrit,  un  des 
génies  ;  je  te  l'apporterai  avant  que  tu  te  sois  levé  de  ta  place.  Je  suis  assez 
fort  pour  cela,  et  fidèle».  Un  autre  génie,  celui  qui  avait  la  science  du 
Livre,  dit  à  Salomon  :  «Je  te  l'apporterai  avant  que  tu  aies  cligné  de  l'œil  ». 

«  Lorsque  Salomon  vit  le  trône  placé  devant  lui,  il  dit  :  «  C'est  une  marque 
de  la  faveur  de  Dieu  ;  il  m'éprouve  pour  savoir  si  je  serai  reconnaissant  ou 
ingrat.  Quiconque  est  reconnaissant  l'est  à  son  avantage;  quiconque  est 
ingrat,  Dieu  peut  s'en  passer,  car  il  est  riche  et  généreux.  Rendez-lui  mé- 
connaissable ce  trône,  dit  Salomon  aux  génies.  Nous  verrons  si  elle  est  sur 
la  droite  voie,  ou  bien  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sauraient  être  dirigés». 

«  Lorsqu'elle  (la  reine)  se  présenta  devant  Salomon  ,  on  lui  demanda  : 
t Est-ce  là  votre  trône»?  elle  répondit:  «On  dirait  que  c'est  lui-même». 
Or,  nous  avions  reçu  la  science  avant  elle ,  et  nous  étions  résignés  à  la 
volonté  de  Dieu,  Les  divinités  qu'elle  adorait  à  côté  de  Dieu  l'avaient  éga- 
rée, et  elle  fut  du  nombre  des  infidèles. 

«  On  lui  dit  :  «  Entrez  dans  ce  palais».  Et  quand  elle  le  vit,  elle  croyait  que 
c'était  une  pièce  d'eau,  et  se  retroussa  autour  des  jambes.  «  C'est  un  palais 
pavé  de  cristal  »,  répondit  Salomon.  —  «  Seigneur,  j'avais  agi  iniquement 
envers  moi-même  en  adorant  les  idoles;  maintenant  je  me  résigne,  comme 
Salomon,  à  la  volonté  de  Dieu,  maître  de  l'univers»  (Soure  27,  47-45). 

P.  20.  —  5  Journal  asiatique,  ibid.,  p.  501-502. 

P.  20.  — - e  Suivant  un  auteur  arabe,  les  Grecs  d'Alexandrie  n'approu- 
vèrent point  la  trahison  du  Makaukas,  qui  fut  tué  par  son  propre  fils 
(P.  Herzsohn,  Der  Ueberfall  Alexandriem,  p.  9). 
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CHAPITRE   Y. 

P.  21.  —  f  Au  singulier  chahr. 

P.  21.  —  *  En  prenant  un  point  quelconque  du  globe,  l'heure  avance 
lorsqu'on  va  de  ce  point  à  l'Ouest  ;  elle  retarde  lorsqu'on  va  vers  l'Est.  Au 
moment,  par  exemple,  où  midi  sonne  à  Paris,  il  est  à  Londres  midi  moins 
9  minutes  ;  au  Sénégal  11  heures  ;  aux  Açores  10  heures  ;  de  l'autre  côté 
de  1* Atlantique,  à  New-York  &55p  ;  enfin  à  San-Francisco  —  où  le  soleil 
n'est  pas  encore  levé  —  &4\m  du  matin.  On  le  voit,  l'heure  devient  de  plus 
en  plus  matinale. 

Par  contre,  du  côté  de  l'Est,  à  l'heure  parisienne  de  midi  correspond  à 
Athènes  lh25*  ;  à  Moscou  2^20»  ;  à  Ispahan  3H7»  ;  à  Delhi  5>>;  à  Pékin 
7b36m  ;  à  Yeddo  (MO».  En  un  mot,  l'heure  devient  de  plus  en  plus  vespé- 
rale (voir  sur  cet  intéressant  sujet  les  tableaux  de  M.  L.  Beaumarchey.  - 
Comp.  d'ailleurs  Livre  IV,  p.  959,  n.  2). 

P.  21.  —  *  L.  Ideler,  Lehrbuch  der  Chronologie,  p.  459. 

P.  22.  —  *  Moutemir,  Nadjir,  Havan,  Savan,  Ritma,  Ida,  Açam,  Adil, 
Nalil,  Vaïl,  Varna,  Bourak. 

P.  22.  —  *  Avant  Mohammed  déjà,  les  Arabes  connaissaient  également 
la  semaine  (ousbou).  Voici  les  noms  donnés  par  les  Musulmans  à  chacun 
des  sept  jours  : 

1.  yaoum  al  ahad,     le  «premier  jour»     ....     (dimanche) 

2.  »  esnaîn,   »  c  second  jour  » (lundi) 

3.  »  çalâça,    >  «  troisième  jour  »  .     .     .     .  (mardi) 

4.  a  erbaa,     »  «  quatrième  jour  » .     .     .     .  (mercredi) 

5.  j>  bamis,     »  «  cinquième  jour  » .     .     .     .  (jeudi) 

6.  *  djouma,  »  «  jour  de  l'assemblée  *    .     .  (vendredi) 

7.  »  sabt,        »  «jour  du  sabbat».     .     .     .  (samedi) 

On  sait  que  le  vendredi  remplace  chez  les  Musulmans  le  sabbat  (samedi) 
des  Juife  et  le  dimanche  des  Chrétiens.  Ils  ont  choisi  ce  jour  en  mémoire 
de  la  création  du  premier  homme  (Garcin  de  Tassy,  L'Islamisme,  p.  165, 
note).  Suivant  la  légende  biblique,  c'est,  en  effet,  le  «sixième  jour» 
qu'«  Elohim  dite:  Faisons  l'homme  à  notre  image  »,  etc.  {Genèse,  1,  26). 

P.  23.  —  *  Caussin  de  Perceval  a  traduit  ce  mot  par  embotisme,  et  a 
vu  dans  la  naçi  l'intercalation  d'un  treizième  mois,  à  l'exemple  des  Juifs 
qui  mettent  ainsi  leurs  mois  lunaires  d'accord  avec  l'année  solaire.  Ce 
savant  a  longuement  traité  ce  sujet  (T.  I,  p.  242  et  suiv.).  11  a  môme  dressé 
un  tableau  pour  établir  la  concordance  entre  les  années  arabes  et  celles  du 
calendrier  julien  (lbid.9  p.  415-419).  —  M.  Sprenger,  après  avoir  soumis 
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la  question  de  la  naçi  à  un  nouvel  examen,  a  inQrmé  l'exactitude  des  résul- 
tats donnés  par  Caussin  qui,  dit-il,  a  montré  dans  cette  question  plus 
d'érudition  que  de  science  (Bas  Leben  etc.,  III,  p.  536  et  suiv.). 


CHAPITRE  VI. 

P.  24.  —  l  Ibn  Ishàk  déjà  parait  ne  l'avoir  point  connu,  du  moins  il  ne 
l'indique  point  (Traduction  Weil,  I,  p.  240  et  suiv.). 

P.  25.  —  ■  L.  Ideler,  Ib id.,  p.  465. 

P.  25.  —  3  Vergleichungs-TabeUen   der  Muhammedanischen  und 
Christlichen  Zeitrechnung,  Leipzig,  1854. 


CHAPITRE  VII. 

P.  25.  —  *  En  ce  qui  concerne  la  transcription  de  ces  termes  en 
caractères  latins,  on  trouve  chez  les  écrivains  occidentaux  un  désaccord 
qui  pourrait  faire  prendre  un  même  mot  diversement  transcrit  pour  deux 
ou  plusieurs  mots  différents.  Cela  tient  à  ce  que  l'alphabet  arabe  ne  se 
composant  que  de  consonnes,  les  voyelles  ont  été  exprimées  par  trois 
signes  correspondant  aux  sons  a,  i,  ou.  Mais  le  premier  et  le  second  de 
ces  signes  servent  aussi  à  exprimer  la  voyelle  e,  et  le  dernier  la  voyelle  o. 
De  là  ces  divergences  dans  la  transcription  qui  frappent  déjà  dans  l'ar- 
ticle, qu'on  lit  tantôt  al,  tantôt  el,  ily  oui.  De  même  on  peut  lire  Afou- 
hemmed  et  Mohammed ,  et  même,  comme  M.  Sprenger,  Mouhammad; 
Kourân  et  Korân,  Badr  et  Bedr,  Bakr  et  Bekr,  Ohod  et  Ouhoud,  Iblis 
et  Eblis,  Kibla,  Kiblé  et  Kéblè,  etc. 

P.  26.  —  *  Caussin  de  Perceval,  I,  p.  360.  —  Comp.  Th.  Nœldeke, 
Geschichte  des  Qôrans,  p.  9-10  et  p.  64-65. 

P.  26.  —  '  Sprenger,  II,  p.  337  etc.  Le  terme  Fourqân  se  trouve  déjà 
dans  le  Koran  (par  exemple  Soure  3, 2)  :  «  Il  (Dieu)  avait  révélé  antérieure- 
ment la  Loi  (Torah)  et  l'Evangile  comme  norme  pour  les  hommes,  et  main- 
tenant il  a  révélé  le  Fourqân. 

P.  27.  —  4  Sur  ces  collines,  voisines  de  la  Kaaba,  se  trouvaient  autre- 
fois les  idoles  Içâf  et  Nâyila. 

P.  27.  —  5  Cette  expression  rappelle  nos  formes  européennes  Sa  Ma- 
jesté, Sa  Sainteté,  Sa  Seigneurie,  etc. 

P.  27.  —  6  Voir  sur  son  nom  p.  278  (Ch.  II,  n.  1).  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier porta  le  titre  de  \ialifatoun  raçoul  ittâhi,  «  successeur  de  l'Envoyé 
de  Dieu  ».  —  Abou-Bekr  honora  la  religion  de  Mohammed  dont  il  avait  été 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


284  LIVRE    V.    LE   KORAN.    —    NOTES,    P.    27-31. 

le  premier  disciple.  «  Il  se  vantait,  dit  d'Herbelot,  de  n'avoir  jamais  pris 
une  seule  drachme  d'aucun  Musulman,  et  de  n'avoir  tiré  du  trésor  de  l'État 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  l'habit  dont  il  était  vêtu,  d'un 
chameau  qui  lui  portait  de  l'eau,  et  d'un  esclave  Abyssin  qui  le  servait.  Il 
commanda  qu'aussitôt  après  sa  mort  on  portât  ces  trois  objets  à  Omar,  son 
successeur  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Quand  Omar  les  reçut,  il  dit  en  pleurant  : 
«  Dieu  fasse  miséricorde  à  Abou-Bekr  :  mais  il  a  vécu  de  telle  sorte,  que 
«  ceux  qui  viendront  après  lui  auront  bien  de  la  peine  à  l'imiter  »  (Biblio- 
thèque orientale,  I,  p.  116-417). 


CHAPITRE   VIII. 

P.  31.  —  f  Cette  ville,  située  sur  l'Euphrate,  n'existait  pas  encore  du 
temps  de  Mohammed.  Elle  ne  fut  fondée,  dit-on,  que  vers  640  par  Omar. 

P.  31.  —  *  Dans  ces  dernières  années,  on  a  découvert  deux  inscriptions 
arabes,  antérieures  à  l'Islamisme,  et  qui  paraissent  offrir  le  type  d'où  s'est 
développé,  d'un  côté,  le  coufique,  de  l'autre  le  nes\\i. 

La  plus  ancienne  fut  découverte,  en  1879,  par  M.  Sachau,  à  Zéhed,  petite 
ville  située  au  sud-est  d'Alep  et  non  mentionnée  sur  les  cartes.  L'inscrip- 
tion ornait  le  portail  d'une  ancienne  basilique  chrétienne.  On  y  trouve  en 
trois  langues  (grec,  syriaque,  arabe)  la  notice  que  l'église  avait  été  consa- 
crée au  saint  martyr  Serge,  le  24  du  mois  Gorpiée,  de  l'an  823  (ère  des 
Séleucides),  ce  qui  correspond  au  24  septembre  512  de  Jésus-Christ  (Afo- 
natsberichte  der  Berliner  Akademie  du  10  février  1880,  p.  169  et  suiv.). 

La  plus  récente,  découverte  par  Wetzstein  et  publiée  par  lui  en  1863 
(Abhandlungen  der  Berliner  Akademie),  fut  recopiée  sur  place  par 
Waddington,  et  reproduite  avec  la  copie  de  Wetzstein  par  le  comte  Mel- 
chior  de  Vogué  (Inscriptions  sémitiques,  Paris  1868,  p.  117).  Une  troi- 
sième copie  —  d'après  un  estampage  fait  en  1884  par  M.  Schrœder  —  en 
a  paru  dans  la  Zeitschrift  d.  d.  morg.  Gesellschaft,  t.  38  (1885),  p.  530. 
Elle  est  en  deux  langues,  grecque  et  arabe,  et  se  trouve  sur  le  portail  d'une 
ancienne  église  chrétienne  à  Harrân,  dans  le  Ledja  (l'ancienne  Trachoni- 
tide).  Voici,  d'après  M.  Schrœder,  le  texte  de  la  partie  arabe  : 

Anâ  Charâlxîl  bar  Talamou  banaitou  dâ  'l-martoul 
çanata  400  «+•  20  +  20  -+-  20  +  3  (463). 

((  Moi  Charâhll,  fils  de  Talamou,  ai  construit  ce  martyrion, 
Van  463  (de  l'ère  de  Bosra). 
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Cette  ère  commence  Tan  105  de  Jésus-Christ  et  marque  la  date  où 
C.  Palma  détruisit  le  royaume*  nabatéen  d'Arabie  (J.  Euting,  Naba- 
tâische  Inschriften,  p.  87).  L'année  463  de  Bosra  correspond,  par  consé- 
quent, à  Tannée  568  de  l'ère  chrétienne.  Cette  inscription  est  donc  anté- 
rieure de  deux  à  trois  ans  à  la  naissance  de  Mohammed. 

Elle  marque,  dit  M.  de  Vogué,  la  dernière  étape  des  transformations 
paléographiques  sur  la  route  qui  conduit  l'écriture  araméenne  des  formes 
presque  hébraïques  aux  formes  arabes  du  coufique  des  premiers  Musul- 
mans. On  pourrait  ajouter  :  à  celles  de  leur  nes\ii. 

On  se  convaincra  de  la  justesse  de  cette  observation  en  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  les  trois  textes  suivants  qui  reproduisent  mot  à  mot  notre  inscrip- 
tion :  le  n°  1  en  ancien  coufique  (comp.  PI.  I  et  II),  le  n°  2  en  ancien 
neslii,  le  n°  3  en  neslii  moderne.  Nous  devons  ces  transcriptions  à  l'obli- 
geance de  M.  J.  Euting. 

(Les  nombres  étant  autrement  annotés  en  arabe  que  dans  l'inscription 
de  Charàhil,  les  deux  signes  qui  y  sont  soulignés,  et  qui  indiquent  la 
date  463  n'ont  pas  ici  de  correspondants). 

no  1.  AlJlf 


jè»w 


n°3-  *JU> 

P.  31.  —  3  La  raideur  des  formes  de  l'écriture  coufique  la  rendant 
peu  propre  à  l'usage  cursif,  le  nombre  des  livres  écrits  dans  ce  caractère 
n'est  pas  considérable.  Par  contre,  elle  est  fort  employée  dans  les  inscrip- 
tions des  monuments,  où  elle  se  prèle  heureusement  à  l'ornementation 
architecturale. 

P.  31.  —  *  Ce  second  principe  n'est  que  la  reproduction  de  la  Soure  112. 

P.  31.  —  s  Comp.  Soure  48,  28. 
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P.  32.  —  6  Sprenger,  III,  p.  xxr,  note. 
P.  33.  -  '  Nœldeke,  p.  323. 
P.  33.  —  8  Ibid.,  p.  318. 
P.  33.  —  9J&i<i.,  p.  320. 
P.  33.  —  f0  Ibid.,  p.  309. 

CHAPITRE   IX. 

P.  34.  —  !  Soure  7,  456  et  158  :  «(Ma  miséricorde,  je  la  destine  à  ceux) 
qui  suivent  l'envoyé,  le  prophète  illettré  (ommî)...  Croyez  à  Dieu  et  à  son 
envoyé,  le  prophète  illettré.  » 

Nous  avons  fait  offrir  la  lettre  de  Mohammed  (reproduite  Planche  I, 
p.  18),  à  des  Arabes  algériens,  qui  l'ont  refusée,  en  déclarant  qu'elle  ne 
pouvait  provenir  du  prophète,  parce  qu'il  était  illettré. 

P.  34.  —  *  Nœldeke,  Ibid.,  p.  8. 

P.  34.  —  3  Ce  mot,  qui  paraît  être  d'origine  grecque  (historia),  est 
ordinairement  traduit  par  «  contes  ». 

P.  34.  —  4  Sprenger,  II,  p.  399. 

P.  34.  —  5  Caussin  de  Percéval,  III,  p.  321,  Sprenger,  II,  p.  400; 
III,  p.  552. 

P.  34.  —  fl  On  sait  avec  quelle  insistance  les  prédicateurs  du  Christia- 
nisme parlent  des  apôtres  de  Jésus-Christ,  de  ces  c  pauvres  pécheurs  igno- 
rants et  illettrés,  qui,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  ont  converti  le  monde.  » 
Bossuet  développe  cette  idée  dans  une  page  éloquente  sur  l'apôtre  Paul, 
«  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire  »,  ce  «  barbare  »,  qui  c  a  des  moyens 
pour  persuader  que  la  Grèce  n'enseigne  pas...  Une  puissance  surnaturelle 
est  répandue  dans  l'auguste  simplicité  de  ses  paroles...  C'est  par  cette 
vertu  divine  que  la  simplicité  de  l'apôtre  a  assujetti  toutes  choses.  »  (Pané- 
gyrique de  Saint-Paul,  fin  du  premier  point.) 

P.  34.  -  7  Th.  Nœldeke,  p.  12. 

P.  35  —  8  Weil,  Mohammed  der  Prophet,  p.  350. 

P.  35.  —  9  Dans  cette  liste  ne  se  trouve  pas  le  nom  d'Abd  Allah  ibn 
Saad  qui  fut  quelque  temps  secrétaire  de  Mohammed,  mais  qui  renonça  à 
l'Islamisme  et  s'enfuit  à  la  Mecque.  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  sciemment  altéré  les  révélations  que  Mohammed 
lui  avait  dictées.  Néanmoins,  sur  les  instances  d'Othmàn ,  le  prophète  lui 
laissa  la  vie  sauve  (Weil,  Ibid.,  p.  220). 

P.  35.  —  l0  Sprenger,  II,  p.  401. 
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CHAPITRE  X. 

p.  35.  —  l  Th.  Nœldeke,  p.  7. 

P.  36.  — f  Les  légendes  juives  touchant  Abraham  ont  été  recueillies 
par  le  Dr  B.  Béer,  Lében  Abraham's,  nach  Auffassung  der  jûdischen 
Sage,  Leipzig,  4859.  —  Voyez  Supplément  II. 

P.  36.  —  3  Matthieu  i,  22-23.  Ce  passage  est  tiré  d'haïe  7,  44,  où  il 
est  question,  non  d'une  «vierge»,  mais  d'une  jeune  femme,  et,  d'après  le 
contexte,  de  la  femme  même  du  prophète.  L'erreur  doit  être  mise  au 
compte  de  la  traduction  des  Septante,  d'où  le  premier  évangélisle  a  tiré  sa 
citation.  S'il  avait  consulté  le  texte  hébreu,  il  eût  trouvé  le  terme  âlemah 
qui  signifie  «jeune  femme  ».  En  hébreu,  «  vierge  »  se  dit  bethoulah. 

P.  36.  —  *  Quelquefois  cependant  Mohammed  tombe  juste  :  «  Nous 
envoyâmes  sur  leurs  traces  (il  s'agit  des  prophètes  antérieurs)  d'autres 
apôtres,  comme  Jésus,  fils  de  Marie,  à  qui  nous  donnâmes  l'Évangile  ;  nous 
mimes  dans  les  cœurs  des  disciples  qui  les  ont  suivis  la  douceur,  la  com- 
passion. Quant  à  la  vie  monastique,  ce  sont  eux-mêmes  qui  l'ont  inventée. 
Nous  n'avons  prescrit  que  le  désir  de  plaire  à  Dieu ,  mais  ils  ne  l'ont  point 
observé  comme  ils  le  devaient  »  (57,  27). 


CHAPITRE  XI. 

P.  38.  —  '  Cette  date,  nous  l'avons  vu  (p.  24)  marque  le  commencement 
de  l'ère  de  l'hégire  ou  fuite  de  Mohammed. 

P.  38.  —  f  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  premières  aient  été  toutes 
composées  à  la  Mecque,  ni  les  secondes  toutes  à  Médine. 

P.  38.  —  3  Ouvrage  cité,  Introduction,  p.  xxii. 

P.  39.  —  4Sprenger,  III,  Préface,  p.  xxxi. 

P.  39.  —  5  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  T.  L,  p.  307. 

P.  39.  —  6  Sprenger,  III,  Préface,  p.  xx. 

CHAPITRE  XII. 

P.  41.  —  l  Journal  asiatique,  déc.  1843,  p.  377  ;  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  Inscriptions,  T.  L,  p.  334. 
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P.  41.  —  s  Comp.  G.  Weil,  Historisch-kritische  Einîeitung  in  deu 
Koran,  p.  50. 

A  l'appui  du  texte,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  que  dit  Las  Cases  des 
Mémoires  que  dictait  Napoléon  dès  la  traversée  d'Angleterre  à  Sainte- 
Hélène  : 

«  L'Empereur  continuait  régulièrement  chaque  matin  ses  dictées,  aux- 
quelles il  s'attachait  chaque  jour  davantage...  Chaque  soir  c'était  un  plaisir 
pour  lui,  en  se  promenant  sur  le  pont,  de  revenir  sur  le  travail  du  matin... 

«  L'Empereur  se  plaignait  chaque  jour,  en  commençant,  que  ces  objets 
(les  événements  de  la  guerre  d'Italie)  lui  étaient  devenus  étrangers  ;  il 
semblait  se  défier  de  lui,  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais  arriver  au  résul- 
tat ;  il  rêvait  alors  pendant  quelques  minutes,  puis  se  levait,  se  mettait  à 
marcher  et  commençait  à  dicter.  Dès  cet  instant ,  c'était  un  tout  autre 
homme  ;  tout  coulait  de  source ,  il  parlait  comme  par  inspiration  ;  les 
expressions,  les  lieux,  les  dates,  rien  ne  l'arrêtait  plus. 

«Le  lendemain  je  lui  rapportais  au  net  ce  qu'il  avait  dicté.  A  la  première 
correction  qu'il  indiquait,  il  continuait  à  dicter  le  même  sujet,  comme  s'il 
n'eût  rien  dit  la  veille  ;  la  différence  de  cette  seconde  version  à  la  première 
était  fort  grande;  celle-ci  était  plus  positive,  plus  abondante,  mieux  ordon- 
née ;  elle  présentait  même  parfois  des  différences  matérielles  avec  la  pre- 
mière. 

«Le  surlendemain,  à  la  première  correction,  encore  même  opération  el 
troisième  dictée,  qui  tenait  des  deux  premières  et  les  mettait  d'accord.  Mais 
à  partir  de  là,  eût-il  dicté  une  quatrième,  une  septième,  une  dixième  fois, 
ce  qui  n'a  pas  été  sans  exemple,  c'était  désormais  toujours  précisément  les 
mêmes  idées,  la  même  contexture,  presque  les  mêmes  expressions;  aussi 
n'avait-on  plus  besoin  de  prendre  la  peine  d'écrire,  bien  que  sous  ses  yeux 
il  n'y  faisait  pas  d'attention  et  continuait  jusqu'au  bout.  Si  l'on  n'avait  pas 
entendu,  c'eût  été  vainement  qu'on  eût  essayé  de  le  faire  répéter,  il  allait 
toujours,  et  comme  c'était  extrêmement  vite,  on  ne  s'y  hasardait  pas,  dans 
la  crainte  de  perdre  encore  davantage  et  de  ne  plus  s'y  retrouver.  »  (Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  édition  Lequien  et  Soulé,  Paris  1835,  p.  80-81.) 

P.  41.  — 'Nœldeke,  p.  35. 

P.  41.  —  4  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  T.  L,  p.  308. 

P.  43.  —  5  De  nos  jours  encore,  on  indique  cette  direction  dans  le* 
mosquées  par  une  ligne  tracée  sur  le  sol,  et  plus  généralement  par  une 
sorte  de  niche  appelée  mihràb. 

P.  43.  — 6  Signalons,  à  propos  de  la  kiblah,  le  passage  suivant  d'un  com- 
mentateur du  Koran  :  «  La  kiblah  du  monarque  est  sa  brillante  couronne; 
celle  de  l'amant,  la  maîtresse  de  son  cœur;  celle  de  l'avare,  ses  coffres; 
celle  de  l'ambitieux,  les  honneurs  et  les  biens  du  monde  ;  celle  du  Mu- 
sulman vulgaire,  la  maison  sainte  delà  Mecque  :  mais  la  kiblah  de  l'homme 
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vraiment  religieux,  c'est  l'amour  de  Dieu,  qui  devrait  embraser  tous  les 
cœurs»  (Nouveau  Journal  asiatique,  4832,  T.  IX,  p.  548). 

On  peut  rapprocher  de  ce  passage  les  vers  d'un  poète  persan  :  «  La  kiblah 
des  rois  est  leur  couronne  et  leur  autorité  ;  celle  des  négociants  l'or  et  l'ar- 
gent ;  celle  des  adorateurs  de  la  beauté  du  corps  un  peu  de  boue  ;  celle  des 
gourmands  la  bonne  chère  et  le  sommeil  ;  celle  de  l'homme  d'esprit  la 
science,  etc.  »  (Cité  par  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale9  article  keblah). 

P.  44.  —  1  Sabéens  ne  signifie  pas,  comme  on  le  croit  vulgairement, 
^adorateurs  des  astres».  C'est  une  altération  du  mot  Sobba,  «baptistes», 
nom  que  cette  secte  se  donne  à  elle-même.  On  en  trouve  encore  quelques 
restes  dans  la  Mésopotamie.  Ils  sont  appelés  aussi  «  Chrétiens  de  3aint  Jean 
(Baptiste)  »  et  «  Mandéens»,  c'est-à-dire  «  qui  croient  au  Manda  di  hayyé, 
à  «  l'esprit  de  la  vie  »  (littéralement  «  connaissance  de  la  vie  »).  Leur  nom 
de  «  baptistes  »  provient  de  ce  qu'ils  ont  l'habitude  de  se  faire  baptiser  tous 
les  huit  jours  pour  se  purifier  de  leurs  péchés.  C'est  pourquoi  ils  résident 
habituellement  le  long  des  rivières. 

P.  44.  —  8  Ajoutez  Soure  5,  73  :  «Ceux  qui  croient,  et  les  Juifs,  les 
Sabéens,  les  Chrétiens,  en  un  mot  quiconque  croira  à  Dieu  et  au  jour  der- 
nier, et  qui  aura  pratiqué  la  vertu,  ceux-là  seront  exempts  de  toute  crainte 
et  ne  seront  point  affligés.  » 

P.  44.  — 9  C'est  dans  le  même  sens  que  les  Musulmans  interprètent 
aujourd'hui  le  passage  :  «Quiconque  suit  une  religion  autre  que  la  soumis- 
sion à  Dieu  (Islam)  ne  sera  point  admis  par  elle  (devant  Dieu),  et  dans 
l'autre  monde  il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  périront»  (Soure  3,  79). 
Rien  ne  semble,  en  effet,  plus  naturel  que  d'entendre  ici  par  Islam  la  reli- 
gion spéciale  de  Mohammed.  Néanmoins  ce  serait  rétrécir  la  pensée  du 
prophète  que  de  donner  ce  sens  au  passage  cité.  L'Islam  aujourd'hui  im- 
plique deux  conditions  également  indispensables  :  se  soumettre  au  Dieu 
unique,  et  reconnaître  Mohammed  comme  son  prophète.  Mohammed  lui- 
même  n'employait  le  terme  d'Islam  que  dans  la  première  et  la  plus  large 
de  ces  deux  acceptions,  la  soumission  à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  disait  : 
«c  Abraham  n'était  ni  juif  ni  chrétien,  c'était  un  mousUm  (c'est-à-dire  «un 
homme  qui  s'était  soumis  à  Dieu.  »  Comp.  p.  26),  et  non  pas  un  de  ceux 
qui  donnent  un  associé  à  Dieu  »  (Soure  3,  60).  C'est  dans  ce  sens  aussi 
que,  suivant  Mohammed,  tous  les  prophètes  et  Jésus-Christ  lui-même  ont 
professé  l'Islamisme  (Soure  5, 116-117  ;  21,  25;  23,  53-54;  43,  44).  Évi- 
demment Abraham  ne  pouvait  remplir  la  deuxième  condition  de  salut,  la 
foi  en  Mohammed.  Ce  passage  ne  rappelle- t-il  pas  celui  où  Justin  Martyr 
énumère  ceux  qui,  chez  les  Grecs  et  les  Juifs,  étaient  dignes,  selon  lui, 
d'être  appelés  Chrétiens?  (Livre  I,  p.  15). 

P.  44.  —  I0  Comp.  Sprenger,  II,  p.  17;  45-46;  56  et  suiv. 
Le  mot  gfiarânik  peut  se  traduire  par  «cygnes»,  «grues»,  ou  «tendres 
jeunes  gens».  Nous  n'avons  jamais  entendu  dire  qu'il  y  eût  des  cygnes  en 
ni  19 
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Arabie.  On  assure  que  sur  les  côtes  on  trouve  des  pélicans.  11  est  possible, 
comme  le  suppose  M.  Dozy,  que  Mohammed  ait  choisi  un  terme  équivoque 
et  inintelligible,  pour  ne  pas  dire  crûment  les  «divinités»  (Essai  sur 
l'Histoire  de  Vl&lamisme,  traduction  Victor  Chauvin,  p.  48-49,  n.  2). 

P.  44.  —  l!  Nœldeke,  p.  79-81. 

P.  45.  —  !8  G.  Weil,  Historisch-kritische  Einleitung  in  den  Koran, 
p.  46. 


CHAPITRE  XIII. 

P.  46.  —  '  Sprenger,  III,  Préface,  p.  xlv. 

P.  46.  —  f  Dans  l'ancienne  Église  chrétienne,  on  retrouve  une  dispo- 
sition analogue.  «Je  croyais,  dit  un  évêque  du  second  siècle,  que  les 
hommes  qui  avaient  vu  les  anciens  (les  apôtres)  m'instruiraient  mieux,  de 
vive  voix  que  je  ne  me  serais  instruit  moi-même  par  la  lecture  des  livres  > 
(Papias,  cité  par  Eusèbe,  Histoire  de  VËglisey  III,  39). 

Le  singulier  de  hamalat  est  hâmil. 

P.  46.  -  3  Voyez  pages  27;  278,  n.  1;  283-284,  n  6. 

P.  46.  —  4  Ne  pas  confondre  Zaïd  ibn  Thâbit,  avec  Zaïd  ibn  Hârîlha, 
le  fils  adoptif  de  Mohammed,  et  qui  (seul  parmi  les  compagnons  de 
Mohammed)  est  nommé  dans  le  Koran,  à  l'occasion  d'un  fait  qui  ne 
témoigne  guère  en  faveur  du  prophète:  Tout  jeune  encore,  Zaïd,  né  dans 
la  tribu  de  Kalb,  avait  été  enlevé  et  mis  en  vente.  C'était  avant  la  vocation 
de  Mohammed,  qui  Tacheta  et  qui  plus  tard  l'adopta  pour  son  fils  et  le 
maria.  Quelques  années  après,  pendant  son  apostolat,  Mohammed  ayant 
voulu  faire  une  visite  à  Zaïd,  ne  rencontra  que  sa  femme  Zaïnab,  dont  la 
beauté  le  frappa  au  point  qu'il  s'écria  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  tourne  le  cœur 
des  hommes  comme  il  veut.  »  Zaïd,  instruit  par  Zaïnab,  se  hâta  de  la  répu- 
dier, et  Mohammed,  après  avoir  essayé  de  l'en  détourner,  fit  paraître  le 
verset  37  de  la  soure  33,  et  épousa  Zaïnab.  (Voici  ce  verset  :  c  0  Mohammed  ! 
tu  as  dit  un  jour  à  cet  homme  (Zaïd)  envers  lequel  Dieu  a  été  plein  de 
bonté,  et  qu'il  a  comblé  de  ses  faveurs  :  Garde  ta  femme  et  crains  Dieu  ;  et 
tu  cachais  dans  ton  cœur  ce  que  Dieu  devait  bientôt  mettre  au  grand  jour. 
Tu  as  craint  les  hommes,  il  était  cependant  plus  juste  de  craindre  Dieu. 
Mais  lorsque  Zaïd  prit  un  parti,  et  résolut  de  répudier  sa  femme,  nous 
l'unîmes  à  toi  par  le  mariage,  afin  que  ce  ne  soit  pas  pour  les  croyants  un 
crime  d'épouser  les  femmes  de  leurs  fils  adoptifs,  après  leur  répudiation. 
Et  l'arrêt  de  Dieu  s'accomplit.  >) 

P.  47.  —  B  Qui  ne  désirerait  qu'après  la  mort  de  Jésus,  un  de  ses 
disciples  immédiats  eût  été  chargé  de  mettre  son  enseignement  par  écrit  ? 
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P.  47.  —  6  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  T.  L,  p.  331-332. 

P.  47.  —  '  Ibid.,  p.  332. 

P.  47.  —  *  Ibid.,  p.  332,  note  (1). 

P.  48.  -  9  Nœldeke,  p.  195. 

P.  48.  -  ,0  Ibid.,  p.  193. 

P.  48.  —  "  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  T.  L,  p.  334. 

P.  48.  —  ls  On  distingue  aujourd'hui  dans  l'écriture  arabe  plusieurs 
espèces  de  signes  accessoires  : 

1°  Les  points  diacritiques  pour  distinguer  les  consonnes  semblables 
(dont  il  n'existe  pas  moins  de  neuf  groupes!). 

2°  Les  (trois)  points-voyelles  pour  désigner  les  sons  a,  i  et  ou  (o) ,  ainsi 
que  pour  indiquer  la  déclinaison. 

3°  Les  signes  orthographiques  pour  indiquer  certaines  particularités  de 
l'orthographe  (redoublement  d'une  lettre  (consonne),  ou  absence  d'une 
voyelle,  etc.). 

Ces  divers  signes  n'ont  certainement  pas  été  inventés  en  même  temps  ; 
la  première  nécessité  aura  été  celle  de  distinguer  les  consonnes  semblables 
et  d'indiquer  les  voyelles.  Les  traditions  musulmanes  ne  s'accordent  pas  sur 
l'inventeur  des  points  diacritiques  et  des  signes-voyelles.  Suivant  les  uns, 
c'est  Naçr  ibn  Açim  qui  le  premier  ponctua  le  k,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Naçr  al  horoûf,  le  Vainqueur  des  incertitudes  des  lectures».  Naçr 
eut  pour  disciple  Aboûl  Asvad,  le  fondateur  delà  grammaire  arabe  qui, 
suivant  d'autres,  fut  le  premier  qui  ponctua  le  Koran.  Tous  deux  vivaient 
au  premier  siècle  de  l'hégire. 

Une  autre  tradition  rapporte  que  le  calife  Abd  al  Mâlik  (65-86  H  =  684- 
705  C)  ordonna  au  gouverneur  de  la  Babylonie  de  soigner  la  ponctuation 
du  Koran  ;  et  que  le  gouverneur  chargea  de  ce  travail  deux  savants  de 
Bassora  :  Hasan  (mort  440  H  =  728  Chr)  et  Yahya  ibn  Yamar  (mort  vers 
100  H  =  748  Chr).  Or  Yahya  était  un  disciple  d' Aboûl  Asvad ,  nommé 
ci-dessus  (comp.  Sprenger,  III,  Préface,  p.  l-li). 

P.  48.  —  f3  Même  lorsque  les  points  diacritiques  furent  en  usage,  il 
pouvait  encore  y  avoir  des  malentendus.  Témoin  une  légende  que  nous 
avons  trouvée  sous  diverses  formes  et  que  nous  résumons,  d'après  la  ver- 
sion de  Sylvestre  de  Sacy  : 

Djafar  Motéwakkel  (847-861  C.)  écrivit  un  jour  à  un  de  ses  gouverneurs 
de  province  :  «  Fais  le  compte  (ahass)  des  Médinois  qui  se  trouvent  auprès 
de  toi,  et  envoie-m'en  le  dénombrement.  »  11  se  trouva  par  hasard  un  point 
sur  le  h  du  mot  ahass  (qui  dès  lors  se  prononçait  aliass,  et  signifiait  «  mu- 
tilez d).  L'officier  fit  donc  assembler  les  Médinois  de  son  gouvernement,  et 
les  fit  mutiler,  opération  dont  ils  moururent  tous,  à  l'exception  de  deux 
{Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  T.  L,  p.  322). 
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P.  48.  —  u  Caussin  de  Perceval,  I,  p.  9. 

P.  48.  —  !s  Jusqu'à  ce  jour  les  lecteurs  officiels  du  Koran  (mokry) 
n'ont  pas  eu  la  permission  d'apprendre  à  le  lire  directement  dans  le  texte. 
Ils  sont  obligés  de  s'adresser  à  des  lecteurs  attitrés,  et  ne  peuvent  fonc- 
tionner en  public  qu'après  avoir  reçu  une  attestation  écrite,  témoignant 
qu'ils  savaient  lire  suivant  la  méthode  prescrite  (comp.  Nœldeke,  p.  299). 


CHAPITRE  XIV. 

P.  49.  -  l  Nœldeke,  Ibid.,  p.  203-204. 

P.  50.  —  «  Ibid.,  p.  204. 

P.  50.  —  3  Comp.  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions ,  T.  L, 
p.  335. 

P.  50.  —  4  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  leurs  noms. 

On  cite  entre  autres  Abdallah,  petit-fite  par  sa  mère  d'Abou  Bekr,  Zaïd 
ibn  Asy,  Abd  Arrahmân  ibn  Harith  (Nouveau  Journal  asiatique,  T.  IX, 
1832,  p.  293).  On  prétend  qu'ils  étaient  à  peu  près  'du  môme  àge>  30  ans. 
—  Zaïd  ibn  Thabit  était  de  Médine  et  avait  11  ans  lors  de  la  fuite.  Il  mou- 
rut l'an  45  H  =  665  Ch.  (Sprenger  III,  xxxix). 

P.  50.  —  5  On  les  faisait  d'abord  bouillir,  puis  brûler.  Ce  procédé,  où 
les  Chiites  virent  une  insulte  outrageante  à  la  Parole  de  Dieu,  fut  considéré 
par  eux  comme  le  plus  grand  crime  qui  ait  pu  déshonorer  un  successeur  de 
Mohammed  (Journal  asiatique,  décembre  1843,  p.  384,  note). 

P.  51.  —  6  Ces  exemplaires  primitifs  avaient  déjà  disparu  au  second 
siècle  de  l'hégire  (Nœldeke,  p.  243).  Les  Musulmans  n'en  prétendent  pas 
moins  que  l'exemplaire  d'Othmân  existe  encore.  Comp.  Journal  asiatique, 
3e  série,  T.  VI,  p.  435;  et  5«  série,  T.  IV,  p.  492-493. 

La  légende  des  «sept  lectures»  dans  lesquelles  le  Koran  aurait  été  révélé 
(comp.  p.  41),  fit  admettre  aussi  sept  exemplaires  primitifs,  et  aux  quatre 
mentionnés  dans  le  texte,  on  en  ajoute  trois  autres,  dont  l'un,  dit-on,  avait 
été  envoyé  à  la  Mecque  (Nœldeke,  p.  235). 

P.  51.  — 'Nœldeke,  p.  236. 

P.  51.  —*lbid.,  p.  204-205. 

P.  51.  —  9  Chacun  des  quatre  premiers  califes  est  ainsi  désigné  par  une 
épithète  caractéristique  : 

1.  Abou  Bekr  est  surnommé  as-Siddiq  «le  Juste  ». 

2.  Omar,  al  Fâroûq  «celui  qui  décide  »,  parce  que,  dans  une  discussion 
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douteuse  entre  un  croyant  et  un  infidèle,  il  décida  en  faveur  du  croyant,  en 
abattant  l'infidèle  de  son  sabre  Dhou  'l-faqâr. 

3.  OthmAn  (voir  le  texte). 

4.  Alî  enfin  est  qualifié  de  Açad-Allâh  «Lion  de  Dieu  »,  à  cause  de  sa 
bravoure  dans  les  combats. 

P.  51.  —  ,0  C'est  le  procédé  suivi  pour  les  prophètes  dans  l'Ancien 
Testament,  et  pour  les  épîtres  de  Paul  dans  le  Nouveau. 

P.  51.  -  "  Nœldeke,  p.  225. 

P.  51.  —  li  lbid.,  même  page. 

P.  52.  —  ,s  Journal  asiatique,  décembre  1843,  p.  385. 


CHAPITRE  XV. 

P.  52.  —  l  Othmàn  périt  assassiné,  peu  après  la  publication  du  nou- 
veau Koran,  qui  est  resté  depuis  lors  l'édition  officielle. 

P.  52.  —  f  Comp.  Weil,  Mohammed  der  Prophet,  p.  352  et  suiv. 

P.  53.  —  3  Comp.  Nœldeke,  Ouv.  cité,  p.  49-50. 

P.  54.  —  *  Ainsi  la  soure  8  fait  allusion  (verset  42)  à  la  bataille  de 
Badr,  à  laquelle,  par  conséquent,  elle  est  postérieure.  La  soure  33  rappelle 
(versets  10  et  suiv.)  les  luttes  qui  avaient  eu  lieu  sous  les  murs  de  Médine. 
La  soure  48  mentionne  (verset  18)  le  serment  prêté  à  Mohammed  lors  de 
l'expédition  de  Hodaïbiya,  etc.  Ces  allusions  se  retrouvent  surtout  dans  les 
soures  médinite$.  On  rapporte  à  la  première  période  la  soure  20,  dont  la 
lecture  décida  Omar  à  se  convertir,  six  ans  avant  l'hégire  ;  la  soure  30, 
dont  le  premier  verset  fait  allusion  à  la  guerre  entre  les  •  Perses  et  les 
Byzantins,  etp. 

P.  54.  —  5  On  a  compté  le  nombre  des  versets  introduits  ancienne- 
ment, sinon  dans  les  premiers  exemplaires,  du  moins  dans  les  copies  qui 
en  ont  été  faites.  Ce  nombre  varie  de  6000  à  6236  (G.  Pauthier,  Livres 
sacrés  de  l'Orient,  p.  486.  —  Journal  asiatique,  déc.  1843,  p.  379,  n.  2). 


CHAPITRE  XVI. 

P.  55.  —  !  Livres  sacrés  de  VOrient,  p.  486. 

P.  56.  —  »7Wd.,p.  487. 

p.  56.  —  »  Weil,  Mohammed  der  Prophet,  p.  363. 
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CHAPITRE  XVII. 

P.  59.  —  !  On  sait  qu'Innocent  III  éleva  plus  tard  ce  procédé  déloyal  à 
la  hauteur  d'un  principe  (voyez  Livre  I,  p.  97-98,  n.  8). 

P.  60.  —  s  Voyez  la  série  complète  dans:   Garcin  de  Tassy,  UJsla- 
miame,  Paris,  4874,  p.  269^-272. 

P.  64.  —  3  Comp.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  I,  p.  244. 

P.  65.  —  4  Sprenger,  III,  p.  396  et  535. 

P.  65.  — 5  Comp.  Ch.  Féraud,  Moniteur  de  V Algérie,  4875. 


CHAPITRE  XVIII. 

P.  66.  —  l  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  1. 1,  p.  496. 

P.  66.  —  s  Sprenger,  II,  p.  444,  446-447,  note. 

P.  66.  —  3  Maalem,  pour  Maâlim.  Maâlim  veut  dire  «Dogmes».  Il 
existe  toute  une  série  d'ouvrages  de  ce  genre.  On  en  trouve  l'énumération 
dans  le  «Dictionnaire  bibliographique»  (Lexicon  bibliographicum)  de 
Hadji  Khalfa,  vol.  V,  p.  610  etsuiv.  Il  y  aies  Maâlim  al  Islam  (n°  42.310); 
les  M.  al  tanzîl  (n°  42.  342);  les  M.  al  dîn  (n°  42.  313)  etc.  «  Dogmes  de 
l'Islam;  «D.  de  la  révélation»;  «D.  de  la  religion»,  etc.  D'Herbelot  ne  dit 
pas  quel  est  celui  de  ces  nombreux  Maâlim  qui  lui  a  servi  de  source. 

P.  67.  —  4  Sprenger,  ibidem,  p.  527. 

P.  68.  —  5  Cette  mosquée,  que  l'on  montre  à  Jérusalem  à  droite  de  celle 
dite  «Coupole  du  Rocher»,  doit  son  nom  («l'Extrême»)  à  la  circonstance 
qu'elle  est  la  plus  éloignée  des  trois  mosquées  les  plus  saintes,  celles  de  la 
Mecque,  de  Médine  et  de  Jérusalem.  C'est  une  ancienne  église  chrétienne, 
dont  le  calife  Omar  fit  une  mosquée. 

P.  69.  —  6  M.  Pavet  de  Courteille  a  publié  le  texte  et  la  traduction  du 
Mirâdj-nâmeh  ou  «Livre  de  l'Ascension  »  d'après  un  curieux  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  y  lit  entre  autres  ce  passage  : 

Le  prophète  dit  :  «Lorsque  le  Seigneur,  après  avoir  créé  le  paradis,  l'eut 
embelli  de  toute  espèce  de  charmes,  un  ordre  enjoignit  à  Gabriel  d'aller  et 
de  le  parcourir.  Gabriel,  l'ayant  examiné,  vit  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa 
toute-puissance,  avait  préparé  pour  ses  serviteurs  une  foule  de  délices 
qu'aucun  œil  n'avait  jamais  vues,  dont  aucune  oreille  n'avait  entendu  parier. 
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«0  mon  Dieu,  s'écria- t-il,  quiconque  entendra  la  description  de  ce  paradis, 
n'aura  pas  de  repos  qu'il  n'y  soit  entré».  C'est  alors  que  le  Seigneur  en- 
toura les  quatre  côtés  du  paradis  d'oeuvres  pénibles,  telles  que  le  jeûne,  la 
prière ,  le  pèlerinage,  la  guerre  sainte,  telles  aussi  que  la  modération  dans 
les  désirs  (le  contentement)  et  les  veilles  consacrées  à  l'adoration.  Il  fut 
réglé  par  un  commandement  suprême  que  pas  un  n'entrerait  dans  le  para- 
dis tant  qu'il  ne  se  serait  pas  assujetti  à  ces  rudes  épreuves.  Gabriel  voyant 
cela,  dit  :  «S'il  en  est  ainsi,  personne  ne  pourra  avoir  accès  dans  ce  lieu  de 
délices». 

De  même  quand  le  Seigneur  eut  créé  l'enfer,  il  interpella  Gabriel  :  «Va, 
Gabriel,  visite  aussi  l'enfer».  Gabriel  vit  dans  l'enfer  toute  espèce  de  sup- 
plices et  de  tourments  que  qui  que  ce  soit  ne  pourrait  décrire.  —  «0  mon 
Dieu,  dit-il,  personne  n'entrera  jamais  dans  cet  enfer».  —  En  conséquence, 
le  Seigneur  entoura  les  quatre  côtés  de  l'enfer  de  toute  espèce  de  désirs 
désordonnés,  de  la  passion  du  vin,  du  commerce  illicite  avec  les  femmes, 
de  l'amour  effréné  du  lucre,  de  la  tyrannie ,  de  la  recherche  exagérée  des 
jouissances.  A  cette  vue,  Gabriel  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  je  vois  bien  qu'il  ne 
restera  personne  qui  échappe  à  cet  enfer»  (p.  17-18). 

P.  70.  —  7  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  I,  p.  200. 

P.  70.  —  8  Sprenger,  III,  Préface,  p.  lvi. 

P.  70.  —  9  Ibidem. 

P.  70.  —  I0  Cité  par  Sprenger  :  Zeitschrift  d.  d.  M.  Gesellschaft,  X, 
p.  17. 


SECTION   II.  —  LA  BIBLE  HÉBRAÏQUE 


TITRES   HÉBREUX. 

Gomme  nous  avons  placé  en  tête  de  l'histoire  du  Koran  le  nom  sacré 
d'Allah ,  objet  de  la  vénération  des  Musulmans,  nous  plaçons  en  tête  de 
l'histoire  de  la  Bible  hébraïque  le  nom  sacré  de  la  Divinité  du  peuple 
d'Israël.  Nous  l'avons  composé  d'après  une  planche  de  la  Paléographie 
universelle  de  Silvestre  (T.  I,  Paris  1839),  reproduisant  un  «Fragment 
d'une  Bible  hébraïque  de  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de 
Bologne».  Silvestre  suppose  que  ce  fragment  est  du  dixième  siècle.  Mais 
il  n'est  pas  antérieur  au  quatorzième. 

Voyez  sur  la  prononciation  et  le  sens  de  ce  nom  :  chap.  II,  p.  98-101. 

La  première  ligne  du  second  titre  est  un  mot  fictif  TNK  (prononcé  Tenak), 
composé  des  initiales  des  trois  termes  Torah,  Nebîîm,  Ketoubîm,  noms 
des  trois  groupes  de  livres  que  renferme  la  Bible  hébraïque.  —  Le  Chrétien 
traduirait  Tenak  par  «Ancien  Testament». 
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PRÉLIMINAIRES. 

P.  78.  —  '  Cette  parole ,  non  insérée  dans  les  Évangiles,  a  été  con- 
servée par  la  tradition.  Elle  est  citée  :  Homélies  de  Clément,  2,  51  ;  3,  50; 
18,20;  Épiphane,  Panarion,  42,2;  Origène,  Ad  Joli.  VIII,  20;  etc. 
(comp.  Alb.  Fabricius,  Codex  apocryphus  novi  Testamenti,  p.  330). 

P.  78.  —  *  «  Je  suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  »  (Jean  18,  37).  —  «  Nous  n'avons  aucune  puissance  contre  la  vérité, 
nous  n'en  avons  que  pour  la  vérité  »  (II  Cor.  13,  8).  —  «  Ne  mentez  point 
contre  la  vérité  »  (Jacques  3, 14).  —  «  La  religion  a  la  vérité  pour  objet, 
au  lieu  que  la  superstition  n'a  pour  objet  que  l'erreur  et  le  mensonge  > 
(Lactance.  Comp.  Livre  I,  p.  614).  —  «  Le  mensonge  ne  doit  point  être 
toléré  sous  le  voile  de  la  piété  »  (Innocent  III.  Comp.  Ibid.,  p.  98.  — 
Le  grand  pape  ici  se  rencontre  avec  le  fondateur  de  l'Islamisme  :  «  Ne 
revêtez  pas  la  vérité  de  la  robe  du  mensonge  ».  (Koran,  Soure  2,  39). 

P.  78.  —  3  Bergier,  Dictionnaire  de  Tliéologie,  T.  I,  p.  356. 

Dans  les  siècles  passés,  la  notion  d'«  inspiration  »  était  beaucoup  moins 
restreinte  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Dans  l'Église  chrétienne,  l'abbesse 
Herrade  de  Landsperg  (XIIe  siècle  de  notre  ère),  parlant  de  son  Jardin  des 
Délices,  disait  encore  :  «Ce  livre,  je  l'ai  composé  par  l'inspiration  de  Dieu  * 
(voyez  Livre  I,  p.  309). 

En  restant  dans  les  limites  du  peuple  d'Israël,  nous  voyons  les  chefs 
d'école  de  la  Babylonie  (depuis  le  IIIe  siècle  de  notre  ère)  affirmer  encore 
dans  leurs  décisions  :  horounou  min  hasclischamaïm  «  on  nous  a  instruits 
du  ciel»  (Chsvolson,  Corpus  Inscriptionum  hebraïcarum,  col.  477). 

P.  80.  —  *  Sur  le  sens  du  mot  Canon,  voir  Chapitre  XXXI,  p.  219 
et  suiv. 

P.  80.  -—  5  Dans  la  Vulgate  («  Biblia  sacra  »),  le  caractère  de  la  Bible 
considérée  comme  un  ouvrage  unique  et  homogène  est  si  bien  admis ,  que 
l'on  n'y  distingue  pas  les  livres  d'origine  chrétienne,  par  le  titre  de  Nou- 
veau Testament,  de  ceux  d'origine  juive,  constituant  1 Ancien  Testament. 
Tout  le  recueil  est  divisé  en  trois  parties  :  les  deux  premières  embrassant 
les  Livres  juifs,  la  troisième  les  Livres  chrétiens. 

P.  80.  —  *  Loi,  avec  Prophètes:  Matthieu  5,  17;  7,  12;  11,  13; 
22,  40  ;  Luc  16,  16;  Actes  13,  15;  24, 14  ;  Romains  3,  21. 

Loi,  employé  seul  :  Matthieu  5, 18  ;  Jean  7,  49  ;  12,  34  ;  15,  25  ;  Actes 
6,  13  ;  7,  53  ;  18,  13.  15  ;  21,  20  ;  etc. 

P.  80.  —  7  Dans  les  passages  Daniel  11,  30*  32  le  mot  berilh, 
«  alliance  »,  est  synonyme  de  €  religion  ». 
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P.  80.  —  *  L'apôtre  Paul  le  premier  se  sert  de  l'expression  «  ancienne 
alliance  a  (palaia  diathèkè)  pour  désigner  les  Livres  sacrés  du  Judaïsme 
{ÎCor.  3,  14). 

P.  80.  —  9  Non  seulement  le  mot  testamenlum  y  sert  à  rendre  le  grec 
diathèkè  dans  tous  les  passages  du  Nouveau  Testament,  mais  il  rend  égale- 
ment l'hébreu  berith  dans  ceux  de  l'Ancien. 

P.  83.  —  l0  Suivant  Luc  23,  38,  l'inscription  que  Pilate  fit  placer  sur 
la  croix  de  Jésus  était  écrite  en  grec,  en  latin  et  en  hébreu.  On  en  a  inféré 
que  ces  trois  langues  étaient  sacrées. 

P.  83.  —  "  Voyez  Supplément  III:  La  Version  dite  des  Septante. 

P.  84.  —  lf  Voici  la  traduction  du  titre  de  l'édition  de  Moscou  : 

LES   BIBLES: 

c'est-à-dire 

LA.  DIVINE  ÉCRITURE 

de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Alliance 

l'Ancienne,  d'après  les  Septante  du  vieux  manuscrit  d'Alexandrie,  édité 
aussi  exactement  que  possible  ; 

la  Nouvelle,  d'après  l'édition,  approuvée  par  Cyrille,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  publiée  en  1810. 

Imprimé 
sous  les  auspices  du  Très  Saint  Synode  directeur  de  toutes  les  Russies, 
par  les  soins  de  la  Société  des  Livres  sacrés  de  Moscou. 

Moscou 
1821 

P.  84.  —  ,3  II  suffira  de  rappeler  les  différences  chronologiques  entre 
le  texte  hébreu  et  celui  de  la  Septante.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il 
s'est  écoulé  : 

Suivant  le  texte  hébreu     Suivant  la  Septante 

De  la  Création  au  Déluge  :  1656  ans  2242  ans 

Du  Déluge  à  la  Vocation  d'Abraham  :      367    »  1247   » 

Total:     2023  ans  '     3489  ans 

Différence  1466  ans  ! 

P.  84.  —  l4  Le  nombre  vingt-quatre  étant  celui  des  lettres  grecques, 
cette  manière  de  compter  parait  s'être  établie  à  Alexandrie.  Elle  est  admise 
déjà  dans  le  Talmud.  Nous  verrons  plus  loin  qu'en  Palestine,  on  ne  comp- 
tait que  vingt-deux  livres,  d'après  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet 
hébreu  (voy.  p.  299,  Ch.  1,  n.  3  et  4). 

P.  85.  —  l5  Expression  tirée  de  Zacharie  1,  4;  7,  7.  12. 

P.  85.  —  l6  Dans  le  texte  latin,  on  compte  à  part  le  chapitre  V  des 
Lamentations,  sous  le  titre  :  Oraison  de  Jérêmie. 
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P.  85.  —  IT  Même  remarque  pour  le  chapitre  III  d'Habacuc,  intitulé 
dans  la  Vulgate  :  Oraison  d'Habacuc. 

P.  87.  —  I8  La  première  est  assez  lestement  écartée  par  Richard  Simon, 
prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  (17*  siècle)  :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il, 
rechercher  avec  trop  de  curiosité  qui  ont  été  les  auteurs  particuliers  de 
chaque  livre  de  la  Bible  ;  il  suffit,  selon  la  maxime  de  saint  Grégoire  pape, 
que  ces  livres  aient  été  écrits  par  des  Prophètes  »  (Remy  Geillier,  Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques ,  1729,  T.  I,  p.  26). 

P.  88.  —  l9  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  Paris  1844,  p.  15-16. 

P.  88.  —  80  Dictionnaire  de  Théologie,  IV,  p.  306. 

P.  88.  —  al  Discours,  p.  16;  Dictionnaire,  IV,  p.  306. 

P.  88.  -"Disc,  p.  18. 

P.  88.  —  "  Did.,  IV,  333. 

P.  88.  —  M  Ibid.,  VII,  201. 

p.  88.  —  "  Ibid.,  187. 

P.  88.  —  *6  lbid.,  187-188. 

P.  88.  -  "  Ibid.,  IV,  295. 

P.  89.  —  »  Disc,  p.  19. 

P.  89.  -  »  Dict.,  VII,  37. 

P.  89.  —  30  Disc,  p.  20. 

P.  89.  —  3I  Dict,  VII,  30;  II,  473;  I,  425. 

P.  89.  —  8f  Disc,  p.  23. 

P.  89.  -  »  Dict.,  VII,  13. 

P.  89.  —  31  Disc,  p.  42-43. 

P.  89.  —  ■»  Dict.,  III,  96. 

P.  89.  -  36  Ibid.,  97. 

p.  89.  —  8T  Ibid.,  120. 

P.  89.  —  *Ibid.,Vî,  223. 

CHAPITRE  PREMIER. 

P.  90.  —  f  Voir  les  citations  à  l'appui  dans  :  Eug.  Haag,  Histoke  des 
Dogmes  chrétiens,  I,  p.  2-3  ;  Schenkel,  Bïbel-Lexicon,  II,  p.  80. 
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P.  90.  —  f  II  est  né  à  Jérusalem  en  l'an  37,  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  de  Jésus. 

P.  90.  —  3  Ce  nombre  est  celui  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu,  ce  qui 
dénote  de  prime  abord  une  intention  systématique  dans  la  division  des 
livres. 

La  Petite  Genèse  ou  Livre  des  Jubilés  nous  apprend  que  le  nombre 
vingt-deux  est  non  seulement  celui  des  lettres  de  l'alphabet,  mais  aussi 
celui  des  actes  de  la  création  et  celui  des  générations  des  patriarches 
d'Adam  à  Jacob  (comp.  Zœckler,  Geschichte  der  Beziehungen  zwischen 
Tlieologie  und  Naturwissenschaft,  T.  I,  p.  64). 

P.  90.  —  *  On  suppose  que  cette  division  était  la  suivante  : 

Les  Livres  de  Moïse  (Genèse,  Exode,  Lévitique,  Nombres, 
Deutéronome) 5 

Les  Prophètes  (Josué,  Juges  [et  Ruth],  Samuel,  Rois,  Chro- 
niques, Esdras  [et  Néhémie],  Esther,  Isaïe,  Jérémie, 
Ézéchiel,  le  livre  des  douze  petits  Prophètes,  Job)    ...     42 

Les  autres  Livres  sacrés  (Psaumes,  Proverbes,  Ecclésiaste, 
Daniel,  Cantique  des  Cantiques) 5 


22 
P.  90.  —  s  Réponse  à  Apion,  1,  7-8. 

P.  93.  —  •  Voyez  Die  Inschrift  des  Kônigs  Mesa  von  Moàb,  Fribourg 
en  Brisgau,  1886. 

Nous  eussions  voulu  reproduire  cette  stèle  d'après  l'c  édition  définitive)) 
de  M.  Clermont-Ganneau,  annoncée  depuis  1878.  Malheureusement  l'ho- 
norable savant  n'a  pu  encore  publier  son  travail.  Nous  ajouterons  qu'au 
mois  de  janvier  de  la  présente  année  (1887),  dans  un  article  du  Journal 
asiatique,  tiré  à  part  sous  le  titre  «La  Stèle  de  Mésa»,  M.  Clermont- 
Ganneau  examine  le  texte  de  MM.  Smend  et  Socin,  et  critique  plusieurs  de 
leurs  conclusions. 

P.  93.  —  7  La  rareté  des  anciens  monuments  de  la  Palestine  jointe  au 
désir  des  savants  et  des  touristes  d'en  posséder,  a  fait  naître  à  Jérusalem 
(surtout  depuis  la  découverte  de  la  stèle  de  Mesa  en  1870)  une 
industrie  très  productive.  Ne  pouvant  fournir  d'antiquités  véritables,  on  en 
fabriqua  de  fausses.  Cette  industrie  a  été  si  active  que  M.  Clermont-Gan- 
neau —  auquel  est  due  l'acquisition  de  la  stèle  de  Mesa,  ainsi  que  la  décou- 
verte de  plusieurs  inscriptions  authentiques  —  s'est  vu  obligé  de  publier 
en  1885  un  o.uvrage  spécial  «  Les  Fraudes  archéologiques  en  Palestine». 

Au  moyen  âge  on  avait  montré  aux  pieux  et  naïfs  pèlerins  : 

Yautel  où  Abraham  voulait  sacrifier  Isaac  ; 

une  portion  des  ténèbres  d'Egypte  (on  conserve  encore  aujourd'hui  au 
couvent  de  Schônthal,  dans  le  Wurtemberg,  un  flacon  en  verre  noir,  por- 
tant l'étiquette  Galigo  œgyptiaca)  ; 
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les  cornes  de  Moïse  (Exode  34,  29-30  dit  que  le  visage  de  Moïse 
«rayonnait)».  Ces  rayons  ont  été  concentrés  en  deux  faisceaux  sortant  du 
front  du  prophète  —  voyez  abbé  Drioux,  La  Bible  populaire,  T.  I,  p.  105 

—  et  de  ces  deux  faisceaux  lumineux  on  a  fait  deux  cornés)  ; 

la  pierre  angulaire  (on  sait  que  Jésus  s'était  appliqué  le  passage, 
Psaume  118,  22  :  «la  pierre  rejetée  par  les  architectes  est  devenue  la 
pierre  angulaire  »,  où  l'image  de  la  pierre  représente  le  peuple  juif); 

un  rayon  de  V étoile  des  mages  (Matthieu,  2,  1-2); 

une  des  pierres  qui  ont  crié  lorsque  les  hommes  se  sont  tus  (suivant 
Luc  19,  37-40,  au  moment  où  Jésus  s'approchait  de  Jérusalem,  une  multi- 
tude de  ses  disciples  l'acclama,  au  grand  dépit  des  Pharisiens  qui  lui 
dirent:  Maître,  fais  taire  tes  disciples.  Sur  quoi  Jésus  répondit:  «Si  ceux-ci 
se  taisaient,  les  pierres  crieraient  »  !). 

Dans  les  temps  modernes  on  a  «trouvé»  et  vendu  des  antiquité* 
moabitiques  (voyez  la  note,  p.  301),  des  monnaies  en  bronze  de  Moïse 
avec  légendes  hébraïques  (en  caractères  modernes),  un  morceau  du  sarco- 
phage de  Samson,  le  sceau  du  roi  David,  une  lampe  du  «  Messie  »  Bar 
Cochba,  etc.  Clermont-Ganneau,  ouvrage  cité,  p.  30,  65,  77,  90.  Il  est 
triste  de  dire  que  parmi  les  falsificateurs  les  plus  audacieux  se  trouvent 
des  c  convertis  »,  les  arabes  chrétiens  Zelim  el  Qâri,  Martin  Boulos,  et  le 
juif  baptisé  Shapira,  dont  il  est  question  note  8. 

P.  93.  —  8  Cette  fâcheuse  circonstance  explique  l'immense  succès  qu'a 
eu  durant  quelques  mois  la  fraude  scandaleuse  dont  voici  l'histoire  : 

En  1883,  Shapira  apportait  de  Jérusalem  à  Londres,  et  offrait  au  prix 
de  un  million  de  livres  sterlings  (25  millions  de  francs  !)  un  manuscrit  du 
c  Deutéronome  »,  écrit  en  caractères  identiques  à  ceux  de  la  stèle  de  Mesa 
et  qui,  par  conséquent,  devait  remonter  au  neuvième  siècle  avant  notre 
ère  (on  peut  voir  p.  176,  etc.,  que  la  partie  fondamentale  du  Deutéronome 
n'est  connue  que  depuis  l'an  622  avant  notre  ère).  Le  manuscrit  se  composait 
de  quinze  à  seize  bandes  de  cuir,  d'environ  huit  à  dix  centimètres  de  lar- 
geur et  d'une  soixantaine  de  centimètres  de  longueur.  Shapira  prétendait 
qu'un  Bédouin  l'avait  trouvé  dans  une  caverne  au-delà  du  Jourdain,  où  il 
était  enveloppé  dans  des  linges  noirâtres  et  embaumé  à  la  mode  égyptienne. 

On  expose  cette  «  trouvaille  »  comme  une  inappréciable  relique,  au  Bri- 
tish  Muséum.  L'exhibition  d'un  tel  document  «  original  »  —  antérieur  de 
dix-huit  siècles  aux  plus  anciens  manuscrits  connus  de  l'Écriture  sainte  ! 

—  remue  profondément  la  fibre  biblique  du  peuple  anglais.  Les  journaux 
le  décrivent  avec  empressement.  Le  premier  ministre  d'Angleterre  l'honore 
de  sa  visite,  le  public  se  presse  pour  le  voir;  le  Dr  Ginsburg  en  traduit 
consciencieusement  les  fragments  ;  et  ces  traductions,  avec  transcriptions  et 
commentaires,  sont  aussitôt  publiées  dans  le  Times  et  VAthenaeum. 

Cependant  M.  Clermont-Ganneau,  chargé  par  le  ministère  de  Paris 
d'aller  examiner  le  manuscrit  de  Shapira,  non  seulement  découvre  qu'il  est 
faux,  mais  indique  même  le  procédé  suivi  pour  le  fabriquer.  Le  faussaire 
avait  coupé  les  marges  inférieures  des  rouleaux  en  cuir  d'une  synagogue. 
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et  y  avait  transcrit,  dans  le  caractère  de  Mesa,  des  passages  du  Deutéro- 
nome  (Les  Fraudes  archéologiques,  p.  187  et  suiv.). 

Depuis  un  quart  de  siècle,  c'est  la  troisième  grande  déception  éprouvée 
par  les  amis  sincères  de  l'antiquité.  On  avait  déjà  vu,  dans  l'espace  de 
douze  ans,  deux  des  principaux  gouvernements  de  l'Europe  — -  induits  en 
erreur  par  des  savants  —  faire  des  sacrifices  considérables  dans  la  pensée 
de  favoriser  le  progrès  des  sciences. 

Nous  avons  cité  (Livre  II,  p.  250,  Ch.  VIII,  n.  1)  la  publication  luxueuse 
{Manuscrit  pictographique  Américain)  qui  reproduisait  «  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  Ministre  d'État  et  de  la  Maison  de  l'Empereur  »  le  cahier  où 
un  individu  appartenant  à  une  famille  allemande  émigrée  aux  États-Unis, 
avait  dessiné  toute  espèce  de  figures  en  les  accompagnant  de  courtes 
explications  en  allemand. 

En  1872,  le  gouvernement  de  Berlin,  sur  le  rapport  favorable  du  profes- 
seur Schlottmann  (Zeitschrift  d.  d.  morgenlànd.  Gesellschaft ,  T.  26, 
p.  393  et  suiv.),  paya  généreusement  une  somme  très  forte  (on  parle  de  20 
à  22  mille  thalers  =  75  à  77  mille  francs)  pour  une  collection  d'«  antiquités 
moabitiques  *,  fournies  par  Shapira  de  Jérusalem. 

Le  caractère  apocryphe  de  ces  prétendues  reliques  du  pays  de  Moab  fut 
démontré  d'un  côté  par  M.  ClermontGanneau,  de  l'autre,  par  les  profes- 
seurs suisses,  MM.  E.  Kautszch  et  H.  Socin  (Les  Fraudes  archéologiques, 
p.  101  et  suiv.  ;  Die  Âechtheit  der  moabitischen  Âlterthùmer  gepruft7 
Strassburg  und  London,  1876). 

En  ce  qui  concerne  le  «  manuscrit  de  Shapira  »,  sans  la  perspicacité  de 
M.  Clermont-Ganneau,  le  gouvernement  de  Londres  aurait  peut-être 
dépensé  des  millions  pour  acheter  —  un  faux. 

On  ne  saurait  assez  regretter  de  tels  faits.  Sans  compter  le  ridicule  dont, 
aux  yeux  du  public,  ils  couvrent  certains  savants,  et  le  discrédit  où  ils 
mettent  la  science  elle-même,  ils  sont  de  nature  à  refroidir  l'ardeur  géné- 
reuse des  gouvernements  les  plus  dévoués  aux  progrès  des  sciences. 

P.  94.  —  8  On  soupçonne  la  main  de  Firkowitsch  (voyez  note  11)  de 
n'avoir  pas  été  étrangère  à  la  rédaction  de  ces  épigraphes. 

P.  91.  —  10  Voyez  D.  Chwolson,  Corpus  inscriptionum  hebraicarum, 
Saint-Pétersbourg,  1882,  p.  184  et  suiv. 

P.  94.  —  n  Abraham  Firkowitsch  —  né,  dit-on,  à  Jérusalem,  en  1786, 
et  plus  tard  rabbin  à  Goslowa  ou  Koslof  (Eupatoria)  en  Crimée,  où  il 
mourut  en  1874  —  s'est  fait  une  certaine  renommée  par  son  zèle  à  décou- 
vrir d'anciens  manuscrits  et  d'anciennes  pierres  tombales  avec  inscriptions 
hébraïques.  S'il  a  positivement  enrichi  la  paléographie  juive  d'un  certain 
nombre  de  documents  précieux,  il  s'est  permis  quelquefois  de  «  corriger  » 
des  manuscrits  (Catalog  der  hebr.  Bibelhandschriften  der  kais.  ôffentl. 
Bibliothek  in  Sankt-Petersburg,  T.  I,  Introduction,  p.  ni  et  suiv.),  et 
môme  d'ajouter  à  ceux  de  date  incertaine  des  épigraphes  qui  leur  assi- 
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gnaient  une  époque  déterminée  et  naturellement  ancienne.  On  lui  reprock 
de  même  d'avoir  falsifié  les  dates  de  certaines  pierres  tombales. 

P.  94.  —  "  Prophetarum  posteriorum  Codex  babyloniens  petropoli- 
lanvs,  Petropoli,  1876. 

Ce  code  est  appelé  «  babylonien  »  à  cause  du  système  des  points-voyelles 
qui  y  est  adopté. 

On  ignore  complètement  à  quelle  époque  remonte  le  système  des  points- 
voyelles.  Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  n'en  connaissait  qu'un,  le 
tibérien  ou  palestinien,  en  usage  dans  nos  Bibles  hébraïques  imprimées. 
Les  manuscrits  découverts  par  F.  A.  Firkowitsch  en  ont  révélé  un  second, 
le  babylonien,  moins  simple  et  moins  clair.  Il  est  usité  dans  les  manuscrits 
de  Perse,  d'Arabie  et  de  Grimée,  et  en  particulier  dans  les  deui  plu5 
anciens  Godes.  Le  système  le  plus  parfait  (le  palestinien)  paraît  le  plu* 
ancien.  Il  remonte  au  delà  du  huitième  siècle.  On  constate  l'existence  do 
babylonien  depuis  le  neuvième  siècle.  Les  deux  ont  subsisté  quelque  temps 
l'un  à  côté  de  l'autre.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  admis  dans  les  rou- 
leaux de  la  Torah  des  synagogues  (comp.  B.  Stade,  Lehrbuch  der 
hebràischen  Grammatik,  T.  1, 1879,  p.  38etsuiv.). 

P.  97.  —  "  M.  J.  Euting  a  composé  un  tableau  des  plus  intéressants 
indiquant  le  développement  de  l'écriture  hébraïque.  Ce  tableau,  fait  pour 
l'ouvrage  de  Chwolson,  Corpus  inscriptionum  hébraïcarum  (Saint-Péters- 
bourg 1882),  a  été  publié  à  part  sous  le  titre  Tabula  scripturœ  hebraicœ, 
Strasbourg  1882. 

Le  même  savant  avait  déjà  fait  pour  Te  Exposé»  de  G.  Bickell  (Ont- 
Unes  ofhebrew  grammar,  translated  by  S.  J.  Curtifs,  Leipzig,  1877)  un 
«Tableau  de  l'écriture  sémitique»  (Semitische  Schrifttafel,  Strassburç 
1877). 

En  ce  qui  concerne  les  documents  à  l'aide  desquels  M.  Euting  a  composé 
notre  Planche  VI,  on  trouve  : 

Pour  la  ligne  1  :  une  reproduction  phototypique  de  l'inscription  de  Siloah 
dans  B.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  p.  594; 

Ligne  2:  S.  Munk,  Palestine,  PI.  21  :  Monnaies  du  temps  des  Macea- 
bées; 

Ligne  3  :  Clermont-Ganneau,  Épigraphes  hébraïques  et  grecques  sur 
les  ossuaires  juifs  inédits  (Extraits  de  la  «  Revue  archéologique  »,  mai  à 
juin  1882). 

Ligne  4:  Clermont-Ganneau ,  Hebrew  Epilaph  of  Youdan  son  of 
R.  Tarphon  from  the  necropolis  of  Jaffa  («  Proceedings  of  the  Society  ot 
bibl.  archeology  »,  1884,  p.  111, 123-125). 

J.  Euting,  Epigraphische  Miscellen  (<t Sitzungsberichte  der  Berliner 
Akademie»,  1885,  n°  XXXV,  p.  669  et  suiv.). 

Ligne  5:  Une  photographie  de  l'inscription  de  Palmyre,  accompagnée 
d'une  notice  explicative  par  M.  le  Dr  Landauer,  a  été  publiée  :  Sitzungs- 
berichte  der  kôn.  preuss.  Akademie  der  Wissenschaften ,   T.  XXXIX, 
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1884,  p.  933  et  suiv.  L'inscription  entière  donne  le  texte  de  Deutéronome, 
0,4-9: 

«Écoutez,  Israélites!  L'Éternel  notre  Dieu  est  le  seul  Éternel.  Vous 
aimerez  l'Éternel  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme  et  de 
toutes  vos  forces.  Que  les  choses  que  je  vous  prescris  aujourd'hui  vous 
tiennent  à  cœur.  Vous  les  inculquerez  à  vos  fils,  et  vous  vous  en  entretien- 
drez, quand  vous  serez  tranquilles  chez  vous  et  quand  vous  voyagerez  au 
dehors,  en  vous  couchant  et  en  vous  levant.  Vous  les  attacherez  à  vos 
mains  pour  qu'elles  vous  servent  de  signes  et  elles  seront  devant  vos  yeux 
comme  un  bandeau,  et  vous  les  inscrirez  sur  le3  poteaux  de  vos  maisons  et 
sur  vos  portes.  » 

Ligne  6:  Moritz  Steinschncider,  Hebràische  Papyrusfragmente  aus  dem 
Fayyum  («Zeitschrift  fur  âgyptische  Sprache»,  1879,  p.  93-96,  et  PI.  VII). 

P.  98.  —  "  Comp.  R.  Smend  et  A.  Socin,  Die  Inschrift  des  Kônigs 
Mesa  von  Moàb,  p.  34. 


CHAPITRE   IL 

P.  99.  —  *  Adôn  (adonî9  adonim,  adonaï).  ce  L'arche  de  Yahvèh, 
Maître  (adôn)  de  toute  la  terre»  (Josué  3, 13).  —  «  Trois  fois  dans  l'année 
tous  vos  mâles  se  présenteront  devant  le  Seigneur  (adôn)  Yahvèh» 
(Exode  23,  17).  —  c  Le  Seigneur  (adôn)  Yahvèh  l'a  dit»  (Amos  1,  8. 
Voyez  encore  Amos  3,  7.  8  ;  Psaume  114,  7). 

Le  titre  d'Adonaï  est  appliqué  à  Yahvèh  :  Genèse  18,  27  ;  Juges  13,  8 ; 
Job  28,  28  ;  Isaïe  8,  7. 

Dans  5  Moïse  10,  17,  Yahvèh  est  appelé  le  a: Seigneur  des  Seigneurs» 
(adôn  haadonîm). 

Melek.  «Par  ma  vie,  dit  le  Roi  (meleh)  dont  le  nom  est  Yahvèh 
Çebaôth  »  (Jérémie  46,  18),  Voyez  encore  Psaume  5,  3  ;  44,  5  ;  48,  3  ; 
68,  25;  lsaïe  41,  21;  44,6. 

Nous  ferons  observer  que  cette  dernière  dénomination  —  Çebaôth, 
Sebaôt,  «astres»  ou  «armées  célestes»  —  n'est  pas  antérieure  au  hui- 
tième siècle.  Elle  apparaît  pour  la  première  fois  Amos  3,  13  :  c  Écoutez. . . 
dit  le  Seigneur  (adôn)  Yahvèh  le  dieu  des  armées  célestes  »  (elohè  ha 
çebaôth).  Puis  Amos  4,  13  ;  5, 14-16  ;  etc. 

Telle  est  la  forme  primitive  du  titre.  Isaïe  déjà  l'abrège  en  supprimant 
«le  dieu»  et  en  mettant  Yahvèh -çebaôth,  «Yahvèh  des  armées». 
Çebaôth  devint  ainsi  une  épithète  dont  on  fit  la  seconde  partie  du  nom  de 
Yahvèh  :  Yahvèh-Çebaôth ,  comme  plus  tard  de  Jésus  le  Christ  («  l'Oint  ») 
on  fit  le  nom  propre  Jésus-Christ  (comp.  Éd.  Reuss,  Les  Prophètes,  I, 
p.  33). 

P.  99.  —  *  C.  P.  Tiele,  Histoire  comparée  des  anciennes  religions  de 
V Egypte  et  des  peuples  sémitiques,  trad.  par  G.  Collins,  p.  289-290. 
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P.  99.  —  3  Dans  l'ouvrage  :  De  arcànis  catholicœ  Veritatis  (cité 
Bibel-Lexicon,  III,  p.  167). 

P.  100.  —  4  Philon,  dans  sa  Vie  de  Moïse  (L.  III),  nous  apprend  que 
ce  nom  ne  pouvait  être  prononcé  et  entendu  que  dans  des  lieux  saints,  par 
une  langue  et  par  des  oreilles  que  la  sagesse  avait  purifiées.  La  défense 
absolue  de  prononcer  le  nom  sacré  repose  sur  une  interprétation  trop 
étroite  du  commandement  (Exode  20,  7)  :  «  Tu  ne  prononceras  point  le 
nom  de  Yahvèh  ton  Dieu  pour  le  mensonge  »  (c'est-à-dire  pour  le  parjure). 

P.  100.  —  5  Voyez  ci-dessus,  p.  302,  n.  12.      • 

P.  100.  —  6  Platon  qui,  dans  son  Cratyle,  s'occupe  presque  exclusive- 
ment d'étymologie,  y  donne  entre  autres  celle  de  Zeus  (que  nous  tradui- 
sons par  Jupiter).  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Le  nom  de  Zeus  [au  génitif  Dios]  est  une  véritable  explication.  L'ayant 
divisé  en  deux  parties,  nous  nous  servons  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  ; 
car  les  uns  l'appellent  Zên9  les  autres  Dis.  Réunis,  ces  deux  noms 
expriment  la  nature  du  dieu  ;  et  telle  est  la  fonction  qu'un  nom  doit  rem- 
plir. En  effet,  pour  nous  et  pour  tous  les  autres  êtres,  il  n'est  point  de 
cause  de  la  vie  (zêri)  plus  évidente  que  le  Maître  et  le  Roi  de  toutes  choses. 
C'est  pourquoi  ce  dieu  est  justement  dénommé  celui  «par  lequel»  (dïon) 
«  la  vie  »  (zêri)  subsiste  à  jamais  dans  tous  les  êtres  animés.  Mais,  comme 
je  l'ai  dit,  ce  nom,  qui  est  proprement  un,  a  été  divisé  en  deux  parties, 
Dis  et  Zèn*. 

Depuis  la  découverte  du  sanscrit,  la  véritable  étymologie  de  Zeus  a  pu 
être  trouvée.  En  sanscrit,  Dyaus  —  de  div  «  briller  »  —  veut  dire  «  Ciel  », 
d'où  Dyaus  pitar,  le  «Ciel  père».  Dyaus  est  devenu  en  grec  Zens,  eu 
latin  Ju  (You),  d'où  le  grec  Zeus  pater  et  le  latin  Ju  pUer.  Les  cas 
obliques  de  Zeus  (gén.  dios,  dat.  dii9  etc.)  viennent  tous  du  thème  sans- 
crit div  «  ciel  »  (Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes, 
par  Fr.  Bopp,  traduite  par  Michel  Bréal,  T.  I,  p.  283-284). 

Zeus  désigne  donc  primitivement  le  «  Ciel  »  et  non  «  Celui  par  lequel  la 
vie  »  est  donnée  aux  êtres. 

P.  100.  —  7  E.  Meier,  Hebrâisches  Wurzelwôrterbucli,  p.  79. 

P.  101.  —  8  Dans  un  article  inséré 
vol.  XVIII,  p.  103-131  du  Numismatic 
Chronicle  et  intitulé  «  Monnaies  d'Hiero- 
polis  en  Syrie»,  M.  J.  P.  Six  décrit  la 
pièce  que  nous  reproduisons  ci-contre  : 
Dans  la  grande  tête  barbue,  il  recon- 
naît le  dieu  syrien  Hadran.  Le  revers 
représente  une  autre  divinité  barbue  tenant  un  épervier,  et  assise  sur  une 
roue  ailée.  Au-dessus  on  lit  distinctement  le  nom  ^^  -V  «  Yahou». 

P.  101.  —  9  Dans  les  noms  propres  de  personnes,  formés  avec  le  nom 
de  Yahvèh,  ce  dernier  nom  n'entre  jamais  en  entier. 
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Lorsqu'il  est  au  commencement  de  la  dénomination  composée,  il  est 
ibrégé  en  Yeho  ou  Yo.  Exemple: 
Fosué  =  Yehoschoua,  «Yahvèh  est  (mon)  secours  *  (comp.  Malekî$choua> 

«  Mon  roi  est  mon  secours  »  I  Samuel,  14,  49)  ; 

J  onathan  =  Yehonathan  et  Yonathan,  «  Celui  que  Yahvèh  a  donné  >  ; 

Jonadab  =  Yehonadab  et  Yonadab,  «  Celui  que  Yahvèh  stimule  >  (c'est 

le  nom  du  Récabite  rencontré  par  Jéhu  ;  voyez  p.  452,  et  plus  bas, 

p.  317,  ch.  XVI,  n.  11). 

Jokcbed  =  Yokébed,  «  Yahvèh  est  (ma)  gloire  *,  nom  de  la  mère  de  Moïse 

(Exode  6,  20). 
Jéhu  (roi  d'Israël)  =  Yehou  (pour  Yehohou),  «Il  est  Yahvèh». 
Joachaz  (fils  de  Jéhu)  =  Yehodfraz,  «Celui  que  Yahvèh  tient  *  (il  Rois  13, 
1  et  suiv.). 
Lorsque  le  nom  termine  la  composition,  il  a  les  formes  yahou,  yah  ou 
même  simplement  ay.  Ex.  : 
Sédécias  (roi  de  Juda)  =  Tsideqit/a/iou,  «Justice  de  Yahvèh»  (II Rois  24, 

17); 
Josias  (le  roi  réformateur)  =  Yoschiya/iou,  «  Celui  que  Yahvèh  guérit  » 
(II  Rois  23,   23);   et   Josias   (fils  de  Sophonie)   =   Yoschiya/i, 
(Zacharie  6, 10)  ; 
Jèrémie  =  Yiremet/a/iou  et  Yiremeya/i,  «  Celui  que  Yahvèh  établit  »  ; 
Malkija  =  Malekii/a/iou  et  Malekiyafe,  «Yahvèh  est  (mon)  roi  »  (Esdras  10, 

3i;Néhémie3, 11); 
Achazia  =  Abazet/a/i,  «  Yahvèh  tient  »  ; 

Machséja  =  Mahesèya/i,  «  Celui  qui  a  recours  à  Yahvèh  »  (Jérêmie  32, 12)  ; 
Jehaddaï  =  Yèheday  (pour  YehedayaJi) ,    «Celui  que  Yahvèh  dirige  » 

(IChron.  2,47); 
Jethraï  =  Yeathera*/  (pour  Yeathen/ah),   «Celui  que  Yahvèh  conduit* 
(/  Chron.  6,  6  ;  dans  quelques  versions,  6,  21). 


CHAPITRE  IV. 

P.  104.  —  '  Dans  les  versions  vulgaires,  il  est  difficile  de  s'apercevoir 
qu'en  passant  du  premier  au  second  chapitre  de  la  Genèse ,  on  trouve  un 
nouveau  récit  de  la  création,  indépendant  du  premier  et  en  pleine  contra- 
diction avec  lui.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  ce  second  exposé,  les  traducteurs 
ont  changé  le  parfait  des  verbes  en  plus-que-parfait.  Ainsi,  par  exemple, 
au  lieu  de  traduire  le  septième  verset  :  «  Alors  Yahvèh-Èlohim  forma 
l'homme  de  la  poussière  de  la  terre,  et  souffla  dans  ses  narines  un  souffle 
dévie»,  —  Osterwald  met  :  «Or,  l'Éternel  Dieu  avait  formé  l'homme  de 
la  poudre  de  la  terre,  et  il  avait  soufflé  dans  ses  narines  une  respiration  de 
vie».  Et  de  même  dans  la  suite,  de  sorte  que  le  lecteur  s'imagine  ne  voir 
que  des  développements  ou  la  répétition  du  premier  récit,  là  où,  en  réalité, 
il  y  a  un  récit  nouveau. 

III  £0      • 
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CHAPITRE  V. 

P.  107.  —  '  La  liste  des  rois  d'Ëdom,  précédée  de  la  même  phrase: 
«  les  rois  qui  régnèrent  au  pays  d'Ëdom,  avant  que  des  rois  régnassent 
sur  les  enfants  d'Israël*,  se  retrouve  presque  mot  à  mot:  1  Chroniques  i, 
43-50.  Or  les  Chroniques,  où  il  est  question  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  om 
été  rédigées  vers  Tan  300  avant  notre  ère. 

P.  108.  —  *  Comp.  Eug.  Haag,  Théologie  biblique,  p.  15  et  suiv.  D^ 
Wette-Schrader,  Lehrbuch  der  hist.  krit.  Einleitung  in  die  kan.  un<i 
ap.  Bûcher  des  Alten  Testaments,  p.  256-269. 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  un  passage  qui  a  embarrassé  maint 
lecteur  intelligent  de  l'Ancien  Testament.  On  lit,  Genèse  4,  après  le  court 
récit  de  la  naissance  de  Gain  et  d'Abel,  les  deux  enfants  d'Adam ,  que  le 
premier  tua  le  second  (v.  8).  Il  ne  restait  donc  sur  la  terre  que  trois  être* 
humains  :  Adam,  Eve  et  Gain.  Quelle  est  donc  la  surprise  du  lecteur, 
passant  du  v.  16  (où  il  est  question  de  la  fuite  de  Gain),  au  v.  17,  de  lire  : 
«  Cain  ayant  connu  sa  femme,  elle  devint  enceinte  et  enfanta  tlanôk  ;  et 
comme  il  bâtissait  une  ville,  il  l'appela  tlanôk,  du  nom  de  son  ûls  >. 

D'où  vient  cette  femme,  et  pour  qui  Gain  construit-il  une  ville?  Ce? 
questions,  insolubles  au  point  de  vue  de  l'opinion  vulgaire  sur  la  Genèse, 
se  résolvent  facilement  si  Ton  fait  observer  que  l'auteur  de  ce  récit,  à 
l'exemple  des  peintres  du  moyen  âge,  transporte  dans  le  passé  les  usage* 
de  son  temps.  A  son  époque,  en  effet,  tout  Hébreu  pouvait,  comme  Isaac  et 
Jacob,  trouver  une  femme  en  pays  étranger.  Il  pouvait  même  y  réunir 
assez  d'habitants  pour  bâtir  une  ville. 

P.  108.  —  3 II  est  remarquable  que  nulle  part  dans  l'Ancien  Testament, 
le  Pentateuque  n'est  attribué  à  Moïse.  Le  premier  auteur  qui  exprime  cette 
idée  est  Philon,  le  contemporain  de  J.  G.,  cité  plus  haut,  p.  89. 

P.  108.  —  4  II  cite  lui-môme  (Nombres  21,  14)  une  de  ces  sources, 
aujourd'hui  perdue  :  Le  livre  des  guerres  de  Yahvèh. 


CHAPITRE   VI. 

P.  108.  —  *  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  il  parait 
que  Moyse  s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse.  Bruxelles,  1753. 

P.  109.  —  *  Le  premier  fragment  certain  que  le  Jéhoviste  en  a  tiré  se  lit 
Genèse  20  (Abraham  et  Abimélech).  La  Source  a  racontait  ensuite  l'expul- 
sion d'Ismaêl,  le  sacrifice  d'Isaac,  les  aventures  de  Jacob  et  de  Joseph,  les 
traditions  relatives  à  Moïse,  les  conquêtes  de  Josué,  les  exploits  de  Gédéon, 
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les  curieux  épisodes  de  l'idole  de  Micha  (Juges  17-48),  du  lévite  d'Éphraïm 
et  de  sa  concubine  (lbid.  49-24),  les  actes  d'Éli,  de  Samuel,  de  Saûl,  le 
combat  de  David  et  de  Goliath,  les  rapports  du  fils  d'Isaïe  avec  Saûl,  l'aven- 
ture de  Nabal  et  d'Âbigaïl,  le  règne  de  David,  la  prise  de  Jébus  (Jéru- 
salem), etc.  ;  le  songe  de  Salomon  (/  Rois  3),  la  construction  du  temple  et 
du  palais,  enfin  les  expéditions  commerciales  envoyées  par  Salomon  à 
Ophir  (I  Rois  9J. 

P.  444.  —  3  Das  vorexilische  Buch  der  Urgeschichte  Israëls,  Stras- 
bourg, 4874. 

P.  441.  —  4  Ne  pas  confondre  le  «Livre  de  l'Alliance»  qui  constitue 
Deutéronome  4,  44  et  suiv.,  et  le  «Livre  de  l'Alliance»  contenu  dans 
Ejcode  20  à  23.  Pour  les  distinguer,  nous  désignerons  le  premier  sous  le 
titre  de  Livre  de  la  Loi. 


CHAPITRE   VII. 

P.  444.  —  !  La  succession  chronologique  des  livres  du  Vieux  Testament 
est  indiquée  à  la  suite  de  ces  études,  et  reproduite,  selon  notre  habitude, 
dans  le  Tableau  chronologique  final,  p.  234  et  suiv. 


CHAPITRE   VIII. 

P.  444.  —  *  On  verra  au  chapitre  suivant  pourquoi  nous  faisons  abstrac- 
tion de  toute  la  période  antérieure  à  cette  époque. 

P.  444.  —  *  Le  royaume  du  Nord  eut  successivementjplusieurs  capitales  : 

Jéroboam  bâtit  Sichem,  puis  Penouel  (I  Rois  42,  25). 

Bahasa  et  ses  successeurs  jusqu'à  Omri  résidèrent  à  Thirza  (I  Rois  45, 
33  ;  46,  6.  8-9.  45.  23). 

Omri  construisit  Samarie  (1  Rois  46, 23-24)  qui  resta  la  capitale  d'Israël 
jusqu'à  sa  destruction  en  722. 

On  constate  encore  sous  Achab,  fils  d'Omri,  une  cinquième  résidence, 
Jizreel  (I  Rois  48,  45-46).  Ce  n'était  peut-être  qu'un  séjour  de  plaisance, 
mais  qui  devint  le  théâtre  de  la  fin  tragique  de  Joram,  de  Jésabel  et  de  toute 
la  famille  d' Achab  (II  Rois  8,  29  ;  9,  46-37;  40,  6-41). 

P.  445.  —  3  Le  prêtre  Vital  lui  avait  demandé  de  lui  expliquer  comment 
Salomon  et  Achaz  avaient  eu  des  enfants,  étant  enfants  eux-mêmes.  Salo- 
mon, dit-il,  devint  roi  à  douze  ans,  et  (d'après  I  Rois  44,  42)  il  en  régna 
quarante.  Or  (d'après  1  Rois  45,  24)  son  fils  Roboam  avait  quarante  et  un 
ans  lorsqu'il  lui  succéda  ;  d'où  il  suit  que  Salomon  serait  devenu  père  à 
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l'âge  de  dix  à  onze  ans.  Achaz  (d'après  H  Rois  16,  1)  avait  vingt  ans  lors- 
qu'il fut  élu  roi,  et  son  règne  dura  seize  ans:  total  trente-six.  Son  fils 
Ezéchias  lui  succéda  (d'après  II Rois  18, 1)  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  d'où 
il  suit  que  lorsqu'il  naquit,  son  père  n'avait  que  dix  à  onze  ans. 

P.  115.  —  4  Le  terme  nabi  (Deutér.  13,  2  ;  /  Samuel  9,  9  et  passim) 
traduit  par  c  prophète  »,  veut  dire  proprement  «  homme  dont  les  paroles 
jaillissent  »,  en  d'autres  termes,  qui  annonce  ce  que  la  divinité  lui  révèle. 
Avant  cette  expression,  on  se  servait  de  celle  de  roè,  c  voyant».  Cest  du 
moins  ce  qu'affirme  I  Samuel  9,  9  :  c  Autrefois  en  Israël  lorsqu'on  allait 
consulter  Élohim,  on  disait  :  Venez,  allons  chez  le  roè  (voyant).  Car  celui 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  nabi  (prophète),  on  l'appelait  auparavant  le 
roè.  »  Plus  tard  encore,  on  trouve  liozèh,  «  voyant  »,  comme  synonyme  de 
roè  (I  Chroniques  21,  9;  25,  5;  29,  29);  enfin  maleak,  «messager»: 
Âggée  1,  13  ;  Malachie  3,  1.  Le  dernier  auteur  cité  tire  même  son  nom  de 
maleak. 

P.  115.  —  5  La  date  de  ce  prophète  est  contestée.  Comme  l'auteur  de 
l'Écrit  élohiste,  il  est  considéré  par  les  uns  comme  le  plus  ancien,  par  les 
autres  comme  un  des  plus  récents.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  contenu  de  son 
livre  (description  poétique  des  effets  d'une  sécheresse  et  d'une  invasion  de 
sauterelles,  puis  tableau  non  moins  poétique  d'un  avenir  de  bonheur  idéal) 
n'offre  rien  qui  se  rapporte  directement  à  notre  sujet. 

P.  115.  —  6  Le  livre  d'Isaïe  est  tellement  morcelé,  qu'il  est  difficile 
d'en  distinguer  nettement  les  parties  rédigées  par  le  prophète ,  des  inter- 
polations postérieures.  Avant  tout,  il  faut  séparer  les  66  chapitres,  rangés 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'iaaïe,  en  deux  groupes  bien  distincts  :  ch.  1  à 
39,  et  ch.  40  à  66,  formant  la  première  et  la  deuxième  partie  du  livre.  La 
première  partie  était  déjà  formée  et  considérée  comme  le  recueil  des 
«  Révélations  »  d'Isaïe,  lorsqu'on  y  ajouta  la  seconde,  due  à  un  prophète 
de  l'exil.  Mais  cette  première  partie  elle-même  est  une  collection  d'écriU 
de  provenance  diverse.  On  y  distingue  : 

a)  Un  premier  recueil  (ch.  1  à  12)  sur  l'authenticité  duquel  il  n'y  a 
point  de  doute  ; 

b)  Un  second  recueil  dont  il  faut  d'abord  séparer  un  morceau  (ch.  15  et 
16)  dû  à  un  écrivain  anonyme ,  qui  vivait  au  moins  un  demi-siècle  avant 
Isaïe,  vers  800;  puis  une  série  d'«  oracles  »  postérieurs  à  l'exil  (13  ;  14, 
1-23  ;  21  ;  24-27  ;  34  et  35)  ;  enfin  des  parties ,  les  unes  authentiques,  les 
autres  douteuses,  entremêlées  (les  morceaux  douteux  sont  :  ch.  17,  12  à 
ch.  19  ;  ch.  21, 11  à  ch.  22;  ch.  23;  etc.). 

c)  A  la  suite  de  ces  deux  recueils,  se  trouve  un  appendice  (ch.  36  à  39) 
qui  n'est  qu'une  reproduction  de  II  Rois  18,  13  à  20,  19.  Cet  appendice 
aussi  est  postérieur  à  l'exil  (comp.  Éd.  Reuss,  Les  Prophètes,  I,  p.  197 
et  suiv.). 

P.  115.  —  7 1\  faut  joindre  à  leurs  écrits  celui  d'un  anonyme  qui  vivait 
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au  milieu  du  même  huitième  siècle.  Sa  «  prophétie  >  est  insérée  dans  le 
livre  de  Zacharie,  où  elle  constitue  les  chapitres  9  à  11. 

Les  versions  françaises  vulgaires  des  prophètes  sont  à  peu  près  inintelli- 
gibles. Notre  travail  était  déjà  fait  à  l'aide  des  meilleures  traductions  alle- 
mandes, lorsque  a  paru  le  beau  livre  :  Les  Prophètes,  de  notre  ancien  et 
vénéré  maître,  M.  Éd.  Reuss.  On  peut  dire  qu'il  a  pour  la  première  fois 
dévoilé  à  la  France  l'esprit  de  ces  hommes  étonnants  dont  elle  ne  connais- 
sait jusqu'à  présent  que  les  noms.  C'est  d'après  l'ouvrage  de  M.  Reuss  que 
nous  avons  revu  et  souvent  corrigé  notre  travail.  Voici  par  ordre  de  date 
la  succession  des  prophètes  antérieurs  à  l'exil,  telle  que  le  savant  profes- 
seur l'établit  : 


Joël 9«  siècle 

Prophète  anonyme  (Lune  15. 16)    .    .    .    ▼.  800 

Âmoo y.  790 

Osée 784-760 

Prophète  anonyme  (Zacharie  9-U)  entre  750  et  700 
l«aïe 740-710 


Miche* v.  786 

Prophète  anonyme  (Zacharie  12-14)  entre  660  et  600 

Sophonie ▼.630 

Kahum v.  625 

Habaenc ▼.  604 

Jérémie 628-686 


P.  116.  —  8  Comparez  I  Rois  12,  28:  Le  roi  (Jéroboam)  ayant  pris 
conseil,  fît  deux  taureaux  d'or,  et  dit  au  peuple  :  c  Vous  êtes  assez  montés 
à  Jérusalem  !  Israël,  voici  ton  Dieu  qui  t'a  retiré  du  pays  d'Egypte  ».  Et  il 
les  plaça  l'un  à  Béthel,  l'autre  à  Dan. 

P.  116.  -  D  Amos  4,  4-5;  5,  5  ;  8, 14. 

P.  116.  —  10  Amos  2,  8  ;  4,  4-5  ;  5,  21-24  ;  8,  5.  10. 

P.  116.  —  »  Osée  3,  4  ;  Zacharie  10,  2. 

P.  116.  —  If  Avant  Mohammed  on  conservait  dans  la  Kaaba  sept  flèches 
ou  bâtons  de  couleurs  différentes,  qui  servaient  aux  divinations  (Sprenger, 
Das  Leben  und  die  Lehre  des  Mohammad,  I,  p.  259-260  ;  Caussin  de 
Perceval,  Histoire  des  Arabes,  I,  p.  261.  265-266  ;  G.  "Weil,  Das  Leben 
Muhammeds  von  Ibn  Hischam,  I,  p.  73-75). 

Le  devin  chez  les  Arabes  portait  le  nom  de  kâhin,  mot  qui,  sous  la 
forme  kôhen,  désigne  chez  les  Hébreux  le  «  prêtre  ». 

Outre  le  devin,  les  Arabes  avaient  la  devineresse  kâhina  que  Ton  allait 
consulter  (Caussin  de  Perceval,  Ibid.,  I,  p.  261.  266). 

Chez  les  Chinois,  la  divination  se  faisait  par  le  moyen  des  filaments  de 
l'herbe  chi.  Voir  Chou  king,  dans  Livres  sacrés  de  V Orient,  p.  55,  v.  18; 
p.  93,  v.  24-25. 

P.  116.  —  ,J  Voyez^ur  la  religion  d'Israël  au  8°  siècle  l'excellent  article 
de  M.  Carrière  sur  le  livre  de  M.  Kuenen  dans  Revue  de  Théologie, 
3°  série,  T.  7,  p.  100  et  suiv.,  p.  192  et  suiv. 

P.  117.  —  u  «  Ce  passage,  dit  M.  Reuss,  est  le  plus  difficile  de  tout  le 
livre,  et  déjà  les  anciens  ne  le  comprenaient  plus,  tandis  que  les  modernes 
sont  on  ne  peut  plus  divisés  sur  le  sens  qu'il  renferme.  Probablement  le 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


310 


LIVRE  V.   LA  BIBLE  HÉBRAÏQUE.   —  NOTES,   P.    117-119. 


texte  est  altéré;  la  version  grecque  et  la  Vulgate  représentent  d'autres 

leçons  que  nos  éditions  hébraïques»  (Les  Prophètes,  T.  I,  p.  413,  n.  5). 

Pour  montrer  les  divergences  entre  le  texte  hébreu  et  les  deux  anciennes 

versions,  nous  donnons  ici  la  traduction  mot  à  mot  du  verset  26,  suivant 


l'hébreu,  la  Septante  et  la  Vulgate. 


TEXTE   HÉBREU 

Et  tous  avea  porté1  le  rikout 
(tente)  de  yetre  roi  [on  «  de 
votre  Meleehn]  et  le  kiyoun 
(reposoir)  de  vos  idoles,  l'étoile 
de  votre  dieu  que  voua  tous 
étiez  fait. 


SEPTAHTE 

Et  tous  ares  porte  la  tente 
de  M oloch  et  l'étoile  de  votre 
dieu  Baïphan,  lenn  Images  que 
vous  vous  étles  faites, 
(édition  de  Moscou  de  1821. 
Tome  ni,  p.  11,  !«•  colonne). 


VULGATE 

Et  vous  avec  porté  la  tente 
de  votre  Molocfa,  et  l'Image  de 
vos  idoles,  l'étoile  de  votre 
dieu,  que  vous  vous  étiez  faites. 


Dans  le  Nouveau  Testament  (Actes  7,  43),  le  même  passage  est  cité  en 
ces  termes:  «Et  vous  avez  porté  la  tente  de  Moloch,  et  l'étoile  du  dieu 
Romphan,  les  images  que  vous  aviez  faites  pour  vous  prosterner  devant 
elles?» 

P.  117.  —  15  C'est  évidemment  en  songeant  aux  idoles  représentant  le 
dieu  sous  la  forme  du  taureau,  que  le  peuple  se  console  en  s'écriant, 
comme  un  prophète  le  lui  reproche  :  Yabvèh  est  au  milieu  de  nous,  aucun 
malheur  ne  viendra  nous  frapper  !  (Michée  3, 11  ;  comp.  Amos  5, 14). 

P.  117.  —  l6  Jephthé  dit  au  roi  de  ces  peuples  :  «N'est-il  pas  vrai  que 
tu  t'empares  de  ce  que  Kamos,  ton  dieu,  met  en  ta  possession  ?  De  même, 
ce  que  Yahvèh,  notre  dieu,  a  mis  en  notre  possession,  nous  nous  en  empa- 
rons »  (Juges  11,  24). 


CHAPITRE  IX. 

P.  119.  —  *  Le  nom  d'Hébreux  donné  aux  envahisseurs,  n'a  pu  naître 
que  dans  le  pays  de  Canaan.  «  Hébreu  »  (lberî)  veut  dire  «  celui  de  l'autre 
côté  »  (sous-entendu  du  Jourdain.  —  Aujourd'hui  encore  les  Alsaciens  dé- 
signent les  Allemands  par  l'expression  die  vun  drive,  «ceux  de  l'autre 
côté  »  sous-entendu  «du  Rhin»).  Au  moment  de  l'invasion,  les  conqué- 
rants n'avaient  pas  encore  de  nom  ethnique  commun.  C'est  dans  les  plus 
anciens  chants  (celui  de  Déborah,  Juges  5;  celui  de  Moïse,  Exode  15) 
que  l'on  trouve  les  termes  d'Israël  et  de  Benè-lsraël,  «  Fils  d'Israël  » 
(vulgairement  rendu  par  «  Enfants  d'Israël  »),  pour  désigner  la  nation  en 
général.  Les  prophètes  du  huitième  siècle,  outre  ces  dénominations,  em- 
ploient encore  celle  de  Beth-Israël,  «  Maison  d'Israël  »  (Amos  5,  1.3.  4. 
25;  Michée  1,  5).  Lorsqu'ils  font  parler  Yahvèh,  ils  lui  prêtent  l'expres- 
sion :  AmUlsraëly  «  mon  peuple  d'Israël  *  (p.  ex.  Amos  7, 15  ;  8,  2). 

P.  119.  —  *  Suivant  Matthieu  1,  5  la  mère  de  Booz  fut  Rahab,  connue 
(par  Josué  2,  1  ;  6, 17)  comme  une  prostituée  cananéenne,  qui  avait  reçu 
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lans  Jéricho  les  deux  espions  de  Josué.  Les  auteurs  juifs  comblent  cette 
*emme  de  louanges.  Les  uns  lui  font  épouser  Salmon,  le  père  de  Booz,  les 
autres  Josué  lui-même  !  Ils  lui  donnent  une  postérité  glorieuse.  Le  Talmud 
babylonien  assure  que  «huit  prophètes  et  leurs  prêtres  sont  issus  de 
Rahab  :  Neriah,  Baruch,  Seraiah,  Maaseiah,  Jérémie,  Hilkiah,  Hanameel 
et  Sali  uni».  Suivant  R.  Juda:  «  Houlda  (voy.  p.  177)  était  aussi  de  la 
postérité  de  Rahab»  (cité  par  J.  Lightfoot,  Horœ  hébraicœ,  Édition  de  1859, 
vol.  II,  p.  11). 

P.  12Q.  —  3  Le  Jéhoviste  les  explique,  ainsi  que  bien  d'autres  noms, 

mais,  comme  le  fait  justement  observer  M.  Reuss,  les  étymologies  données 

par  les  anciens  auteurs  hébreux  <r  sont  généralement  fort  sujettes  à  caution 

et  pour  la  plupart  inadmissibles  »  (L'Histoire  sainte  et  la  Loi,  I,  p.  289). 

Voyez,  par  exemple,  celles  de  :  Caïn  et  Abel  (lbid.9  p.  303)  ;  Noé  (p.  309); 

le  <r  puits  du  vivant  de  la  vision  »  (p.  353,  n.  4);  Abraham  et  Sara  (p.  354, 

n.  3)  ;  les  Moabites  et  les  Ammonites  (p.  363-364,  n.  3)  ;  Isaac  (p.  366, 

n.  4);  Berséba  (p.  369,  n.  2);  Ésaû  et  Jacob  (p.  381,  n.  2;  386,  n.  2); 

Juda,   Ruben,  etc.  (p.  391,  n.  3);  Dan,  Nephtali,  etc.  (p.  392,  n.  3); 

Zébulon  (p.  393,  n.  5)  ;  Gilead  (p.  398,  n.  7);  Pniël,  Israël  (p.  412,  n.  1); 

Moïse  (76û*.,  T.  II,  p.  6),  etc. 

L'étymologie  (littéralement  «  science  qui  s'occupe  du  véritable  [sens]  ») 
est  une  science  toute  moderne.  Elle  n'a  pu  naître  que  depuis  que  Ton  a 
commencé  l'étude  comparative  des  langues  et  groupé  les  idiomes  par 
familles  (voyez  Livre  VI).  Lorsque,  comme  les  auteurs  hébreux,  on  ne 
connaît  que  sa  propre  langue  et  que  l'on  s'imagine  qu'elle  avait  dès  le 
début  la  forme  sous  laquelle  on  la  connaît,  on  cherche  naturellement  dans 
cette  langue  même  l'explication  des  mots  et  en  se  laissant  guider  dans  cette 
recherche  par  des  consonnances  purement  extérieures.  On  a  pu  voir 
(p.  304,  Ch.  II,  n.  6),  comment  même  un  homme  de  génie  (Platon)  qui  ne 
connaît  que  sa  langue,  peut  se  fourvoyer  lorsqu'il  s'aventure  sur  le  terrain 
de  l'étymologie. 

Lorsqu'on  ne  connaît  d'autre  langue  que  la  sienne,  l'étymologie  se  réduit 
forcément  à  n'être  qu'un  jeu  d'esprit.  Supposons  qu'un  homme  croie  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  langue  que  le  français/  et  que  le  français  remonte  à  l'ori- 
gine de  l'humanité.  Il  veut  expliquer,  par  exemple,  les  mots  avare,  amer- 
tume,  etc.  Il  pourra  s'imaginer  qu'avare  vient  de  avoir  ;  amertume  de 
âme  et  de  tumeur,  etc. 

Même  ceux  qui  savaient  le  latin  ne  donnaient  pas  de  meilleures  étymo- 
logies. Témoin  les  historiens  qui  expliquaient  le  mot  Franks  par  Francus, 
«  fondateur  du  royaume  de  France  »  !  Et  les  théologiens  qui  dérivaient 
femina  (femme)  de  fe  minus  (qui  a  moins  de  foi)  !  Honoré  d'Autun,  dans 
son  «  Image  du  monde»  (voy.  Livre  I,  p.  306)  fait  provenir  Germania  de 
germinare,  «  à  cause  des  peuples  nombreux  de  cette  contrée,  et  de  leur 
fécondité  lorsqu'ils  engendrent.»  Suivant  Sprenger,  l'auteur  du  «Marteau  des 
sorcières»  (1487)  prétend  que  diabolus  vient  de  duo  (deux)  et  de  bolus 
(couP)j  «  parce  que  le  diable  tue  deux  choses  du  même  coup  »,  l'âme  et  le 
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corps  !  —  Une  des  plus  intéressantes  lectures  est  celle  des  étymologies  du 
bon  évoque  Isidore  de  Séville. 

P.  120.  —  4  Un  ouvrage  récent,  Ursprung  der  Sagen  von  Abraham, 
Isaak  und  Jacob,  par  A.  Bernstein  (Berlin  1871),  soutient  cette  idée  el 
cherche  à  démontrer  que  les  grands  patriarches  hébreux  sont  d'anciennes 
divinités  locales,  dont  on  a  fait  plus  tard  les  ancêtres  du  peuple  d'Israël. 
Il  est  certain  que  la  moitié  au  moins  des  «  Juges  »,  Othniel,  Ehud,  Tola, 
Jair,  Elon,  sont  des  personnages  mythiques  (voyez  Th.  Nôldeke,  Unter- 
suchungen  zur  Kritik  des  alten  Testaments,  Kiel,  1869,  p.  175-185). 

La  légende  de  Samson  (en  hébreu  Schimeschôn,  de  Schemesch, 
«soleil»)  offre  bien  des  analogies  avec  celle  d'Hercule.  Si  ce  «juge»  est  un 
personnage  historique,  il  est  certain  que  sa  biographie  a  été  entremêlée  de 
récits  empruntés  au  même  mythe  solaire  cananéen,  qui  est  devenu  la 
source  de  la  légende  d'Hercule  (comp.  G.  Roskoff,  Die  Simsonssage  nach 
ihrer.  Entstehung,  Form  und  Bedeutung  und  der  Heraclesmylhus, 
Leipzig  1860). 

P.  121.  —  5  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  récit  de  l'inceste  des  filles 
de  Lot  (Genèse  19,  30-38)  ne  saurait  être  qu'un  mythe  imaginé  par  les 
Israélites  pour  traduire  l'horreur  et  la  haine  qu'ils  nourrissaient  contre  les 
Moabites  et  les  Ammonites. 


CHAPITRE  XI. 


P.  125.  —  '  Nous  avons  plusieurs  listes  des  tribus,  ou  plutôt  différentes 
énumérations  des  noms  de  leurs  prétendus  pères.  Celles  que  la  Source  a 
nous  a  conservées  se  trouvent  :  1°  Genèse  49,  3-27  (Bénédiction  de  Jacob)  ; 
2°  Deutéronome  33,  6-25  (Bénédiction  de  Moïse)  ;  3»  Genèse  29,  32-34  ; 
35, 18.  C'est  l'énumération  directe  faite  par  le  Jéhoviste  ;  ip  Genèse  35, 
23-26  (énumération  faite  par  l'Élohiste). 

A  part  l'ordre  différent  des  noms,  la  première  et  les  deux  dernières  de 
ces  listes  s'accordent  parfaitement.  Juda  y  occupe  partout  la  quatrième 
place,  mais  on  ne  trouve  dans  aucune  des  trois  le  nom  d'Éphraïm.  Ce  nom 
n'apparaît  que  dans  la  seconde,  la  seule  qui  présente  avec  les  autres  de 
légères  différences.  D'abord  il  y  manque  le  nom  de  Siméon.  Par  contre, 
après  Joseph,  on  y  trouve  mentionnés  Éphraïm  et  Manassé  qui,  suivant 
Genèse  48,  5,  doivent  être  considérés  à  l'égal  de  Ruben  et  de  Siméon.  Si 
dans  cette  seconde  liste  on  remplace  Joseph  par  Éphraïm  et  Manassé,  on 
retrouve  le  nombre  douze.  Voici  donc  en  définitive  les  deux  seules  listes 
divergentes  que  présentent  les  textes  : 

I  H 


Ruben.  Zabulon.  Asser. 

Siméon.  Issachar.  Nephthali. 

Lévî.  Dan.  Joseph. 

Juda.  Gad.  Benjamin. 


Ruben.  Éphraïm.  Gad. 

Juda.  Manassé.  Dan. 

Lévi.  Zabulon.  Nephthali. 

Benjamin.  Issachar.  Asser. 
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P.  125.  —  '  Les  «  fils  de  Sem  »  que  la  légende  de  Noé  fait  descendre 
des  montagnes  du  Nord  et  devenir,  par  Ismaël,  la  souche  des  Arabes, 
paraissent  être  sortis,  au  contraire,  de  l'Arabie  pour  se  répandre  au  Nord, 
dans  la  Mésopotamie,  et  à  l'Ouest  dans  la  Syrie,  )a  Palestine  et  la  Phénicie 
(comp.  Sprenger,  Da$  Leben  und  die  Lehre  des  Mohammad,  2e  édit.,  I, 
p.  241-244).  La  légende  d'Abraham,  père  d'Ismaël  (Arabes)  avant  de 
devenir  celui  <i'Isaac  (Israélites),  renfermerait  ainsi  une  seule  donnée 
admissible:  les  Arabes  sont  antérieurs  aux  Israélites.  Elle  eût  mieux  encore 
traduit  la  préhistoire  des  Sémites,  en  faisant  d'Isaac  et  de  Jacob  les  descen- 
dants d'Ismaël. 

Entre  plusieurs  exemples  de  l'incertitude  des  auteurs  hébreux  sur  les 
rapports  généalogiques  des  peuples,  nous  citerons  le  nom  d'Uz  (Outs).  Ce 
nom  qui  est  évidemment  ethnique,  apparaît  comme  celui  d'un  personnage 
dont  la  Genèse  donne  trois  généalogies  différentes  : 

1°  Genèse  10,  23.  2°  Genèse  22,  21.  3°  Genèse  36,  28. 

Sem.  Nahor  (frère  d'Abraham  Seïr,  le  Horite. 

— -~^  et, d'après Gen.  11,10 etc.,  -  ^-^-s 

J^*"^  le  7«  ou  le  8«  descendant  Dichan. 

Outs.  de  8om)- 


Outs. 


Outs. 


Si,  comme  M.  Sprenger  l'établit  savamment,  Outs  n'est  qu'une  autre" 
forme  d'Etsaû  (Esaù),  nous  aurions  une  quatrième  généalogie  : 

Abraham  (frère  de  Nahor). 

Isaac. 

Ésaii  (Outs). 

Notons  d'ailleurs  que  dans  1°  le  père  d'Outs  est  un  pays,  dans  3°  au 
contraire,  c'est  une  montagne  (comp.  Zeitschrift  d.  d.  M.  Gesellschaft, 
T.  XVII,  p.  373-375). 

P.  127.  —  3  Les  Franks  et  les  Gaulois  aussi  appartenaient  à  une  même 
famille,  dite  aryenne,  mais  ces  deux  embranchements,  sous  d'autres 
influences,  s'étaient  beaucoup  plus  différenciés.  Nous  reviendrons  sur 
les  Aryens  et  les  Sémites. 


CHAPITRE  XII. 


P.  128.  —  *  Voyez  Livre  II,  p.  121-123;  Hérodote,  T,  181-183. 

P.  128.  —  *  Melek,  d'abord  nom  commun  comme  Baal,  a  fini  par 
désigner  le  <r  Roi  »  par  excellence,  le  dieu  souverain.  Lorsque  le  culte  de 
Yahvèh  eût  prévalu  chez  les  Juifs,  l'horreur  qu'ils  éprouvèrent  de  l'ido- 
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latrie  leur  fît  employer  le  mot  SVD2  bo&cheth  c  honte  »  pour  désigner  une 
«idole».  Ainsi  le  surnom  de  Gédéon,  Yeroub&aaZ  (Juges  6,  32)  fut  changé 
en  Yeroubboscheth  (II  Samuel  11,  21),  et  celui  d'Eschbaal,  le  plus  jeune 
fils  de  Saûl  (I  Chronl  8,  33  ;  9,  39),  en  lschboscheth.  Il  est  fort  probable 
que,  dans  le  même  sentiment,  on  aura  donné  au  mot  Melek  les  voyelles  de 
boscheth,  ce  qui  Ta  changé  en  Molek. 

Rappelons  à  ce  propos  que  les  noms  composés  avec  melek,  «roi»,  et 
malak,  «  régner  »,  sont  nombreux  dans  les  langues  sémitiques  :  Kamosch- 
melek,  a:  Kamos  est  roi  »  (D'après  les  dernières  recherches,  c'est  ainsi  qu'il 
faut  lire  le  nom  du  père  de  Mesa,  antérieurement  lu  Kamosgad);  Baal- 
melek,  «Baal  est  roi»,  Elimelek,  «mon  Dieu  est  roi»;  —  Malakel^ 
c  Dieu  règne  »,  Malakosir,  cOsiris  règne  ».  Le  plus  jeune  des  fils  de  Saûl 
s'appelait  Malekîschoua1  «  mon  Roi  (c'est-à-dire  Dieu)  est  mon  salut  s 
(/  Samuel  14,  49). 

P.  129.  —  8  Yahvèh  a  certainement  commencé  par  être  un  dieu  de  la 
nature.  M.  Tiele  croit  que  sa  manifestation  était  l'orage  avec  tous  les  phé- 
nomènes qui  l'accompagnent  :  le  tonnerre  était  sa  voix  ;  il  tuait  ses  ennemis 
par  la  foudre,  etc.  (Histoire  comparée  des  anciennes  religions  de 
l'Egypte  et  des  peuples  sémitiques,  trad.  G.  Collins,  Paris  1882,  p.  342.  — 
Gomp.  ci-dessus,  p.  100).  —  Voy.  Psaume  18,  14-15;  Jérémie  10,12-13. 

*  P.  129.  —  4  Ne  pas  oublier  que  les  idées  populaires  sur  Yahvèh  diffé- 
raient beaucoup  de  celles  que  les  prophètes  plus  tard  y  ont  opposées 
(comp.  p.  161  et  suiv.). 

P.  130.  —  5  Le  génie  religieux  d'Israël  est  arrivé  du  culte  du  taureau  à 
celui  du  Dieu  Esprit.  "Nous  voyons  aujourd'hui  le  génie  de  Loyola  des- 
cendre du  culte  du  Dieu  Esprit  à  celui  du  Sacré  Cœur,  c'est-à-dire  d'un 
morceau  de  chair,  d'un  fétiche  sans  âme  et  sans  intelligence. 


CHAPITRE  XIII. 

P.  130.  —  l  Étant  cité  par  l'écrit  jéhoviste,  il  doit  lui  être  antérieur,  et 
remonte  peut-être  à  900  ou  plus  haut  encore. 

P.  130.  —  9  Revue  de  TJiéologiey  3*  série,  7,  p.  191. 

P.  130.  —  3  Ibid. ,  p.  214.  Ce  coffre  se  conserva  jusqu'à  l'époque  de 
Manassé,  où  il  disparut  (Bïbel-Lexicon,  1,  p.  495). 

P.  130.  —  4  On  connaît  le  «  miracle  »  fameux  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  la  lutte  de  l'Église  catholique  contre  Galilée.  Voyez  dans  la  Table  des 
matières  du  Livre  I  :  Josué,  et  Miracle  de  Josué. 

On  a  pu  voir,  Livre  I  :  p.  689,  que  le  narrateur  du  «  miracle  »  a  tiré  son 
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récit  du  «  Livre  du  Juste  ».  Ce  livre,  cité  encore  II  Samuel  1, 18,  est  com- 
plètement inconnu. 

P.  133.  —  5  Comp.  Bibel-Lexicon,  5,  p  583;  et  le  procédé  de  divina- 
tion des  Arabes,  p.  309,  Ch.  VIII,  n.  12. 


CHAPITRE  XIV. 

P.  134.  —  '  Comp.  Revue  de  Théologie,  3«  série,  7,  p.  211-212.  — 
Deutéronome  34,  5  appelle  Moïse  Ebèd- Yahvèh,  «  Serviteur  de  Yahvèh  ». 
Nous  avons  vu  (p.  25)  que  Mohammed  se  donnait  les  titres  d'Abd-Allâh, 
c  Serviteur  de  Dieu  »,  et  de  Nabi,  «  Prophète  ». 

P.  134.  —  ■  Le  livre  même  de  Samuel  où  ces  «  onctions»  sont  racontées, 
semble,  dans  la  suite  du  récit,  les  ignorer,  surtout  celle  de  David.  Per- 
sonne n'en  sait  rien,  David  ne  s'y  réfère  jamais,  et  lorsqu'il  est  élu  roi  de 
Juda  et  d'Israël  à  Hébron,  il  y  est  oint  (II  Samuel  5, 1-3). 

P.  135.  —  3  La  légende  fait  ici  une  confusion  :  il  fallait  mettre  les 
aschéras.  On  appelait  ainsi  des  idoles  ayant  la  forme  d'un  pieu  et  plantées 
en  terre  auprès  des  autels  de  Baal.  Elles  ne  paraissent  avoir  été  en  usage 
que  dans  la  région  sud  de  Canaan  (Bibel-Lexicon,  1,  p.  259). 

P.  136.  —  *  Les  sentiments  des  prêtres  juifs  à  l'égard  de  Saùl  rappellent 
ceux  des  prêtres  chrétiens  à  l'égard  de  Charles  Martel  (voy.  Livre  I,  p.  30 
à  31). 

P.  137.  —  5  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  trois  récits  divergents 
sur  l'élection  de  Saûl,  l'un,  chap.  8  et  10»  17-25;  l'autre,  chap.  9  et  10, 
1-6  ;  le  troisième,  le  plus  vraisemblable,  chap.  11,  surtout  v.  15. 

P.  137.  —  6  /  Chroniques  8,  33.  L'auteur  du  livre  d^Samuel,  ou  quel- 
que copiste,  inspiré  par  son  fanatisme  pour  Yahvèh,  transforma  le  nom 
iYlschbaal  en  Ischboschet,  par  la  substitution  de  boschet,  «  honte  »,  «igno- 
minie »,  à  Baal.  De  cette  façon,  l'«  Homme  de  Baal  »  devint  l'c  Homme  de 
l'ignominie»   (voyez  ci-dessus,  Ch.  XII,  n.  2). 

P.  138.  —  7  II  Samuel  1  raconte  autrement  la  mort  de  Saùl.  Un  Ama- 
lécite  aurait  tué  le  roi,  pris  sa  couronne  et  son  bracelet,  et  les  aurait 
apportés  à  David.  Sur  quoi  David  aurait  fait  tuer  cet  homme  pour  avoir 
porté  la  main  sur  l'«  oint  de  Yahvèh  ».  On  voit  ici  clairement  le  reflet  des 
idées  d'une  autre  époque,  et  l'intention  de  l'annaliste  de  relever  David. 
D'autre  part,  pour  jeter  une  dernière  ombre  sur  Saùl ,  on  lui  attribue  le 
ridicule  désir  de  consulter  une  nécromancienne  et  d'évoquer  Samuel 
(1  Samuel  28,  7  etc.),  et  cela  dans  le  chapitre  même  où  il  est  dit  que  Saùl 
avait  éloigné  du  pays  et  exterminé  les  nécromants  et  les  devins  (versets  3 
et  9). 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


316  LIVRE  V.   LA  BIBLE   HÉBRAÏQUE.    —   NOTES,   P.    438-448. 


CHAPITRE  XV. 

P.  438.  —  '  Voyez  les  deux  exemples  cités  dans  la  note  suivante. 

P.  439.  —  a  Suivant  1  Samuel  46,  46-20,  Saûl  ayant  demandé  un 
homme  sachant  jouer  de  la  harpe,  on  lui  recommande  le  fils  d'Isaï,  comme 
étant  tout  ensemble  fort,  vaillant  et  guerrier.  Et  Isaï  lui  envoie  David.  Au 
chap.  47,  David  apparaît  comme  uq  jeune  berger,  inconnu  à  Saûl.  Celui-ci 
fait  sa  connaissance  à  l'occasion  du  combat  singulier  contre  Goliath,  dont 
la  hallebarde  avait  c  une  hampe  comme  l'ensuble  d'un  tisserand  >.  A  la  fin 
du  même  chapitre,  Saûl,  voyant  David,  demande  à  Abner  :  t  De  qui  ce 
jeune  homme  est-il  le  fils  ?  »  Et  Abner  l'ignorant,  Saûl  adresse  la  question 
à  David  même. 

Ce  n'est  pas  tout.  Goliath,  dans  ce  même  chapitre  47,  est  tué  par  David 
qui  lui  coupe  la  tête.  Mais  voici  que,  II  Samuel  24,  49,  il  reparaît  avec  sa 
même  hallebarde  c  dont  la  hampe  était  comme  l'ensuble  d'un  tisserand  », 
et  cette  fois  il  est  tué  par  Elhanan  (Osterwald,  pour  effacer  la  contradic- 
tion, fait  tuer  par  Elhanan  le  frère  de  Goliath  /). 

Ces  contradictions  démontrent  que  les  livres  de  Samuel  ont  été,  comme 
le  Pentateuque,  compulsés  à  l'aide  de  documents  différents. 

P.  440.  —  3  Comp.  1  Chron.  43,  3. 

P.  444.  —  *  Cette  loi  parait  avoir  beaucoup  embarrassé  plus  tard  les 
écrivains  traitant  l'époque  de  David.  II  Samuel  8,  48  avait  dit  que  les  fils 
de  David  étaient  kohanîm,  a  prêtres  ».  L'auteur  de  I  Chron.  48,  47  rem- 
place cette  phrase  par  celle-ci:  les  fils  de  David  étaient  «les  premiers 
auprès  du  roi». 

P.  441.  -  »  I  Samuel  26,  49.  Comp.  Ruth  4,  45-46  ;  2,  42. 


CHAPITRE  XVI. 

P.  447.  —  !  Voyez  I  Rois  44,  25  et  suiv. 

P.  448.  —  *  C'est  l'une  des  sources  du  document  jéhoviste  de  la  Genèse. 

P.  448.  —  3  De  tels  principes  prédominèrent  longtemps.  Voyez  encore, 
p.  485-486. 

P.  448.  —  4  Les  deux  fils  qui  régnèrent  après  lui  s'appelaient,  le  pre- 
mier Ochosias,  le  second  Joram,  enfin  sa  fille  Athalie  (Athalya,  c  Celle 
que  Yahvèh  a  maltraitée  >  —  sans  doute  par  allusion  à  quelque  accident, 
lors  de  sa  naissance). 
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P.  148.  —  3  Ils  avaient  remarqué  que  leur  culte  se  pratiquait  sur  les 
hauteurs. 

P.  151.  —  8  Comparez  la  traduction  Smend  et  Socin. 

P.  151.  —  7  Que  Ton  veuille  bien  comparer  les  lignes  14  a  17  de  l'in- 
scription de  Mesa,  aux  passages  suivants  du  premier  livre  de  Samuel  : 

«  Yahvèh  Çébaôth  dit  (à  Saûl)  :  Va,  bals  Amaleq  et  mets  au  hérem  (voue 
à  l'extermination)  tout  ce  qui  lui  appartient.  Et  tu  ne  l'épargneras  point, 
mais  tu  tueras  tant  hommes  que  femmes,  enfants  et  nourrissons,  bœufs  et 
moulons,  chameaux  et  ânes. . .  Puis  Saûl  battit  les  Amaléqites  et  il  accom- 
plit le  Jiérem  sur  tout  le  peuple  (en  le  passant)  au  Cl  de  l'épée  »  (I  Samuel 
15,  2.  3.  7.  8). 

P.  151.  —  8  Ostervvald  change  ce  passage,  et  au  lieu  de  :  «il  y  eut  une 
grande  colère  sur  Israël  »,  il  met  :  «  les  Israélites  en  eurent  horreur  »  ! 

P.  151.  —  9  Ce  massacre  ne  devait  être  que  partiel,  car,  peu  après, 
sous  Jéhu,  comme  nous  allons  le  voir,  il  y  avait  encore  des  prêtres  de  Baal. 

P.  152.  -r  l0  Nous  indiquons  ci-après  les  rapports  de  parenté  qui  exis- 
taient dans  ce  temps  entre  les  deux  maisons  d'Israël  et  de  Juda.  On  remar- 
quera la  communauté  des  noms  d'Ochosias  et  de  Joram,  qui  pourrait  trou- 
bler le  lecteur. 


Israël. 
Omrl. 

Aehab,  épouse  Jétabel  (Isèbel). 


Ochosias 

meurt  sans  enfants, 

peu  après 

son  avènement). 


Joram 

succède  à  son  frère, 

et  est  tué  par 

Jéhu. 


Athslie 

devient  l'épouse  de 

Joram,  roi  de 

Juda. 


Juda. 

Jossphat 

Joram,  épouse  Atbalie  et  meurt 
après  8  ans  de  règne. 


Oehosias 
(tué  par  Jéhu). 

Jobs 
(sauvé  par  «a  tante). 


Jotabeth 
épouse  le  prêtre 

Joad, 
et  sauve  Joas. 


P.  152.  —  ll  Ce  personnage,  inconnu  d'ailleurs  —  dont  le  nom  veut  dire 
«  Celui  que  Yahvèh  stimule  »  —  parait  avoir  fondé  une  secte  rigide,  que 
plus  tard  Jérémie  donne  comme  modèle  à  ses  contemporains.  On  lit, 
Jérémie  35,  que  les  Récabites  qui,  à  l'approche  de  Nabuchodonosor, 
s'étaient  réfugiés  à  Jérusalem  c  loin  de  l'armée  des  Chaldéens  et  de  l'armée 
de  Syrie  »,  furent  engagés  par  le  prophète  à  boire  du  vin.  «  Mais  ils  répon- 
dirent :  Nous  ne  buvons  pas  de  vin,  car  Jonadab,  fils  de  Récab,  notre  père, 
nous  a  donné  cet  ordre  :  «  Vous  ne  boirez  jamais  de  vin,  ni  vous,  ni  vos 
fils;  et  vous  ne  bâtirez  point  de  maisons,  vous  ne  sèmerez  aucune  semence, 
vous  ne  planterez  point  de  vignes,  et  vous  n'en  posséderez  point;  mais  vous 
habiterez  sous  des  tentes  toute  votre  vie,  afin  que  vous  viviez  longtemps 
dans  le  pays  où  vous  êtes  étrangers».  Nous  obéissons  à  tout  ce  que  nous  a 
prescrit  Jonadab,  fils  de  Récab,  notre  père...  Et  Jérémie  dit  à  la  maison 
des  Récabites  :  «  Ainsi  parle  Yahvèh  Çébaôth,  le  Dieu  d'Israël  :  Parce  que 
vous  avez  obéi  aux  ordres  de  Jonadab,  votre  père,  parce  que  vous  avez 
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observé  tous  ses  commandements  et  fait  tout  ce  qu'il  vous  a  prescrit;  à 
cause  de  cela,  ainsi  parle  Yahvèh  Çébaôth,  le  Dieu  d'Israël  :  Jonadab,  fils 
de  Recab9  ne  manquera  jamais  de  descendants  qui  se  tiennent  en  ma 
présence.  » 

Le  missionnaire  Wolf  raconte  que ,  voyageant  (vers  1840)  au  nord  de 
l'Arabie,  il  rencontra  un  homme  qu'on  lui  dit  être  de  la  tribu  des  Réca- 
bites.  Après  lui  avoir  offert  une  Bible  hébraïque  et  arabe,  il  lui  demande 
son  nom  et  celui  de  ses  pères  :  «  Je  m'appelle  Mouça  (Moïse),  lui  dit  cet 
homme.  Quant  à  mes  pères,  je  vais  te  dire  qui  ils  sont».  Et  il  lui  lut  le 
passage  Jérémie  35,  5-11.  Puis  il  ajouta  :  «  Viens  chez  nous  et  tu  trou- 
veras que  nou3  sommes  soixante  mille,  et  qu'en  nous  se  réalise  la  pro- 
phétie :  Jonadab,  fils  de  Récab,  ne  manquera  jamais  de  descendants  qui  se 
tiennent  en  ma  présence»  (Ce  récit,  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'au- 
thenticité, est  tiré  de  la  Biblische  Géographie,  publiée  par  la  Société 
évangélique  de  Calv,  9°  éd.,  1870,  p.  208-209). 

P.  157.  —  "  Comparez  le  jugement  de  Grégoire  de  Tours  sur  les  acte 
de  Glovis  :  Livre  II,  p.  190. 

P.  158.  —  l3  Cette  courte  inscription  offrirait  moins  de  difficultés  si  le 
sculpteur  assyrien  avait  placé  les  termes  de  son  énumération  au-dessus  des 
ligures  correspondantes.  Plusieurs  de  ces  termes  ne  se  trouvent  que  dans 
notre  inscription. 

Nous  avons  à  remercier  M.  le  Dr  Zimmern,  jeune  assyriologue  d'avenir, 
du  secoure  qu'il  nous  a  prêté  pour  la  transcription  et  la  lecture  de  ce  texte. 
Nous  devons  à  une  communication  de  M.  Menant  la  lecture  :  «j'ai  imposé» 
(au  lieu  de  «j'ai  reçu»,  admise  par  M.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
das  Alte  Testament,  2e  éd.,  1883,  p.  208). 

P.  158.  —  "  D'après  un  autre  récit,  tous  les  fils  de  Joram  avaient  été 
tués  par  des  Arabes,  à  l'exception  du  plus  jeune,  nommé  la  première  fois 
Jéhoachaz,  puis  Achasia  (Ochosias).  Comp.  II  Chroniques  21,  47  et  22,  i. 
La  confusion  qui  règne  dans  les  livres  historiques  est  désespérante.  Dans 
celui  même  que  nous  venons  de  citer,  Joram  mourut  à  quarante  ans,  et  son 
plus  jeune  fils  Ochosias,  qui  lui  succède  immédiatement,  est  âgé  de  qua- 
rante-deux ans,  c'est-à-dire  qu'il  a  deux  ans  de  plus  que  son  père  !  (Comp. 
lbid.  21,  20  et  22,  1-2). 


CHAPITRE   XVII. 

P.  159.  —  lAmos  7,  10  et  suiv.  C'est  le  seul  exemple,  dans  tout  l'An- 
cien Testament,  d'un  ministre  de  la  religion  invoquant  le  bras  temporel. 
Il  était  réservé  à  l'histoire  de  l'Église  chrétienne  d'en  enregistrer  davantage. 

P.  159.  — a  Voyez,  par  exemple,  Osée  6,  9  :  «  Une  bande  de  prêtres 
assassine  sur  la  route  de  Sichem  ». 
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P.  160.  —  3  Ce  passage  se  concilie  difficilement  avec  ceux  du  Penta- 
leuque  où  Moïse  seul  est  présenté  comme  le  guide  d'Israël. 

p.  160.  —  *  Amos  2, 10  ;  3, 1  ;  9,  7  ;  Osée  12,  14. 

P.  160.  —  5  Isaïe  54,  5  fait  dire  à  Yahvèh  :  «  Ton  Créateur  est  ton  époux 
{bacal)T>.  Et  au  verset  suivant  il  appelle  la  nation  d'Israël,  «  l'épouse  de  la 
jeunesse  »  de  son  Dieu. 

P.  161.  —  6  Osée,  dans  une  autre  image,  appelle  Israël  le  «  fils  »  de 
Yahvèh.  Quand  Israël  était  jeune,  je  l'aimais,  et  de  l'Egypte  j'appelai  mon 
fils...  Je  conduisais  Éphraïm  à  la  lisière,  je  le  prenais  dans  mes  bras» 
(il,  1.  3).  Ailleurs,  il  le  compare  même  à  un  enfant  qui  refuse  de  naître  : 
*  Et  lui,  enfant  mal  avisé ,  quand  son  terme  vient,  il  ne  se  présente  point 
pour  voir  le  jour  »  (13,  13). 


CHAPITRE  XIX. 

P.  163.  —  *  Cette  expression  ne  se  trouve  que  dans  ce  passage.  Elle 
désigne  des  êtres  mythologiques,  dont  il  est  difficile  d'indiquer  l'origine. 
On  dérive  leur  nom  de  saraph,  «  brûler  >,  ce  qui  paraît  indiquer  une 
réminiscence  du  culte  du  soleil  dévorant.  Amos  nous  dépeint  Yahvèh 
menaçant  de  c  lancer  le  feu  »  sur  la  maison  d'Hazaël,  sur  Gaza  et  sur 
Tyr,  «pour  qu'il  dévore  leurs  palais»  (1,  4.  7.  10). 

P.  164.  —  *  Comp.  Yahvèh  flairant  l'odeur  des  sacrifices,  ci-dessus, 
p.  103,  et  Livre  III,  p.  555,  n.  8. 

P.  165.  —  3  On  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  prédictions  des 
prophètes,  non  réalisées.  Ainsi,  peu  avant  la  chute  du  royaume  d'Éphraïm, 
Osée  prédit  que  «  les  enfants  d'Israël  (c'est-à-dire  les  Éphraïmites)  retour- 
neront et  chercheront  Yahvèh  leur  Dieu,  et  David  leur  roi,  et  qu'ils  revien- 
dront humblement  vers  Yahvèh  et  sa  bonté  dans  les  derniers  temps» 
(3,  4-5).  Or  Éphraïm  n'est  retourné  ni  à  Yahvèh  ni  à  David.  Mais  sa  ruine 
s'est  accomplie  en  722. 


CHAPITRE   XX. 

P.  167.  — l  La  négation  de  l'immortalité  personnelle  est  souvent  exprimée 
dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  par  exemple  : 

Itaïe  38, 18-19:    «  Ce  n'est  pas  le  tchéol  qui  te  célèbre, 

Ce  n'est  pas  la  mort  qui  chante  tes  louanges  ; 
Au  fond  du  sépulcre  on  n'espère  plus  en  ta  fidélité. 
C'est  le  virant,  le  vivant  seul  qui  te  loue, 
Comme  moi  je  le  fais  aujourd'hui.  » 
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Psaume  6,  6  :        «  Dans  la  tombe,  pour  toi,  plus  de  louange  ; 
Dans  le  séjour  des  morts,  qui  te  glorifie  ?  »> 

Pi.  30,  9-10  :        «  J'implorai  la  grâce  de  Yahvèh  : 

Quel  profit  (lui  dis-je)  à  verser  mon  sang  ? 
Â  me  faire  descendre  dans  la  fosse  ? 
La  poussière  te  célèbrera-t-elle  ? 
Proclamera-t-elle  ta  fidélité"  ?  » 

Ps.  88,  10-14  :      «  Je  t'appelle,  ô  Yahvèh,  chaque  jour  ; 
Vers  toi  j'étends  mes  mains. 
Fais-tu  un  miracle  pour  les  morts  ? 
Les  ombres  ressuscitent-elles  pour  te  glorifier  ? 
Parle-t-on  de  ta  grâce  dans  le  sépulcre  ? 
De  ta  fidélité  dans  le  séjour  de  la  mort  ? 
Tes  hauts  faits  sont-ils  connus  dans  les  ténèbres, 
Et  ta  justice  dans  la  terre  de  l'oubli  ? 
Mais  moi  (qui  vis),  ô  Yahvèh,  j'implore  ton  secours  ; 
Dès  le  matin,  ma  prière  va  au-devant  de  toi.  » 

P*.  115,  17  :         «  Ce  ne  sont  pas  les  morts  qui  louent  Yahvèh, 

(Ce  ne  sont  pas)  ceux  qui  sont  descendus  au  séjour  du  silence.  » 

Job  7,  9  :  «  Le  nuage  disparaît  et  passe,  ainsi  celui  qui  descend  dans  le  schéol  n'en 
remonte  jamais.  » 

Ibîd.  7,  21  :  «  Bientôt  je  vais  me  coucher  dans  la  poussière,  tu  me  chercheras  et  je 
ne  serai  plus.  » 

Ibid.  14,  7-12  :      «  Pour  l'arbre  du  moins  il  y  a  de  l'espoir  : 
S'il  est  coupé,  il  peut  reverdir  encore, 
Ses  rejetons  ne  lui  feront  pas  défaut. 
Quand  sa  racine  a  vieilli  dans  la  terre, 
Et  que  son  tronc  dépérit  dans  le  sol, 
S'il  sent  l'eau  il  peut  refleurir, 
Il  repousse,  comme  nouvellement  planté. 
Mais  l'homme,  venant  à  mourir,  reste  étendu  ; 
Le  mortel  qui  a  expiré,  où  est-il  ? 
Les  eaux  s'écoulent  du  lac, 
La  rivière  se  dessèche  et  tarit  — 
Ainsi  l'homme  se  couche  pour  ne  ne  plus  se  relever. 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel  périsse,  il  ne  se  réveille  plus, 
Il  ne  sortira  pas  de  son  sommeil.  » 

De  tous  les  auteurs  de  l'Ancien  Testament,  celui  qui  nie  le  plus  crûment 
l'immortalité,  c'est  YEcclésiaste  3, 19-21  :  <t  Le  sort  des  hommes  et  le  sort 
des  bêtes  est  le  même  ;  les  uns  meurent  comme  les  autres,  c'est  le  même 
souffle  qui  les  anime  et  l'homme  n'a  pas  d'avantage  sur  la  bète.  Car  tout 
est  vanité  ;  tous  vont  au  même  lieu,  tous  ils  viennent  de  la  poussière  et 
tous  ils  retournent  à  la  poussière.  Qui  sait  donc  si  le  souffle  des  hommes 
monte  en  haut  et  si  le  souffle  des  bêtes  descend  en  bas  dans  la  terre?* 

Ibid.  9,  4-6. 10.  «  Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort.  Car  les 
vivants  savent  qu'ils  mourront  ;  mais  les  morts  ne  savent  absolument  rien  ; 
pour  eux  plus  rien  à  gagner  ;  on  ne  se  souvient  même  plus  d'eux.  Amour, 
haine,  rivalités,  tout  est  passé  pour  eux  depuis  longtemps  ;  à  tout  jamais  ils 
n'ont  plus  aucune  part  à  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil...  Tout  ce  que 
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lu  pourras  faire  avec  tes  moyens  fais-le.  Car  au  schèol  où  tu  vas  aller,  il 
n'est  plus  question  d'agir  ou  de  penser,  il  n'y  a  plus  de  sagesse  ni  de 
science  qui  vaille.  » 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du  conseil  qui  revient  à  chaque 
instant: 

c  II  n'y  a  de  bon  que  de  se  livrer  à  la  joie  et  de  se  donner  du  bon  temps 
autant  que  la  vie  dure  a  (3,  12). 

<t  L'homme  fait  bien  de  manger  et  de  boire  et  de  jouir,  avec  toute  la 
peine  qu'il  se  donne  sous  le  soleil,  durant  le  court  espace  de  temps  que 
Dieu  lui  permet  de  vivre  »  (5, 17). 

Ce  principe,  il  est  vrai,  n'était  pas  nouveau.  On  le  pratiquait  déjà  du 
temps  d'Isaïe  :  «  Tout  est  plaisir  et  réjouissance  ;  on  abat  des  bœufs,  on 
égorge  des  moutons,  on  mange  de  la  viande,  on  boit  du  vin.  —  Mangeons, 
buvons  !  car  demain  nous  mourrons  !  »  (18,  13). 

Notons  qu'il  n'y  a  pas  môme  dans  l'Ancien  Testament  de  termes  corres- 
pondants aux  mots  immortel,  immortalité.  On  n'en  trouve  que  dans  le 
Nouveau  (I  Timothée  1, 17  ;  Romains  2,  7  ;  1  Corinthiens  15,  53  ;  etc.). 

P.  167.  —  *  Nouvelle  preuve  que  les  prophètes  du  huitième  siècle  ne  con- 
naissaient ou  du  moins  n'admettaient  point  de  loi  écrite,  «  révélée  A  Moïse  x>. 
Comp.  Michée  4, 1-2. 

P.  468.  —  3  Les  deux  prophètes  paraissent  avoir  tiré  ce  remarquable 
tableau  de  l'avenir,  d'un  prédécesseur  aujourd'hui  inconnu. 


CHAPITRE  XXI. 

P.  170.  —  !  La  plupart  de  ces  localités  appartiennent  à  la  Mésopotamie, 
Hamat  à  la  Basse-Syrie ,  Koutah,  croit-on,  est  une  province  persane  :  il  en 
résulterait  que  la  population  primitivement  sémite  de  la  Palestine  du  Nord 
fut,  depuis  le  huitième  siècle,  mêlée  de  sang  arien. 

P.  172.  —  *  Dans  un  langage  d'une  crudité  tout  antique,  Ézéchiel,  le 
prophète  de  l'exil  (voy.  p.  192),  rappelle  les  mêmes  faits  (16;,  20,  7.  8. 
26;  23,  3etsuiv.). 

P.  172.  —  *  Gomme  nous  l'avons  fait  observer,  les  livres  historiques  se 
taisent  sur  les  destinées  des  Israélites  après  la  prise  de  Samarie.  Si  l'on 
prenait  à  la  lettre  le  passage  II  Rois  17,  6,  tous  les  Israélites ,  c'est-à-dire 
les  dix  tribus,  auraient  été  enlevés  du  sol  et  conduits  en  exil.  On  sait  que 
des  chrétiens  et  même  des  chrétiennes  se  sont  mis  à  en  rechercher  les 
descendants  en  Asie,  et  que  la  légende  des  pérégrinations  de  ces  dix  tribus 
a  servi  de  point  de  départ  à  celle  des  Mormons. 

Il  est  plus  que  probable  que,  par  suite  de  l'échange  des  populations 
(voyez  p.  170),  les  Israélites  déportés  —  sachant  que  leur  pays  était  occupé 
m  «i 
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par  d'autres  habitants  —  n'ont  plus  songé  à  revenir  en  Palestine  (comme 
le  firent  plus  tard  les  Judéens)  et  qu'ils  restèrent  dispersés  dans  l'empire 
d'Assyrie. 


CHAPITRE   XXII. 

P.  173.  —  *  Juifs ,  Israélites,  Hébreux,  sont  des  termes  considérés  à 
tort  comme  synonymes.  La  dernière  expression  ne  s'applique  rigoureuse- 
ment qu'aux  compagnons  de  Josué,  aux  tribus  qui  envahirent  le  pays  de 
Canaan  et  qui  plus  tard  se  mêlèrent  aux  populations  conquises  et  assu- 
jetties (voy.  p.  126).  Bien  que  dans  les  annales  historiques,  le  peuple  issu 
de  ce  mélange  soit  appelé  Israël,  il  convient,  à  partir  du  schisme  qui  suivit 
la  mort  de  Salomon,  de  réserver  le  nom  d'Israélites  pour  les  dix  tribus 
formant  le  royaume  du  Nord,  et  celui  de  Judéens  pour  Les  deux  tribus  qui 
ont  constitué  le  royaume  du  Sud.  C'est  ce  dernier  nom  d'ailleurs  qui  a 
donné  naissance  à  celui  de  €  Juifs»,  désignant  la  société  monothéiste  par 
excellence,  née  seulement  après  la  réforme  de  Josias,  en  622.  Nous  aurons 
à  parler  avec  détail  de  ce  mémorable  événement.  Voyez  Ch.  XXIII,  p.  176- 
180. 

P.  173.  —  8  On  a  vu  par  les  notes  3,  p.  307-308,  et  14,  p.  318  (comp. 
d'ailleurs  Livre  H,  p.  110-111)  combien  les  données  chronologiques  des 
annales  4'Israël  sont  sujettes  à  caution.  Quelque  méthode  qu'on  suive,  il  est 
impossible  d'en  tirer  des  dates  concordantes.  Exemple  : 

En  additionnant  les  années  de  règne  des  rois  d'Israël  entre  975  et  722, 
c'est-à-dire  durant  253  ans,  on  ne  trouve  qu'un  total  de  241  ans  7  mois  et 
7  jours. 

Par  contre,  en  faisant  l'addition  des  années  de  règne  des  rois  de  Juda 
dans  le  même  intervalle  de  253  ans,  on  trouve  une  somme  de  260  ans  ! 

On  comprend  d'après  cela  que  nous  ne  pouvons  donner  que  des  chiffres 
relatifs,  servant  à  fixer  les  idées  plutôt  qu'à  exprimer  des  dates  rigoureuses. 

P.  173.  — 3 II  Rois  18,  2-4.  Nehoustan  est  un  adjectif,  avec  terminaison 
syriaque,  dérivé  du  substantif  nêhoschet,  cuivre,  bronze,  airain. 

P.  173.  —  4  En  ce  qui  concerne  le  pharaon  qui  marcha  contre  Sanhérib, 
Hérodote,  en  nommant  Séthos,  semble  contredire  le  livre  des  Rois  qui 
nomme  Taharka  (Tirhaqah). 

Séthos,  que  Manéthon  appelle  Sebichos ,  n'est  autre  que  le  Schabataka 
des  monuments,  dont  on  a  trouvé  une  statue  dans  les  ruines  du  temple  de 
Ptah  à  Memphis  (Mariette,  Monuments  divers,  PI.  29  e,  1-3).  Il  régnait 
en  Egypte  pendant  que  Taharka  régnait  en  Ethiopie.  Rien  n'empêche  d'ad- 
mettre que  Séthos  avait  imploré  le  secours  de  Taharka.  L'inscription  de 
Sanhérib  relative  à  cette  campagne  parle,  en  effet,  des  rois  d'Egypte  au 
pluriel,  et  distingue  le  roi  de  Méroé  (Ethiopie)  et  celui  qui  dominait  le 
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pays  du  Nil  inférieur  (Basse-Egypte).   Voyez  J.  Oppert,  Mémoire  sur  les 
rapports  de  t Egypte  et  de  V Assyrie,  1869,  p.  29. 

Il  parait  que  dans  une  première  rencontre,  Sanhérib  avait  remporté  une 
victoire  sur  les  armées  égyptiennes,  et  que  l'événement  mystérieux  (pro- 
bablement  une  maladie  épidémique)  considéré  comme  un  miracle  en 
Egypte  et  en  Judée,  n'arriva  que  plus  tard.  Sanhérib  lui-même  se  garde 
d'en  parler.  Mais  la  manière  dont  finit  la  narration  de  sa  campagne,  qui  le 
montre  soudain  à  Ninive,  laisse  évidemment  supposer  une  retraite  préci- 
pitée, mais  passée  sous  silence  dans  son  propre  récit  (Ibidem,  p.  36-37). 

P.  175.  —  5  Ewald  suppose  même  que  ce  fut  lui  qui  détruisit  la  fameuse 
arche  d'alliance,  dont  on  regrettait  la  perle  du  temps  de  Jérémie  (3,  16). 
(Geschichte  des  Volkes  Israël,  III,  p.  718  et  n.  4).  Sept  ou  huit  siècles 
plus  tard,  la  légende  l'accusa  d'avoir  fait  scier  en  deux  le  prophète  Isaïe 
(Aid.,  p.  721,11.1). 


CHAPITRE  XXIII. 

P.  177.  —  *  Cette  vallée,  en  hébreu  Gë  Hinnom,  est  celle  où  Manassé, 
comme  on  croit,  construisit  un  tôfet  ou  sanctuaire,  pour  y  brûler  les  vic- 
times consacrées  à  Moloch.  Après  l'exil,  ce  lieu  fut  en  horreur  aux  Juifs. 
Ils  y  jetèrent  des  cadavres  et  des  restes  impurs  de  toute  sorte.  Pour  les 
consumer,  un  feu  continuel  y  était  entretenu.  Dans  le  langage  populaire,  le 
nom  de  cette  vallée  (Gë  Hinnom= Géhenne)  devint  synonyme  de  châtiment, 
puis  de  tourments  de  Venfer.  C'est  dans  ce  sens  que  le  mot  géhenne  se 
trouve  dans  le  Nouveau  Testament  (Matthieu  5,  29-30;  Marc  9,  43-45; 
Luc  12,  5). 

P.  178.  —  8  Voyez  ci-dessus,  Ch.  VI,  n.  4. 

P.  178.  —  *  Ce  ne  pouvait  être,  comme  plusieurs  l'ont  cru,  le  Penta- 
teuque  lui-même,  dont  la  composition  est  plus  récente  (voyez  p.  112,  203) 
et  dont  la  lecture  d'ailleurs  exige  un  temps  considérable,  tandis  que  le  livre 
«trouvé»  par  Hilkia,  fut  lu  dans  un  intervalle  relativement  court  (II  Rois 
22, 10  ;  23,  2). 

P.  179.  —  4  Voir  PI.  VI,  p.  95,  le  texte  du  Chema*,  ainsi  nommé,  suivant 
T habitude  orientale,  d'après  le  mot  qui  commence  la  phrase.  On  remar- 
quera que  la  finale  de  ce  premier  mot  (]))  ainsi  que  celle  O)  du  dernier 
(on  lit  de  droite  à  gauche)  sont  plus  grandes  que  les  autres  lettres.  Les 
rabbins  leur  ont  donné  ces  dimensions,  ayant  remarqué  que  ces  deux 
caractères  forment  ensemble  le  mot  1J)  qui,  en  hébreu,  signifie  «  témoin  », 
et  impliquent  ainsi  le  Chema'  tout  entier  qui  témoigne  de  l'unité  de  Dieu. 
Quelques-uns  virent  même  un  sens  symbolique  dans  les  nombres  corres- 
pondants à  ces  deux  caractères.  Le  premier  équivaut  à  70,  ce  qui  rappelle, 
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suivant  eux,  les  70  peuples  parmi  lesquels  Dieu  a  choisi  Israël  (voir  pln> 
bas,  p.  327-328,  Ch.  XXVII,  n.  4);  le  second  représente  4,  qui  désigne 
les  régions  du  monde  ! 

P.  479.  —  5  Exode  20,  2-7  =  Deutéronome  5,  6-44. 

Moi,  Yahvèh,  je  suis  ton  Dieu,  qui  t'ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte,  de  ce  lieu  et 
servitude  :  tu  n'auras  point  d'autre  dieu  dorant  ma  face. 

Tu  ne  te  feras  point  d'idole,  ni  aucune  figure  de  choses  qui  sont  au  ciel  en  haut 
ou  sur  la  terre  en  bas,  ou  dans  les  eaux  plus  bas  que  la  terre  :  tu  ne  te  prosterneras 
point  devant  elles,  ni  ne  les  adoreras.  Car  moi,  Yahvèh  ton  Dieu,  je  suis  un  dîea 
jaloux,  punissant  la  faute  des  pères  sur  les  fils,  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième 
génération  de  mes  ennemis,  et  accordant  ma  grâce  a  la  millième  génération  de  ceux 
qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  commandements. 

Tu  ne  prononceras  point  le  nom  de  Yahvèh,  ton  Dieu,  pour  le  mensonge  ;  car 
Yahvèh  ne  laissera  pas  impuni  celui  qui  prononcera  son  nom  pour  le  mensonge. 

v.  8-12.  v.  12-16. 

Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  Observe  le  jour  du  repos  pour  le  sane- 

sanctifier.  trfier,    comme    Yahvèh,  ton   Dieu  te  ta 

ordonné. 
Durant  six  jours  tu  travailleras  et  feras  toute  ta  besogne.   Mais  le  septième  jour 
qui  est  le  jour  du  repos  consacré  a  Yahvèh,  ton  Dieu,  tu  ne  feras  aucune  besogne, 
ni  toi,  ni  ton  fils  ou  ta  fille,  ni  ton  esclave  ou  ta  servante, 

ni  ton  bétail,  ni  l'étranger  qui  demeure  ni  ton  bœuf  ou  ton  fine,  et  tout  ton 

chez  toi.  Car  en  six  jours  Yahvèh  a  fait  bétail,  ni  l'étranger  qui  demeure  chez  toi, 
le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  s'y  afin  que  ton  esclave  et  ta  servante  puissent 
trouve,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour  :     se  reposer  comme  toi.  Et  tu  te  souviendrai 

que  tuas  été  esclave  dans  le  pays  a"  Egypte, 

et  que  Yahvèh,  ton  Dieu,  t'en  a  retiré,  avec 

sa  main  puissante  et  d'un  bras  étendu. 

C'est  pour  cela  que  Yahvèh  a  béni  le  jour     C'est  pour  cela  que  Yahvèh,  ton   Dieo, 

du  repos  et  l'a  consacré.  t'a  commandé  de  férier  le  jour  du  repos. 

Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  Honore  ton  père  et  ta  mère, 


tes  jours  se  prolongent  dans  le  pays  que      Yahvèh,  ton  Dieu,  te  fa  ordonné  ;  afin  que 
Yahvèh,  ton  Dieu,  te  donne.  tes  jours  se  prolongent  et  afin  que  tu  ioU 

heureux  dans  le  pays  que  Yahvèh,  ton 

Dieu,  te  donne. 

v.  13-16.  v.  17. 

Tu  ne  tueras  point  Tu  ne  commettras  point  d'adultère.  Tu  ne  déroberas  point. 
Tu  ne  déposeras  pas  contre  ton  prochain  comme  témoin  menteur  (faux  témoin). 

v.  17.  v.  18. 

Tu  ne  convoiteras  pas  la  maison  do  Et  tu  ne  convoiteras  paJ  la  femme  de 
ton  prochain;  tu  ne  convoiteras  pas  la  ton  prochain;  et  tu  ne  désireras  pas  la 
femme  de  ton  prochain,  ni  son  esclave,  ni  maison  de  ton  prochain,  son  champ,  ni 
sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  son  esclave,  ni  sa  servante,  son  bœuf  ni 
rien  de  ce  qui  appartient  à  ton  prochain,     son  âne ,  ni  rien  de  ce  qui  appartient  à 

ton  prochain. 

P.  480.  —  G  Les  chapitres  42  à  20  du  Deutéronome  sont  composés  d'après 
Exode  20  à  23,  49  (Kayser,  Das  vorexilische  Buch,  p.  436). 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


LIVRE   V.    LA  BIBLE  HÉBRAÏQUE.    —   NOTES,   P.   180-482. 


325 


P.  480.  —  7  Cette  transformation  était  accomplie  avant  l'ère  chrétienne. 
Elle  frappa  les  Romains  ;  et  Tacite,  en  racontant  plus  tard  la  prise  de  Jéru- 
salem (an  70),  crut  devoir  longuement  s'étendre  sur  une  nation  dont  la 
religion  était  «  absolument  contraire  à  celle  des  autres  peuples  ».  «  Là,  dit-il, 
on  a  de  l'horreur  pour  tout  ce  que  nous  révérons  ;  à  leur  tour,  ils  se  per- 
mettent ce  qui  nous  révolte.  »  Après  avoir  mentionné  leurs  jeûnes  et  le 
sabbat,  l'historien  ajoute  :  t  Ils  ont  les  uns  pour  les  autres  un  attachement 
invincible,  et  pour  le  reste  des  hommes  une  haine  implacable  »  (Histoires, 
V,4-5). 

Il  est  hors  de  doute  que  Tacite,  confondant  les  Juifs  avec  les  Chrétiens, 
voulait  parler  des  premiers ,  lorsqu'il  raconte  qu'après  la  destruction  de 
Rome,  brûlée  par  Néron,  l'on  se  saisit  d'une  «multitude  immense,  qui  fut 
moins  convaincue  du  crime  de  l'incendie  que  de  la  haine  du  genre 
humain*  (Annales,  XV,  44). 


CHAPITRE  XXIV. 


P.  182.  —  f  Comp.  II  Chroniques  14  qui  attribue  la  victoire  au  roi 
Assa  parce  qu'il  a  invoqué  Yahvèh.  —  Voyez  aussi  Lepsius,  Kœnigsbuch, 
p.  115. 

P.  182.  —  *  Plusieurs  fois  déjà  (voyez  la  note  2,  page  322)  nous  avons 
signalé  le  désordre  qui  règne  dans  les  annales  d'Israël.  Ce  caractère  fâcheux 
persiste  même  dans  les  notices  relatives  aux  derniers  rois  de  Juda. 

Suivant  le  Livre  des  Rois  (II  Rois  23,  31  et  suiv.  ;  comp.  Il  Cliron.  36), 
les  fils  de  Josias  étaient  : 


PAR   ZEBOUDDAH 

(II)  Jojaqim  =  Blyaqim, 
Nomme  par   Néchao    YehO' 
yaqim,   roi  à  25  ans  (23,  86), 
règne    11  ami;    tributaire    de 
Nabuchodonosor. 

(IH)  Jojakin  Yehoyakvn  (24, 6), 
Roi  à  18  ans,  règne  3  mois. 
Fait  prisonnier  par  Nabuchodo- 
noaor  et  transporté  à  Babylone 
en  598,  il  y  reste  en  prison 
durant  87  ans.  Evil  Mérodak 
lui  fait  grâce  et  l'admet,  sa  vie 
durant,  à  la  table  royale. 


PAR  ÇAMOUTÀT 


(I)  Joachaz 
Yoaeluu  (Yehouafytu), 

Roi  à  28  ans,  règne  S  mois; 
enchaîné  par  Nécho,  il  est 
conduit  en  Egypte  ou  il  meurt. 


(IV)  Sédéeias  =  JfaJtenyoA, 

Nommé  par  Nabuobodonosor 
Tadeqiyah  (24, 17),  roi  à  21  ans. 
Après  une  dizaine  d'années  de 
règne,  11  se  révolte  contre 
Nabuchodonosor  qui  assiège 
une  première  fols  Jérusalem 
(25,  2).  Le  roi  veut  s'échapper, 
mais  il  est  pris,  ses  nia  égorgés, 
et  lui-même  aveuglé  et  conduit 
à  Babylone.  Jérusalem  est  dé- 
truite. 


71  Chroniques  36,  1  et  suiv.  donne  les  mêmes  noms  que  le  second  livre 
des  Rois,  sauf  que  (IV)  Sédéeias  est  appelé  le  «  frère  »  de  Jojakin  (36,  10). 

Jérémie  nous  apprend  que  la  quatrième  année  de  (II)  Jojaqim,  correspon- 
dait à  la  première  de  Nabuchodonosor.  Il  appelle  (III)  tantôt  Konyahou 
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(22,  24),  tantôt  Yekonyahou  (24, 1),  tantôt  Yekonyah  (27,  20).  Le  même 
prophète  appelle  (I)  Challoum=Sallum  (22, 11). 

Suivant  I  Chroniques  3,  15,  Josias  aurait  eu  pour  fils  : 

Jochanan.  Jojaqim.  Sédécias.  Sallom. 

(Yohanan).  (Peaofaftm).  {Ttideqiyahou).  (CheUomm). 

Jéchonlas.  Sédécias. 

(Fefamyoa).  (Tsideqigah). 

Sept  fils  nés   dans 
la  captivité  (S,  17). 

Rien  n'empêche  d'admettre  que  Josias  ait  eu  un  fils  aîné,  Jochanan,  qui 
n'a  point  régné.  Si  Ton  tient  compte  des  indications  de  Jérémie,  Sallum 
est  identique  h  Joachaz  et  le  premier  nom  a  peut-être  fait  place  au  second 
lors  de  l'avènement  de  ce  prince.  Enfin  si  Jéchonias  (=  Jojakin)  avait  un 
frère  Sédécias  et  un  oncle  du  même  nom ,  on  comprend  la  confusion  dan? 
17  Chron.  36,  10.  La  seule  différence  entre  1  Chron.  3,  15  et  H  Rois  24, 
18,  est  que  Sédécias  —  qui,  suivant  cette  dernière  source,  n'avait  que 
21  ans  en  montant  sur  le  trône  —  ne  pouvait  être  né  avant  Sallum  (=  Joa- 
chaz) qui,  à  son  avènement,  avait  23  ans,  et  qui  fut  suivi  de  deux  autres 
rois  (II)  et  (III),  dont  le  premier  régna  onze  ans  et  le  second  quelques 
mois. 

Lors  de  l'avènement  de  Sàllum-Joachaz,  Sédécias  avait  au  plus  une  dizaine 
d'années.  La  série  de  I  Chron.  3, 15  doit  donc  être  établie  ainsi  : 

(Jochanan).  Jojaqim.  Sallum.  Sédécias. 

(=  Joachaz) 

P.  185.  -  •  Voyez  plus  bas,  p.  329,  Ch.  XXVIII,  n.  1. 


CHAPITRE  XXV. 

P.  187.  —  !  Éd.  Reuss,  Le  Cantique  des  Cantiques,  p,  4  et  suiv. 

P.  188.  —  a  Voyez  ci-dessus,  p.  308  (Chap.  VIII,  n.  6). 

P.  188.  —  *  On  suppose  que  c'est  l'auteur  du  Livre  de  la  Loi  qui  plus 
tard  a  lui-même  complété  son  œuvre  en  y  ajoutant  chap.  1  à  4,  40,  puis  les 
chap.  29  et  30,  et  des  parties  des  chap.  31  et  32.  C'est  la  même  tendance  et 
le  même  style. 

CHAPITRE  XXVII. 

P.  191.  —  l  Parmi  les  nombres,  les  Hébreux  en  considéraient  deux 
comme  spécialement  sacrés  :  sept  et  douze.  Mais  il  y  en  a  deux  autres, 
quarante  et  soixante-dix ,  qui  jouent  également  un  grand  rôle  dans  les 
textes. 
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I.  Le  nombre  sept  était  celui  des  jours  de  la  création  (Genèse  2,  2  ; 
Exode  20,  10-11  ;  Deutér.  5,  14).  —  Noé  fait  entrer  dans  l'arche  sept 
couples  de  tous  les  animaux  purs  et  impurs,  et  sept  couples  des  oiseaux 
du  ciel  (Gen.  7,  2-3).  —  Jacob  se  prosterne  sept  fois  en  revenant  auprès 
d'Ésaû  (Gen.  33,  3).  —  Yahvèh  ordonne  aux  Israélites  de  manger  pendant 
sept  jours  du  pain  sans  levain  (Exode  12, 15;  13,  6-7).  —  Les  vêtements 
d'Aaron  doivent  être  portés  pendant  sept  jours  par  son  successeur  (Exode 
29,  30).  —  Le  prêtre  fait  sept  fois  l'aspersion  du  sang  de  la  victime  expia- 
toire devant  Yahvèh  (Lévit.  4,  6).  —  Baiaam  dresse  sept  autels  (Nombres 
23,  4).  —  Lors  de  la  prise  de  Jéricho,  sept  prêtres  portèrent  devant  l'arche 
sept  trompettes  retentissantes,  et  le  septième  jour,  ils  firent  sept  fois  le 
tour  de  la  ville  (Josué  6,  4-16). 

II.  Le  nombre  douze  est  celui  des  princes  issus  d'Ismaël  (Genèse  17, 20; 
25,  16)  ;  des  pains  de  proposition  (Lévit.  24,  5)  ;  des  coupes  d'or,  des  plats 
et  des  bassins  d'argent,  offerts  pour  la  dédicace  de  l'autel  (Nombres  7,  84). 
—  Moïse  dresse  à  l'aide  de  douze  pierres  un  autel  pour  les  douze  tribus 
d'Israël  (Exode  24,  4)  ;  son  exemple  est  suivi  par  le  prophète  Élie  (1  Rois 
18,  31).  —  Moïse  se  fait  apporter  les  douze  verges  des  princes  d'Israël 
(Nombres  17,  2-8).  —  Lors  du  passage  du  Jourdain,  douze  hommes 
d'Israël  enlèvent  douze  pierres  du  lit  du  fleuve  (Josué  4,  2-8);  et  Josué 
dresse  ensuite  douze  pierres  au  milieu  du  Jourdain,  à  la  place  où  s'étaient 
arrêtés  les  porteurs  de  l'arche  (v.  9). 

Voyez  encore  sur  l'usage  du  nombre  douze,  la  note  additionnelle  Y. 

III.  Quarante  était  généralement  employé  comme  nombre  rond  pour 
désigner  un  long  intervalle. 

Suivant  le  récit  du  Déluge,  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante 
jours  et  quarante  nuits  (Genèse  7,  4).  Moïse,  à  quarante  ans,  visite  ses 
frères  (Actes  7,  23)  ;  quarante  ans  plus  tard,  il  reçoit  sa  vocation  près  du 
buisson  ardent  (Ibid.  v.  30);  quarante  ans  après,  à  cent  vingt  ans,  il  meurt 
(Deutér.  34,  7).  —  Les  Israélites  séjournèrent  dans  le  désert  pendant  qua- 
rante ans  (Exode  16,  35;  Nombres  14,  33-34;  32,  13),  et  y  firent  qua- 
rante stations  (Nombres,  Ch.  33).  Moïse  demeura  sur  le  mont  Sinaï  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  (Exode  24, 18  ;  34,  28).  Caleb  a  quarante 
ans,  lorsqu'il  est  envoyé  pour  explorer  la  Terre  promise  (Josué  14,  7).  Les 
espions  envoyés  avec  lui,  revinrent  au  bout  de  quarante  jours  (Nombres 
13,  26).  —  Après  avoir  brisé  les  tables  de  la  loi,  Moïse  se  prosterna  devant 
Yahvèh  quarante  jours  et  quarante  nuits  (Deutér.  9, 18).  —  Le  Philistin 
Goliath  oflre  pendant  quarante  jours  la  guerre  aux  Israélites  (I  Samuel 
17,  16).  —  Le  fils  de  Saùl  a  quarante  ans  lorsqu'il  succède  à  son  père 
(//  Samuel  2, 10).  —  David  régna  quarante  ans  (1  Rois  2, 11).  Etc.,  etc. 

Le  nombre  quarante  est  même  mentionné  dans  la  stèle  de  Mésa,  où  il 
désigne  en  nombre  rond  les  années  de  règne  d'Omri  et  de  son  fils  (voyez 
Livre  II,  PI.  VIII  et  ci-dessus,  p.  93  et  150). 

Voyez  encore  sur  la  page  suivante  la  rubrique  V. 

IV.  Le  nombre  soixante-dix.  Suivant  les  traditions  juives  :  1°  Le  nombre 
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soixante-dix  est  celui  de  tous  les  peuples,  issus  de  Noé.,  Ce  nombre  est 
tiré  de  Genèse  10. 

De  Japhet  procèdent  (v.  2-5)       14  cations 
DeCham  »        (v.  6-20)      31      » 

De  Sem  »        (v.  21-31)    25      > 


.     12  tribus 

.     16 

» 

.     12 

» 

.     16 

» 

.     12 

» 

.      2 

» 

.     70  tribus 

Total    70  nations 

2°  Le  nombre  des  tribus  spécialement  sémitiques  est  également  soixante- 
dix. 

Suivant  Genèse  11, 10-26,  Sem  a,  de  père  en  fils,  neuf  descendants  jus- 
qu'à Térach,  de  qui  sortent  trois  fils  (Genèse  11,  27)  :  Abraham,  Nachor  et 
Haran.  De  ces  trois  fils  : 

1.  Abraham  engendre,  par  Isaac  et  Jacob.    . 

par  Isaac  et  Ésaû  (Gen.  36,  11.  16).    . 
par  Ismaël  (Gen.  17,  20  ;  25, 13  et  suiv.) 
par  sa  femme  Ketura  (Gen.  26, 1  etc.). 

2.  Nachor  (Gen.  22,  21  et  suiv.)  est  père  de. 

3.  Haran  est  père,  par  Lot  (Gen.  19,  36-38)  de 

Total 

(Gomp.  Th.  Nôldeke,  Untersuchungen  zut  Kritik  des  Alten  Testa- 
ments, p.  47). 

V.  Dans  certains  calculs  chronologiques  artificiels,  le  nombre  quarante 
parait  avoir  désigné  la  durée  d'une  génération.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'on  ait  d'abord  évalué  la  durée  de  l'humanité  à  4000  ans.  De  là,  d'Adam 
à  la  Sortie  d'Egypte,  2666  ans,  d'après  le  texte  hébreu,  ce  qui,  comme 
M.  de  Gutschmied  l'a  fait  observer,  équivaut  aux  deux  tiers  de  4000. 

Restait  la  période  de  la  Sortie  d'Egypte  à  la  Construction  du  temple. 
Cette  période  est  évaluée  (/  Rois  6,  1)  à  480  ans.  Dans  ce  nombre,  on 
découvre  à  première  vue  le  produit  de  40  par  12,  40  représentant  la  durée 
d'une  génération,  et  le  nombre  sacré  12  celui  des  générations  qui  se  sont 
succédé.  Ces  douze  générations  répondaient  au  nombre  des  tribus  (évaluées 
sans  doute  en  moyenne  à  50,000  hommes  lors  de  la  sortie  d'Egypte,  ce 
qui  donne  le  nombre  de  600,000  indiqué  Exode  12,  37). 

Les  mêmes  douze  générations,  d'après  une  conception  mythique,  ont  eu 
successivement  à  leur  tête  douze  guides  ou  héros,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait sans  doute  primitivement  :  Moïse  (40  ans),  Josué  (40  ans),  Othniel 
40  ans),  Barak  (40  ans),  Gédéon  (40  ans),  Samson  (40ans)?Saûl  (40  ans), 

li  (40  ans),  David  (40  ans).  Le  calcul  complet  n'a  pas  été  conservé  dans 
nos  textes  qui  ont  réservé  une  place  à  part  à  Moïse,  à  Josué  el  à  David. 
Les  douze  guides  ne  se  retrouvent  plus  que  dans  les  noms  des  douze 
Juges,  dont  la  moitié  au  moins  (voyez  p.  312,  n.  4)  sont  des  personnages 
mythiques. 

Ce  nombre  douze  mis  en  rapport  avec  la  période  de  la  Sortie  d'Egypte  à 
Salomon,  avait  pris  de  telles  racines  dans  les  esprits,  que  les  rédacteurs 
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des  Chroniques  (Paralipomènes)  imaginèrent  pour  cette  période  douze 
grands-prêtres,  qui  sont,  d'après  IChron.  6,  35  :  Aaron,  Éléazar,  Pinefras, 
Abischoua,  Bouqqî,  Ouzzi,  Zerabyah,  Merayôth,  Amaryah,  Atiitoub,  Tsadôq, 
Ahimaaç. 

Remarque»  —  Les  Israélites,  comme  tous  les  peuples  anciens,  ont  quel- 
quefois arrange  l'histoire  en  la  réglant  par  le  calcul  et  en  remplaçant  les 
durées  réelles  par  des  périodes  artificielles  (voyez  Livre  IV,  p.  760.  998- , 
1002,  la  chronologie  dogmatique  des  Perses).  Ce  serait  exagérer  toutefois 
que  de  voir  partout  les  faits  plies  aux  chiffres.  On  pourrait  citer  maint 
exemple  de  l'histoire  vraie,  où,  par  une  simple  coïncidence,  les  chiffres  ont 
l'air  d'être  artificiellement  arrangés. 

Presque  toutes  les  dates  de  Louis  XIV,  par  exemple,  se  ramènent  au 
nombre  14.  Il  vécut  77  ans  (7  +  7  =14),  fut  roi  en  1643  (1+6  +  4  +  3 
=  14),  régna  72  ans  (7x2  =  14),  enfin  mourut  en  1715  (1  +  7+1+5 
=  14). 

P.  192.  —  â  Quelques  savants  (Graf ,  Kayser)  attribuent  à  Ézéchiel  un 
ouvrage  de  législation,  inséré  plus  tard  dans  le  Lévitique  (Das  voreoiï- 
lische  Buch,  p.  185  et  suiv.).  Voyez  Supplément  IV,  p.  393. 

P.  192.  —  3  Un  des  motifs  qui  nous  font  distinguer  l'auteur  du  Deuté- 
ronome  («Livre  de  la  Loi»)  de  celui  qui  a  révisé  l'Épopée  nationale,  ce 
sont  les  passages]  du  «  Deutéronomiste  »  da\is  le  Livre  des  Rois  qui  ren- 
voient à  des  paroles  du  Deutéronome.  On  lit  par  exemple  (II  Rois  14,  6)  : 
«  Mais  il  ne  mit  point  à  mort  les  fils  des  meurtriers,  comme  cela  est  pres- 
crit dans  le  Livre  de  la  Loi  de  Moïse,  auquel  l'Éternel  avait  ordonné  ceci  : 
Les  pères  ne  seront  pas  mis  à  mort  pour  les  fils,  et  les  fils  ne  seront  pas 
mis  à  mort  pour  les  pères,  mais  chacun  mourra  pour  son  propre  crime  ». 
Cette  défense  citée  d'après  le  «Livre  de  la  Loi  de  Moïse»  se  trouve 
Deùtér.  24, 16.  Si  l'auteur  de  ce  passage  des  Rois  était  le  même  que  celui 
du  «  Livre  de  la  Loi  »,  il  commettrait  l'énormité  de  citer  son  propre  livre, 
en  l'attribuant  à  Moïse!  Cette  conséquence  révoltante  disparaît  du  moment 
qu'on  distingue  le  «  Deutéronomiste  »  de  l'auteur  du  «  Livre  de  la  Loi  » . 

P.  193.  —  4  Ces  extraits  commencent  I  Rois  11,  14  et  s'arrêtent  à 
II  Rois  23,  36. 

P.  194.  —  3  On  avait  laissé  aux  Juifs  leurs  anciens  (Ézéchiel  14,  1  ; 
20,1). 


CHAPITRE   XXVIII. 

P.  195.  —  '  L'histoire  des  trésors  du  temple  de  Yahvèh  rappelle  celle 
des  Asouras  de  l'Inde,  toujours  exterminés  et  reparaissant  toujours  (Livre 
III,  p.  614). 

1.  Nous  apprenons  (I  Rois  14,  26)  que  Sisak,  roi  d'Egypte,  «  prit  les 
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trésors  de  la  maison  de  Yahvèh  et  les  trésors  de  la  maison  du  roi  :  il  prit 
tout  ».  Il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  ait  rendu  ce  qu'il  avait  pris. 

2.  Suivant  II  Rois  12,  17-48,  Azaël,  roi  d'Aram,  s'apprêtant  à  marcher 
contre  Jérusalem,  le  roi  Joas  cprit  tous  les  objets  qu'avaient  consacrés  ses 
pères,  les  rois  de  Juda,  et  ceux  qu'il  avait  consacrés  lui-même,  et  tout  Vor 
qui  se  trouvait  dans  les  trésors  de  la  maison  de  Yahvèh  et  de  la  maison 
du  roi,  et  l'envoya  à  Azaël,  roi  d'Aram,  et  celui-ci  se  retira  de  Jérusalem  9 
—  et  naturellement  garda  ce  qu'il  avait  reçu. 

3.  Suivant  II  Rois  24, 13  :  Nabuchodonosor  «  enleva  tous  les  trésors  du 
temple  et  du  palais  royal  et  fit  mettre  en  pièces  tous  les  objets  d'or  qu'a- 
vait faits  Salomon  dans  le  sanctuaire  de  Yabvèh  ».  Et  chapitre  25,  13-15: 
«Les  colonnes  d'airain  qui  étaient  au  temple  ainsi  que  les  trains  et  le 
grand  bassin  d'airain  qui  s'y  trouvaient,  les  Chaldéens  les  mirent  en  pièces 
et  en  emportèrent  l'airain  à  Babel.  Ils  prirent  aussi  les  pots,  les  pelles,  les 
couteaux,  les  plateaux,  et  tous  les  ustensiles  d'airain  qui  servaient  au  culte. 
De  même,  le  chef  des  gardes  du  corps  emporta  les  éteignoirs  et  les  jattes, 
l'or  de  ce  qui  était  d'or,  et  l'argent  de  ce  qui  était  d'argent  »  —  ce  qui 
suppose  qu'on  avait  fait  préalablement  fondre  tous  ces  objets.  Comparez 
77  Chroniques  36, 19  où  il  est  dit  formellement  qu'après  le  pillage  et  l'in- 
cendie du  temple  et  des  palais,  les  Chaldéens  «  détruisirent  tous  les  objets 
précieux». 

Et  après  ces  pillages  et  ces  destructions,  nous  lisons,  Esdras  1,  7-11  : 
cEt  le  roi  Cyrus  rendit  la  vaisselle  du  temple  de  Yahvèh,  que  Nabucho- 
donosor avait  emportée  de  Jérusalem.  En  voici  le  relevé  :  Bassins  d'or, 
trente  ;  bassins  d'argent,  mille;  encensoirs,  vingt  -neuf  ;  boîtes  d'or  à  cou- 
vercle, trente  ;  boites  d'argent  de  second  ordre,  quatre  cent  dix  ;  autres 
vases,  mille.  Tous  ces  objets  d'or  et  d'argent  étaient  au  nombre  de  cinq 
mille  quatre  cents». 

L'exagération  ici  est  évidente.  Il  n'y  a  pas  un  temple  au  monde,  sans  en 
excepter  Saint-Pierre  de  Rome,  qui  renferme  un  nombre  aussi  considé- 
rable de  vases  et  d'ustensiles  sacrés. 

P.  195.  —  *  Le  livre  d'Esdras  nomme  par  erreur  Ahasvérus  (Xeriè*) 
et  Artaxerxès  (4,  6.  7),  qui  ne  régnèrent  que  plus  tard  et  après  Darius 
dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure  (comp.  Livre  H,  p.  309). 

P.  195.  —  *  Sous  ce  prince,  la  Judée  fait  partie  de  la  satrapie  qui  em- 
brassait la  Syrie,  la  Phénicie  et  l'île  de  Chypre  (Hérodote  3,  91). 

P.  196.  —  *  On  retrouve  néanmoins  plus  tard  «  des  Juifs  qui  avaient 
épousé  des  femmes  asdodites,  ammonites,  moabites  »  {Néhémie  13,  23). 
Même  «un  des  fils  de  Joyada,  le  fils  d'Élyasib,  le  grand-prêtre,  était  devenu 
gendre  de  Saneballat  l'cHoronite»  (parce  qu'il  était  de  Beth-Horon),  et 
Néhémie  le  chassa  (13,  28). 

La  légende  plus  tard  s'est  emparée  de  ce  fait.  Elle  a  imaginé  un  nom 
pour  le  petit-fils  d'Élyasib  et  même  pour  sa  femme  :  le  premier  devient 
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Maiiassé,  l'autre  Nikaso.  De  plus,  elle  raconte  que  Saneballat,  «  gouver- 
neur de  Samarie  »  (elle  fait  de  lui  un  contemporain  d'Alexandre),  fit  con- 
struire le  temple  de  Garizim,  et  y  établit  son  gendre  en  qualité  de  grand- 
prètre  (Joseph e,  Antiquités  judaïques,  XI,  7,  1  ;  8,  2.  4). 

P.  198.  —  5  Cette  forme  est  encore  inconnue  au  «  Livre  de  l'Alliance  » 
qui  ne  prescrit  que  sept  jours  (Deutéronome  16, 13). 

P.  198.  —  6  Kayser,  Das  vorexilische  Buch,  p.  114. 

P.  199.  —  7  D'après  le  texte  restitué  et  la  traduction  de  G.  Volkmar 
(Handbuch  der  Einleitung  in  die  Apocryphen,  II,  p.  209  et  272). 

P.  200.  —  8  Em.  Deutsch,  Der  Talmud,  p.  15. 

P.  200.  — -  9  Comme  nulle  part  il  n'est  question  de  traités  en  prose, 
écrits  par  David,  il  faut  évidemment  entendre  par  ce  «  livre  de  David  », 
le  recueil  de  Psaumes  que  la  tradition  attribuait  au  célèbre  roi  d'Israël. 
Mais  la  composition  de  psaumes  ayant  continué  (voyez  pages  202.  207-208) 
longtemps  après  Néhémie,  il  ne  pouvait  existera  son  époque  qu'une  collec- 
tion de  chants  moins  étendue  que  le  Psautier  actuel. 

P.  200.  —  10  Malachie  n'est  pas  un  nom  propre.  C'est  une  expression 
hébraïque,  tirée  du  Ch.  3,  1  :  «  Je  vais  envoyer  mon  messager  »  (en  hébreu 
maleakï).  Comp.  Reuss,  Les  Prophètes,  T.  II,  p.  379-381. 

P.  201.  —  "  Voir  la  note  précédente. 


.      CHAPITRE  XXIX. 

P.  202.  —  '  La  famille  vaillante  et  dévouée  à  laquelle  est  dû  l'affran- 
chissement national,  est  connue  sous  un  double  nom.  On  l'appelle  les 
Asmonéens,  d'après  Asmonée,  l'aïeul  du  prêtre  Mattathias  qui,  secondé 
par  ses  cinq  fils,  Jean,  Simon,  Judas,  Éléazar  et  Jonathan  (IMacc.  2,  1-5), 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Chacun  des  cinq  frères  avait  un  surnom 
(voyez  la  note  3,  p.  339).  Le  troisième,  Judas,  avait  été  seul  surnommé 
Maqqabi,  «Martel».  Par  extension,  le  nom  de  Maccàbées  fut  donné  plus 
tard  à  la  famille  entière.  Jonathan  devint  grand-prêtre,  et  Simon,  qui  sur- 
vécut à  ses  quatre  frères,  joignit  au  titre  de  grand-prêtre  celui  de  prince 
des  Juifs.  Suivant  IMacc.  13,  25-30,  après  l'assassinat  de  Jonathan,  «  Simon 
envoya  prendre  ses  restes  et  les  fit  ensevelir  à  Modeïn ,  dans  la  ville  de  ses 
pères,  et  tout  Israël  lui  fit  de  grandes  funérailles,  et  le  pleura  longtemps. 
Au-dessus  du  tombeau  de  son  père  et  de  ses  frères,  Simon  fit  construire 
un  monument  élevé  et  visible  au  loin,  qu'il  fit  revêtir  de  pierres  polies  par 
devant  et  par  derrière.  Sur  cette  base  il  fit  placer  sept  pyramides,  les  unes 
en  face  des  autres,  pour  son  père,  sa  mère  et  ses  quatre  frères.  De  plus,  il 
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l'orna  d'autres  ouvrages  d'art,  en  plaçant  tout  autour  de  grandes  colonnes 
sur  lesquelles  on  sculpta  des  trophées  d'armes  et  en  outre  des  figures  de 
navires,  pour  perpétuer  leur  mémoire  et  de  manière  que  tous  ceux  qui 
longeaient  la  côte  pouvaient  le  voir.  Ce  mausolée  de  Modeïn  existe  jusqu'à 
ce  jour». 

En  mai  4870,  M.  V.  Guérin  découvrit  les  ruines  de  ce  monument  à  El 
Medieh,  l'ancien  Modeïn  (voyez  Revue  d'Archéologie,  2e  Série,  vol.  24, 
1872,  p.  265  et  suiv.). 

P.  202.  —  •  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  XIV,  5,  4. 

P.  202.  —  3  Le  livre  des  Psaumes  renferme  le  petit  recueil  des  chants 
420-134,  composé,  suivant  M.  Reuss,  spécialement  à  l'usage  des  pèlerins 
(La  Bible,  5*  partie,  lre  section,  p.  32-35). 

P.  203.  —  *  Ce  temple,  dit  Josèphe,  fut,  lors  des  persécutions  d'Àn- 
tiochus  (voy.  p.  201),  consacré  à  Zeus  hellénique  (Antiquités  XII,  5,  5); 
et,  une  cinquantaine  d'années  plus  tard,  détruit  par  Jean  Hyrcan ,  après 
deux  siècles  d'existence  (Ibid.  XIII,  9, 1).  Il  n'a  plus  été  reconstruit. 

P.  203.  —  5  Suivant  Néhémie  2, 10;  4, 1.  7,  Saneballat  était  contempo- 
rain du  pieux  gouverneur  juif,  tandis  que  Josèphe  le  place  un  siècle  plus 
tard,  à  l'époque  de  Darius  Codoman  et  d'Alexandre  (comp.  ci-dessus, 
p.  330,  Gh.  XXVIII,  n.4).  Dans  Néhémie,  le  prêtre  chassé  (qu'il  ne 
nomme  pas)  était  fils  de  Yoyada  et  petit-fils  d'Élyasib;  dans  josèphe, 
Manassé  était  frère  de  Jaddus  et  fils  de  Jean  (Johanan).  Qui  étaient  Jaddus 
et  Johanan?  Si  l'on  ouvre  Néhémie  12, 10-11,  on  y  trouve  la  liste  suivante 
des  grands-prêtres  depuis  Josué,  le  compagnon  de  Sorobabel  (p.  195)  : 
«  Josué  engendra  Joyakim,  qui  engendra  Elyasib,  qui  engendra  Joyada,  qui 
engendra  Jonathan,  qui  engendra  Jaddua.  »  Évidemment  on  peut  identifier 
ce  Jaddua  avec  le  Jaddus  de  Josèphe  ;  cet  historien  alors  aurait,  par  erreur, 
copié  Johanan  pour  Jonathan.  Mais  alors  même,  Manassé  serait,  non  le 
fils,  mais  le  petij-fils  de  Yoyada  ;  non  le  frère,  mais  l'oncle  de  Jaddus. 

P.  203.  —  6  Dans  le  récit  évidemment  légendaire  des  rapports  du 
grand-prêtre  Jaddus  avec  Alexandre,  Josèphe  prétend  que  le  premier 
montra  au  jeune  conquérant  un  livre  prophétique  (Daniel)  dont  on  sait 
aujourd'hui  qu'il  n'a  été  rédigé  que  près  de  deux  siècles  après  Alexandre, 
du  temps  d'Antiochus  Épiphane  (voy.  p.  205). 

P.  203.  —  '  Kayser,  Ouvrage  cité,  p.  196. 

P.  204.  —  8  Pour  légitimer  cette  qualification,  il  suffirait  de  rappeler 
le  faux  principe  devenu  si  populaire  chez  nous  :  «  Rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  »  (Ecclésiaste  1,  9). 

Les  docteurs  du  Talmud  tirèrent  plus  tard  de  ce  principe  les  consé- 
quences les  'plus  extravagantes.  Et  d'abord  ils  en  conclurent  qu'après  la 
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venue  du  Messie,  il  n'arriverait  rien  de  nouveau,  que  l'avenir  serait  une  imi- 
tation du  passé,  le  passé  une  image  typique  de  l'avenir. 

On  cite  entre  autres  les  deux  traits  suivants  de  rabbi  Gamaliel.  11  avait 
avancé  que  les  arbres  porteraient  des  fruits  chaque  jour  ;  et  que  chaque  jour 
les  femmes  accoucheraient.  Chaque  fois  un  de  ses  auditeurs  se  prend  à  rire 
et  objecte  le  passage  «Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ». 

Précisément,  dit  le  Maître;  et  pour  prouver  que  ces  faits  sont  déjà  réa- 
lisés dans  le  monde  présent,  il  montre,  la  première  fois,  un  câprier  qui 
porte  en  même  temps  des  fleurs,  des  fruits  verts  et  des  fruits  mûrs  ;  la 
seconde  fois,  une  poule  qui  chaque  jour  pond  un  œuf  (Gfrôrer,  Das  Jahr- 
hundert  des  Heils,  II,  p.  322.  243.  247). 

P.  204.  —  9  Ecclésiastique,  première  Préface,  verset  7. 

P.  205.  —  ,0  Comp.  de  Wette-Schrader,  Lehrbuch  der  hist.  kril.  Ein- 
leitungHn  die  Bibel,  p.  493  et  suiv. 

P.  206.  -  "Ibidem,  p.  495. 

P.  206.  -  »  Ibidem,  p.  499-500. 

P.  206.  —  lî  Par  exemple,  cithare,  symphonie  (espèce  de  cornemuse), 
psaltérion  (espèce  de  cithare)  (3,  5.  7.  40). 

P.  206.  —  '*  La  date  de  cet  événement  est  indiquée  I  Maccabées  1,  57, 
d'une  façon  très-précise.  C'était  le  15  du  mois  de  Kislev,  l'année  145  «  de 
la  domination  grecque  ».  La  domination  grecque  avait  commencé  avec 
Séleucus  en  312  av.  J.  C.  Ce  qui  donne,  pour  l'époque  de  l'abomination 
commise  dans  le  temple,  312  moins  145,  c'est-à-dire  167  av.  J.  C. 

P.  206.  —  l5  Apocalypse  est  un  mot  grec,  qui  veut  dire  «révélation  ». 
La  littérature  juive  après  Daniel  s'est  enrichie  de  plusieurs  autres  apoca- 
lypses: les  livres  d'Enoch,  de  Noé,  IVe  d'Esdras,  le  Prophète  Élie, 
V Ascension  et  la  Vision  d'Isaïe,  etc.  Ces  ouvrages  sont  rangés  parmi  les 
Apocryphes  (de  apo  «loin  de»,  crypto  «cacher»)  ou  livres  non  canoniques. 

P.  206.  —  i6  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  X,  11,  7. 

P.  207.  —  "  On  croit  que  les  Psaumes  74  et  79  furent  inspirés  par  le 
spectacle  de  la  profanation  du  temple,  ordonnée  par  Antiochus  Épiphane. 

P.  208.  —  l8  II  existe  encore  deux  autres  livres  des  Maccabées,  com- 
posés en  Egypte,  et  postérieurs  à  notre  ère.  Ils  ont  peu  de  valeur. 


CHAPITRE  XXX. 

P.  209.  —  l  H.  Graetz,  Sinaï  et  Golgotha,  trad.  franc.,  par  Maurice  . 
Hess,  p.  246. 
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P.  210.  -  *  Graetz,  Ibidem,  p.  255. 

P.  210.  —  3  Plus  exactement  613,  du  moins  d'après  le  compte  des  rab- 
bins. Ils  avaient  trouvé,  dans  Genèse  9,  4.  6,  deux  lois  antérieures  à  Moïse, 
et  données  à  Noé  (d'où  la  dénomination  de  noachiques  sous  laquelle  elles 
sont  connues).  Le  nombre  des  lois  qu'ils  ont  tirées  de  la  Torah  est  de  611 
(nombre  auquel  correspondait  la  somme  des  valeurs  du  mot  H^H,  Torah). 
Total  613. 

Les  rabbins  partageaient  ces  613  lois  en  248  commandements  et  en  365 
défenses.  Les  premiers  correspondaient  aux  248  «membres  du  corp* 
humain»,  admis  par  la  physiologie  de  l'époque  ;  les  secondes  aux  365  jours 
de  Famée  salaire.  Les  613  lois  sont  énumérées:  Talmud  de  Babylone, 
par  l'abbé  Chiarini,  I,  p.  128  et  suiv.  ;  Jost,  GeschicJUe  des  Judenthums, 
p.  452  et  suiv.  Voyez  encore  ci-dessous  p.  343,  n.  16. 

P.  210.  —  *  H.  Grœlz,  Sinaï  et  Golgotha,  p.  248.  • 

P.  210.  —  s    Femmes  et  Enfants  d'Hérode,  l'Iduméen: 

L  DOR1S. 

Antipateb. 
II.  MARIAMNE,  fille  de  l'Asmonéen  Alexandre. 


1 .  Aristobulb,  épouse  Bérénice  fille  d'une  sœur  d'Hérode. 
2.  Alexamdbe.  —  3.  Kyfbos,  épouse  son  neveu  Agrippa  Ier.  —  4.  Salampsio. 

Enfants  d'Aristobule. 


1.  Hébode,  roi  de  Chalcis,  épouse  Bérénice,  sa  nièce. 

2.  Agkippa  I«  épouse  Kypros,  sa  tante;  37.  Caligula  le  nomme  roi  de  Judée; 

41.  Claude  lui  donne  toute  la  Palestine;  f44. 

3.  Abistobule.  —  4.  Mabiamne. 

5.  Hébodias,  épouse  1°  Hérode;  2°  Antipas,  ses  oncles. 

Enfants  d' Agrippa  1er. 

1.  (Marc)  Agrippa  II.  48.  Prince  de  Chalcis, 

est  nommé  (53)  par  Néron  roi  des  contrées  au-delà  du  Jourdain 

et  d'une  partie  de  la  Galilée;  il  assiste  a  la  prise  de  Jérusalem  (70) 

et  garde  son  pouvoir;  f  100. 

2.  Bérénice,  épouse  Hérode,  son  oncle.  —  3.  Mabiakxe. 

4.  Dbusille,  épouse  Azziz,  roi  d'Emëse, 

qu'elle  quitte  pour  épouser  Cl.  Félix,  le  procurateur  de  la  Judée. 

III.  MARIAMNE,  fille  du  grand-prêtre  Simon. 
Hébode,  épouse  Hérodias. 


Salomé  (qui  dansa  pour  obtenir  la  tête  de  Jean-Baptiste). 
IV.  MALTHACÉ,  la  Samaritaine. 

1.  AbchelaUs,  né  vers  21  avant  J.-C,  depuis  4  avant  J.-C.  ethnarque  de  la  Judée, 
ildumée,  la  Samarie;  6  après  J.-C,  exilé  à  Vienne,  en  Gaule. 
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Antipas,  né  vers  20;  depuis  4  avant  J.-C,  tétrarque  de  la  Galilée  et  de  la  Péréc. 
Appelé  «  Hérode  »  depuis  la  mort  de  son  frère  Archélafis  ; 
épouse  (vers  34)  Hérodias,  femme  de  son  frère  (par  III);  exilé  à  Lyon  (39). 

3.   Olympiàs. 


Y.  CLÉOPATRE,  de  Jérusalem. 


1 .  Hsbode,  inconnu  d'ailleurs. 
2.  Philippe,  depuis  4  avant  J.-C,  tétraque  de  la  Batanée,  la  Trachonite,  etc.; 
épouse  Salomé,  fille  d'Hérodias;  t  33. 

VI.  PALLAS. 

Phazaêl. 

YH.  PHÈDRE. 

RoXAHB. 

vin.  ELPIS. 

Salomé. 
IX  et  X.  Deux  nièces  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

P.  210.  —  6  Nous  avons  vu  (p.  202)  que  depuis  63  avant  J.-C.  la  Syrie 
avait  été  réduite  en  province  romaine.  Elle  fut  administrée  par  des  pro- 
consuls, dont  l'autorité,  depuis  Tan  6,  s'étendit  sur  la  Judée  et  sur  ses 
procurateurs. 


Proconsuls  en  Syrie. 

(résidant  à  Antioche). 

(4  ap.  J.-C.  —  25)  P.  Sulp.  Quirinus. 


25-39.  Vitellius. 
39-42.  P.  Petronius. 
42-48.  Marsus. 


48-51.  Cassius  Longinus. 
51-60.  Ummidius  Quadratus. 


60-64.  Domitius  Corbulo. 


61-66.  Cestius  Gallus. 


Procurateurs  en  Judée. 

(résidant  a  Césarée). 

6  après  J.-C.  Coponius.  —  Le  recensement 
ordonné  en  Judée  par  Quirinus  après  le 
départ  d'Archélaiis,  rut  l'occasion  d'un  sou- 
lèvement, conduit  par  Judas  le  Galilée  n. 
Judas  succombe,  mais  ses  partisans  conti- 
nuent à  entretenir  l'opposition  contre  les 
Romains,  jusqu'à  la  ruine  de  la  nationalité 
juive. 

7-14.  Marcus  Ambivius  et  Annius  Rufus. 

14-25.  Valerius  Gratus. 

25-36.  PontiusPilatus. 

36-41.  Marcellus,  puis  Marullus. 

(41-44.  Agrippa  I,  roi  de  toute  la  Palestine). 

44-45.  Cuspius  Fadus  combat  le  faux  Messie 

Theudas. 
45-48.  Tiberius  Alexander. 
48-52.  Ventidius  Cumanus. 

52-60.  Claudius  Félix  (Agrippa  II,  roi  du  Nord 
de  la  Palestine). 

61-62.  Porcius  Festus.  Après  sa  mort,  le  çrand- 

prêtre  Ananus  fait  mourir  Jacques,  frère  do 

Jésus. 
62-64.  Albinus. 
64-66.  Gessius  Florus. 
Après  66.   Soulèvement  des   Juifs  et  guerre 

désespérée  contre  les  Romains,  terminée 

par  la  prise  de  Jérusalem  (70). 
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.  P.  241.  —  7  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  V,  11,  2. 

P.  212.  —  *  Josèphe  raconte  l'horrible  trait  de  la  mère  qui,  pour  calmer 
sa  faim,  mangea  son  propre  enfant  (VI,  3,  6). 

P.  212.  —  9  A  la  môme  époque,Je  temple  d'Onias  à  Léontopolis  (p.  234- 
235)  fut  fermé,  après  233  ans  d'existence  (Josèphe,  Guerre  des  Juifs, 
VII,  10,  2-4). 

P.  213.  —  l0  On  est  convenu  de  désigner  les  Juifs  en  dehors  de  la 
Palestine  comme  «  ceux  de  la  diaspora  »,  c'est-à-dire  de  la  dispersion. 

P.  213.  —  "  C'était  le  petit-fils  de  Gamaliel  (I)  cité  dans  les  Actes  pour 
ses  principes  de  tolérance  et  auquel  on  attribue  cette  parole  :  €  Ne  pour- 
suivez plus  ces  gens-là  (les  chrétiens),  et  laissez-les  !  Car  si  cette  entre- 
prise ou  cette  œuvre  vient  des  hommes,  elle  se  détruira  ;  mais  si  elle  vient 
de  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  détruire  ;  et  prenez  garde  qu'il  ne  se  trouve 
que  vous  ayez  fait  la  guerre  à  Dieu  1  »  (Actes  5,  38-39).  —  Voyez  la  Table 
généalogique  de  la  famille  de  Hillel,  p.  342,  n.  13. 

P.  213.  —  Ia  Adrien  plus  tard  le  rappela  et  le  fit  exécuter. 

P.  214.  —  i3  «  Lorsque  j'ébranlerai  les  cieux  et  la  terre,  je  renverserai 
les  trônes  des  rois  et  je  ruinerai  la  puissance  des  empires  païens  ». 

P.  214.  —  **  D'autres  rabbins  ne  partageaient  point  les  espérances 
exaltées  d'Akiba.  «  L'herbe  poussera  sur  tes  mâchoires,  lui  dit  l'un  d'eux, 
avant  que  le  Messie  paraisse»  (Gratz,  Gesch.  der  Juden,2°èd.  IV,  p.  150). 

P.  215.  —  I5  La  succession  des  patriarches,  tous  de  la  famille  de  Hillel, 
est  indiquée  ci-dessous,  n.  13,  p.  342-343. 

P.  215.  -  10  Grsetz,  Ibidem,  p.  494. 

P.  215.  -  l7  Graetz,  Ibidem,  p.  17. 

P.  215.  —  18  En  thèse  générale,  les  écrits*  de  ce  savant  ne  doivent  être 
lus  qu'avec  une  grande  réserve.  Parmi  les  eiségètes  (voyez  Livre  II,  p.  303) 
de  ce  siècle,  c'est  lui  qui  tient  le  sceptre,  en  ce  sens  qu'il  est  le  plus  habile 
à  «solliciter  doucement  les  textes»  et  à  y  glisser  les  fruits  de  sa  propre 
imagination.  Quelquefois  môme,  lorsqu'un  mot  ou  un  chiffre  ne  se  prèle 
pas  à  ses  déductions,  il  ne  craint  pas  de  le  changer,  sous  prétexte  d'une 
erreur  de  copiste.  Ces  procédés  arbitraires  ont  beaucoup  amoindri  son 
autorité,  et  ont  souvent  empêché  d'admettre  les  résultats  très  fondés  aux- 
quels sa  perspicacité  était  arrivée. 

P.  216.  —  19  G.  Volkmar,  Handbuch  der  Einleitung  in  die  Apokry- 
phen,  I,  2e  section,  p.  337. 

P.  216.  —  ,0  C'est  dans  la  Septante  qu'il  est  intitulé  :  Le  Prêtre  (voyez 
p.  85,  n°  18);  et  dans  la  Vulgate  :  III  Esdras  (ibid.  n°  48). 
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P.  217.  —  âl  Volkmar,  Ibidem,  p.  338  etsuiv. 

P.  247.  -"Ibidem,  p.  364. 

P.  217.  -  »  Ibidem,  p.  231. 

P.  218.  —  **  Ibidem,  I,  p.  139  et  suiv.  —  Comp.  Graetz,  Ibidem, 
p.  132  et  suiv.  —  Volkmar  suppose  le  livre  rédigé  après  la  victoire  ;  Gractz 
le  croit  composé  en  vue  de  donner  des  conseils  pour  la  lutte. 

P.  218.  —  "  Eine  neu-testamentliche  Entdeckung,  Zurich  1872, 
p.  10-21. 

P.  218.  —  26  Les  Juifs,  après  leur  défaite,  n'y  virent  qu'une  prophétie 
trompeuse.  Les  Chrétiens  par  contre  s'en  édifièrent,  et  l'auteur  de  l'Epître 
de  Jude  la  cite  textuellement  (versets  14-15). 

P.  218.  —  S7  Cet  ouvrage,  découvert  par  Ceriani,  bibliothécaire  de  la 
Bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan,  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
lui  dans  le  Tome  I  des  Monumenta  sacra  et  profana  ex  codicibus,  prœ- 
sertim  Bibliothecœ  Ambrosianœ,  1862.  Le  texte  original  était,  croit-on, 
en  araméen,  d'où  il  aurait  été  traduit  en  grec.  Texte  et  traduction  sont 
perdus.  Ceriani  n'en  a  trouvé  qu'une  traduction  latine  faite  au  sixième 
siècle  sur  la  version  grecque.  Le  manuscrit  qu'il  a  découvert  est  incomplet, 
mais  la  partie  essentielle  du  livre  paraît  y  être  conservée.  M.  Volkmar  en 
a  donné  une  nouvelle  édition  avec  traduction  allemande  et  commentaire 
sous  le  titre  :  Mose  Prophétie  und  Himmelfahrt,  Leipzig,  1867. 


CHAPITRE  XXXI. 

P.  220.  —  f  Voyez  Livre  H,  p.  95-96  et  ci-dessus,  p.  151,  les  passages 
où  Mesa  cite  les  «  paroles  »  de  Eamos,  et  raconte  comment  il  exécuta  les 
ordres  de  son  dieu. 

P.  220.  —  f  Genèse  25,  22-23  :  c  Et  les  enfants  s'entrechoquaient  dans 
son  sein,  et  elle  dit  :  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  suis-je  enceinte?  Et  elle 
alla  consulter  Yahvèh.  EtYahvèhlui  dit: 

Deux  peuples  sont  dans  ton  ventre, 

Deux  nations  sortiront  de  tes  entrailles  ; 

Une  nation  plus  puissante  que  l'autre, 

Et  la  plus  grande  sera  sujette  à  la  plus  petite.  » 

P.  222.  —  *  Nous  ferons  observer  ici  que  les  livres  des  prophètes  n'ont 
jamais  acquis  dans  le  culte  public  la  même  importance  que  la  Torah. 
Celle-ci  seule,  jusqu'à  ce  jour,  est  lue  intégralement  dans  les  synagogues, 
tandis  que  les  prophètes  ne  le  sont  que  par  fragments  choisis. 

HZ  28 
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P.  223.  —  4  Dans  le  langage  populaire ,  on  ne  trouve  jamais  l'indication 
de  la  troisième  classe.  Du  temps  de  Jésus,  où  elle  était  déjà  jointe  aux 
deux  premières,  les  Écritures  saintes  des  Juifs  sont  toujours  encore  appelées 
«la  Loi  et  les  Prophètes»,  ou  simplement  «la  Loi»  (voyez  ci-dessus, 
p.  296,  Préliminaires,  n.  6). 

P.  224.  —  5  Comp.  Fûrst,  Der  Kanon  des  Allen  Testaments,  Leipzig 
1868. 

P.  224.  —  6  Grœlz,  Geschichte  der  Juden,  2*  éd. ,  IV,  p.  40.  Comp. 
Bibel-Lexikon,  3,  p.  486. 


CHAPITRE   XXXII. 

P.  227.  —  '  La  preuve  que  le  travail  des  Masorèthes  n'est  pas  sans  re- 
proche, c'est  l'état  déplorable  où  se  trouve  le  texte  de  quelques-uns  des 
livres  du  Vieux  Testament.  Des  fautes,  de  «  nombreuses  et  lourdes  feules 
déparent  les  livres  de  Samuel,  les  prophéties  d'Ézéchiel  et  les  Psaumes  i 
(Kuenen,  Les  Origines  dit  texte  massorétique,  trad.  par  Carrière,  Paris, 
1875,  p.  2). 

P.  228.  —  *  Voir  les  citations  dans  l'excellent  manuel  de  M.  Aristide 
Astruc,  Histoire  abrégée  des  Juifs,  p.  129-131. 

P.  228.  —  3  Le  Guide  des  Égarés,  traduction  Munk,  T.  II,  p.  261-263. 

P.  230.  —  *  Aristide  Astruc,  ibid.,  p.  136.  M.  Astruc,  autrefois  grand 
rabbin  de  Belgique,  a  été  récemment  nommé  à  Bayonne.  A  côté  de  lui, 
nous  citerons  parmi  nos  amis  les  plus  chers  M.  Isaac  Lévy,  aujourd'hui 
grand  rabbin  à  Bordeaux,  et  M.  Jonas  Weyl,  grand  rabbin  à  Marseille. 


CHRONOLOGIE  DE  LA  LITTÉRATURE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT 

P.  232.  —  *  Les  chiffres  romains  entre  (  )  indiquent  les  fondateurs 
d'une  nouvelle  dynastie.  En  ce  qui  concerne  les  dates ,  voyez  n.  2,  p.  322. 

P.  232.  —  f  Le  signe  '  qui  se  trouve  soit  en  tète  soit  dans  le  corps  des 
noms  transcrits,  correspond  à  la  lettre  gutturale  nasale  J)  aïn9  propre  aux 
dialectes  sémitiques,  et  dont  le  son  paraît  avoir  été  emprunté  au  cri  du 
chameau. 

P.  235.  —  3  Maccabées  du  surnom  Maqqabî  donné  à  Judas  (voyez 
Ch.  XXIX,  n.  1).  Asmonéens  de  Asamonée,  nom  d'un  aïeul  de  Matta- 
thias. 
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1 

Voici  la  généalogie  des  Maccabées  : 

MATTATHIAS  f  166  avant  J.-C. 


Jean  Kaddis.  Simon  Thaui  [G.  et  prince.)    Judai  Maccabëe.    Elésxar  Avant.    Jonathan  Apphout  [G.) 

tl61.  tl«5.    tl61.  fl«2-  "M*«. 

Judas.         Jean  Hyrean  (<?.)•      Mattathlas. 

f!35.  f  106.  fl35. 


Judas  Aristobule  I  (G.  et  B.).       Antigone  (J?.).        Alexandre  Jannée  (G,  et  A)  f  79. 
1 105.  f  106.  Ep.  Salomé  Alexandre  f  70. 


Hyrean  II  (  G.  et  S.)  f  31.  Aristobule  II  (  G.  et  B.)  f  49. 
Sous  lui,  ridumëen  En  63,  Pompée 

Anttpater  commence  prend  Jérusalem  et  nomme 
à  jouer  un  rôle.  Hyrean  II  G.  et  prince. 

Alexandre  épouse  Alexandre  Antigone  II  [G.  et  B.), 
fgg.  fi».  f*7. 

Aristobule  (0.)  Hariamne  Hérode,  fils  de  l'Idu- 

f  35.  f  80.  méen  Antipater,  nommé 

Ep.  Hérode.      roi,  prend  Jérusalem  en  37 

et  remplace  la  dynastie 

NB.  G.  veut  dire  Grand- Prêtre  j  B.  Roi  des  Juifs.  des  Asmonéens  par  celle 

Plusieurs  Asmonéens  ont  réuni  les  deux  dignités.  des  Iduméens. 


LE  TALMUD 

P.  239.  —  '  Voyez  sur  ce  sujet  le  bel  article  de  M.  J.  Derenbourg,  dans 
Y  Encyclopédie  des  Sciences  religieuses,  T.  XII,  p.  1007  et  suiv. 

Un  intéressant  article  sur  le  Talmud,  publié  par  M.  Em.  Deutsch  (biblio- 
thécaire au  Musée  britannique)  dans  la  Quarterly  Review ,  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

La  traduction  du  «  Talmud  de  Jérusalem  »  a  été  entreprise,  depuis  1874, 
avec  une  louable  persévérance  par  le  savant  Moïse  Schwab  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Au  moment  du  tirage  du  présent  volume,  il  en  avait 
paru  neuf  tomes ,  dont  le  neuvième  (1887)  ne  renferme  encore  que  des 
traités  du  IIIe  Seder.  Dans  le  premier  tome  on  trouve  le  traité  des  Bera- 
khoth  d'après  les  deux  Talmuds. 

L'abbé  L.  Chiarini  avait  entrepris  la  traduction  du  «  Talmud  de  Baby- 
lone  »  ;  mais  il  n'a  paru  de  ce  travail,  plus  polémique  que  scientifique,  que 
deux  volumes  (Leipzig  1831).' 

On  trouvera  encore  de  précieux  détails  sur  notre  sujet  dans  : 

Histoire  de  la  Palestine,  par  J.  Derenbourg,  Paris  1867  ; 

La  Géographie  du  Talmud,  par  Ad.  Neubauer,  Paris  1868  ; 

Sentences  et  Proverbes  du  Talmud  et  du  Midrasch,  suivis  du  Traité 
d'Aboth,  par  Moïse  Schuhl,  Paris  1878. 

L'Allemagne  a  vu  paraître  également  de  savants  travaux  dus  : 

à  Pinner  qui  avait  entrepris  la  traduction  complète  du  Talmud  ; 

à  M.  W.  Bâcher  {Die  Agada  der  babylonischen  Amoràer,  Strasbourg 
1878;  Die  Agada  der  Tanaïter,  1884)  ; 

à  M.  David,  Cassel  (Lehrbuch  derjûdischen  Geschichte  und  Literatur, 
Leipzig,  1879)  ;  etc.,  etc. 
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P.  239.  —  a  On  disait  probablement  à  l'origine  :  Talmud  Torah, 
«Étude  delà  Loi». 

P.  240.  —  3  Suivant  Maïmonide  qui  rapporte  cette  légende.  Moïse  ne 
resta  pas  seulement  sur  le  Sinaï  pour  en  rapporter  le  texte  de  la  Loi  écrite, 
mais  «  pour  apprendre  par  cœur,  de  la  bouche  de  l'Éternel,  l'interprétation 
de  ce  même  texte,  ou  ce  qu'on  appelle  plus  communément  la  Loi  orale. 
Dieu,  qui  pouvait  dire  simplement  à  Moïse  :  «  Je  te  donnerai  la  loi»,  s'est 
servi  de  ce  pléonasme  :  «  Je  te  donnerai  les  tables  de  pierre  et  la  loi  et  les 
commandements  que  j'ai  écrits  pour  les  instruire  »  {Exode  24,  12) ,  afin 
de  marquer  qu'il  confiait  à  son  envoyé  l'une  et  l'autre  loi  ensemble.  C'est 
comme  s'il  lui  avait  dit  en  propres  termes  :  «  Je  te  donnerai  le  Penta- 
teuque,  les  Prophètes,  les  Hagiographes,  la  Mischna  et  la  Ghemara». 
Ainsi  la  loi  écrite  n'a  été  qu'un  index  de  préceptes  généraux,  et  la  loi 
orale  un  recueil  de  prescriptions  particulières  propres  à  expliquer  avec 
précision  la  première.  Servons-nous  d'un  exemple  :  Dieu,  après  avoir  com- 
mandé à  Moïse  d'écrire  le  précepte  :  «  Vous  demeurerez  sept  jours  dans 
des  tentes  »  (Lévitique  23,  42),  lui  ordonna  d'enseigner  de  vive  voix  que 
ce  précepte  n'oblige  ni  les  femmes,  ni  les  malades,  ni  les  voyageurs  ;  que 
les  tentes  ne  devaient  être  couvertes  ni  de  laine ,  ni  de  soie ,  ni  de  nattes  ; 
mais  seulement  de  ce  qui  germe  de  la  terre  ;  qu'on  devait  y  manger,  boire 
et  dormir  sept  jours  entiers  ;  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  moins  de 
sept  paumes  en  longueur  et  en  largeur,  ni  moins  de  dix  en  hauteur.  Ce 
que  nous  disons  du  précepte  des  tentes  ou  des  Tabernacles,  il  faut  l'en- 
tendre de  tous  les  613  préceptes  qui  se  trouvent  consignés  dans  le  Penta- 
teuque  ;  c'est-à-dire  il  faut  entendre  que  Moïse  les  reçut  de  Dieu  sur  le 
Sinaï,  chacun  avec  son  interprétation  respective»  (Le  Talmud  de  Baby- 
lone,  traduit  par  l'abbé  L.  Chiarini,  T.  I,  p.  3-4). 

P.  240.  —  *  L'habitude,  non  seulement  de  lire,  mais  d'expliquer  la  Loi 
au  peuple,  donna  plus  tard  naissance  aux  premières  versions  et  paraphrases 
du  Pentateuque  dans  l'idiome  nouveau,  dit  le  chaldéen  ou  Varaméen, 
devenu  la  langue  du  peuple  après  le  retour  de  l'exil.  On  les  appelle  Targoums 
«Traductions ».  Longtemps  orales,  ces  traductions  furent  plus  tard  fixées 
par  l'écriture. 

Les  plus  anciens  Targoums  connus  sont  :  celui  du  Pentateuque  attribué 
à  Onkelos  ;  ceux  des  «Premiers»  Prophètes  (Josué,  Juges,  Samuel,  Rois. 
Comp.  ci-dessus,  p.  118)  et  des  Prophètes  «  postérieurs  »,  attribués  à 
Jonathan.  Leur  rédaction  officielle  et  définitive  n'eut  lieu  qu'au  ¥  siècle  de 
notre  ère,  non  en  Palestine,  mais  en  Babylonie  (Th.  Nôldeke,  Die  setni- 
tischen  Sprachen,  p.  32). 

En  comparant  la  «Traduction»  d'Onkelos,  par  exemple,  au  texte  hébreu, 
on  reconnaît  le  progrès  qui  s'était  accompli  dans  les  idées  religieuses  depuis 
la  rédaction  de  ce  texte. 

Comme  les  traducteurs  de  la  Septante,  Onkelos  évite  les  anthropomor- 
phismes  touchant  la  divinité.  Les  actes  attribués  à  Yahvèh,  il  les  attribue  à 
la  parole,  ou  à  la  présence,  ou  à  la  majesté,  ou  à  Vange  de  Dieu. 
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Dieu  ne  descend  pas  pour  voir  la  Tour  de  Babel  ou  Sodome  ;  il  appa- 
raît pour  se  venger  ou  pour  juger.  Dieu  ne  se  repent  pas,  il  revient  dans 
sa  parole. 

Les  «  fils  de  Dieu  »  (Genèse  6, 4)  sont  transformés  en  «  fils  des  grands  ». 

Les  exemples  suivants  achèveront  de  caractériser  la  manière  d'Onkelos  : 

TEXTE  HÉBREU.  ONKELOS. 

Genèse  3,  22  : 

Yahvëh-Élohim  dit  :  Voici  l'homme  est         Adam  est  seul  dans  le  monde  a  eonnaUre 
devenu  comme  Vun  de  nous,  pour  la  con-     par  lui-même  le  bien  et  le  mal. 
naissance  du  bien  et  du  mal. 

Deutéronome  32, 10  : 

Il  (Yahvëh)  Ta  gardé  (le  peuple  d'Israël)  Il  a  protégé*  les  Israélites  comme  la 
comme  la  prunelle  de  son  œil.  prunelle  de  leur  œil. 

Deutéronome  32,  40  : 

(Dieu  dit  :  )  Je  lève  ma  main  vers  les  J'ai  fondé  dans  les  deux  le  séjour  de 
cieux.  ma  demeure. 

(Comparez  Encyclopédie  des  Sciences  religieuses^  T.  XII,  p.  337.) 

P.  240.  —  8  Nous  avons  mentionné,  note  3,  la  légende  qui  fait  remonter 
à  Moïse  même  l'origine  de  la  tradition.  A  cette  légende  s'en  rattache  une 
autre  dont  le  but  est  de  montrer  que  la  chaîne  de  la  tradition  ne  s'est  point 
interrompue  jusqu'à  Siméon  le  Juste.  La  plus  ancienne  forme  de  cette 
tradition  ne  remonte  pas  au  delà  du  second  siècle  après  notre  ère.  Elle  se 
trouve  dans  Pirkê  Abôth  (voyez  plus  bas,  p.  432)  en  ces  termes  : 

«  Moïse  reçut  la  Loi  du  Sinaï  et  la  transmit  à  Josué  ;  Josué  aux  anciens  ; 
les  anciens  aux  prophètes  ;  les  prophètes  aux  hommes  de  la  grande  Syna- 
gogue. Ceux-ci  exprimèrent  (comme  règle)  trois  choses  :  Soyez  prudents 
dans  vos  jugements  ;  formez  beaucoup  de  disciples  ;  mettez  une  haie  autour 
de  la  Loi. 

La  «  grande  Synagogue  »  (Kenèsèth  haggedôlâh)  dont  il  est  question 
dans  ce  passage,  a  donné  lieu  à  bien  des  débats.  On  y  a  vu  un  corps 
constitué,  établi  par  Esdras  et  composé  de  cent  vingt  membres.  Ni  Philon, 
ni  Josèphe  ne  connaissent  un  pareil  corps.  11  convient  sans  doute  de  voir 
dans  la  «grande  Synagogue  »  un  terme  collectif,  par  lequel,  après  notre 
ère ,  on  a  désigné  la  suite  des  hommes  (plus  ou  moins  inconnus)  qui 
d'Esdras  à  Siméon  (Ve  à  IIIe  siècle)  se  sont  occupés  de  régler  le  culte  et  de 
maintenir  l'autorité  de  la  Loi.  Donner  à  l'ensemble  de  ces  hommes  le  nom 
de  c  grande  Synagogue  »,  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  désignait  la  série 
des  prophètes  par  l'expression  «  Assemblée  des  révélateurs  ». 

P.  240.  —  6  Avant  cette  époque,  il  n'existe  pas  dans  toute  la  littérature 
hébraïque  une  seule  expression  pour  dire  école ,  dans  le  sens  vulgaire  de 
ce  terme.  Un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  on  en  trouve  plusieurs. 

La  plus  populaire  est  celle  de  «Maison  d'assemblée»,  pour  désigner  la 
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Synagogue.  Les  «  Écoles  »  dont  il  est  question  ci-dessus  désignent  plutôt 
des  tendances  spéciales  d'enseignement. 

P.  243.  —  7  Le  Talmud  de  Babylone,  p.  4-5.  —  Le  fondement  de  cette 
légende  est  le  passage  Exode  34,  31-32  :  «  Moïse  les  appela  :  Aaron  et  tous 
les  principaux  de  l'assemblée  vinrent  auprès  de  lui,  et  il  leur  parla.  Après 
cela,  tous  les  enfants  d'Israël  s'approchèrent,  et  il  leur  donna  tous  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  Yahvèh,  sur  la  montagne  de  Sinaï.  a 

P.  248.  —  *  Comparez  cette  pensée  de  Corneille  (Polyeucte  III,  2): , 
Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien, 
Qu'il  y  manque  s'il  veut,  je  dois  faire  le  mien. 

P.  248.  —  9  Ne  pas  confondre  la  haggadah,  «  ce  qui  est  dit»,  avec  la 
halâkhah  (de  halakh,  «  marcher»),  littéralement  la  <r marche  à  suivre»,  la 
«  règle  de  conduite».  On  donne  ce  dernier  nom  aux  lois,  aux  décisions 
nouvelles  formulées  dans  la  Mischnah  et  quelquefois  dans  la  ùemarah. 

P.  250.  — 10  Ce  passage  rappelle  la  réponse  de  Mathieu  Mole  qui,  un  jour 
de  sédition,  sortant  du  Parlement,  la  poitrine  menacée  par  les  épées  des 
factieux,  dit  à  l'un  d'eux  :  «  Mon  ami,  quand  je  serai  mort,  il  ne  me  faudra 
que  six  pieds  de  terre.  » 

P.  250.  —  fl  Lévirat  vient  du  latin  levir  «  beau-frère».  On  lit,  Deutè- 
ronome  24,  5  et  suiv.  :  «  Si  des  frères  demeurent  ensemble  et  que  l'un 
d'eux  vienne  à  mourir  sans  laisser  de  fils ,  la  veuve  du  défunt  ne  doit  pas 
se  marier  au  dehors  à  un  étranger  ;  c'est  son  beau-frère  qui  doit  cohabiter 
avec  elle,  en  l'épousant  sous  la  condition  du  lévirat,  c'est-à-dire  que  le  fils 
aîné  qu'elle  mettra  au  monde  représentera  le  nom  du  frère  défunt,  afin 
que  ce  nom  ne  soit  point  effacé  d'Israël.  » 

P.  250.  —  "  Comp.  D.  Ehrmann,  Aus  Palàstina  und  Babylon,  p.  49. 

P.  252.  —  u  II  est  ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  son  grand-père 
Gamaliel  l'Ancien,  contemporain  d' Agrippa  I ,  le  maître  de  l'apôtre  Paul. 
Voici  d'ailleurs  la  généalogie  de  Hillel  : 

EUlel  (de  Babylone). 

iVoft  «  Chef",  président  du  sanhédrin.  La  dignité  de  Na*t 

devient  héréditaire  dans  sa  famille. 

Simon  (I),  inconnu  d'ailleurs. 


Gamaliel  (I)  l'Ancien 

reçoit  le  premier  le  titre  d'honneur  Rabban  «notre  Maître». 

11  est  nommé  Actes  5,34  comme  maître  de  l'apôtre  Paul 

Simon  (II),  dernier  Naçi  à  Jérusalem, 
tué  pendant  la  guerre,  en  70. 

Rahban  Qamalid  (II)  de  Jàbné. 
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Le  fils  de  Gamalid  (II),  /Simon  (III)  transfère  sa  résidence  de  Jabné 

H  Oucha.  (Le  sanhédrin  8*7  reconstitue,  sous  la  hiérarchie  suivante:  1.  Le  Nad. 

2.  VAb  bêih  d&n  (père  de  la  maison  de  justice).  3.  Le  JBakham). 

Juda  (I)  surnommé  le  <Afaff,  le  Saint  ou  simplement  le  Habbif  né  vers  135. 

Gamalid  (m)  f  y.  230. 

Juda  (II)  dit  Youda  Neftah  et  simplement  Youda. 
Le  sanhédrin  est  transféré  à  Tibériade. 


Gamalid  (IV)  ne  fonctionne  que  peu  de  temps. 

Juda  (in). 

mOel  (II)  fixe  le  calendrier  (vers  360). 


Gamalid  (V)  t  425  sans  héritier.  —  Fin  du  Patriarcat 
P.  253.  —  u  Ad.  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  188-189. 
P.  255.  —  "  Voyez  ci-dessus,  note  13. 

P.  256.  —  ,fi  Nous  résumons  ici  le  long  passage  du  Talmud  {Maccoth, 
folios  23  b  et  24*),  relatant  ce  qu'c  enseigna  Simlai»  :  613p  réceptes  ont 
été  donnés  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  ;  365  défenses,  d'après  le  nombre  des 
jours  de  Tannée  solaire,  et  248  commandements,  d'après  le  nombre  des 
membres  de  l'homme.  David  les  réduisit  à  11  ;  Isaïe  à  6;  Michée  à  3;  Isaîe 
plus  tard  à  2,  jusqu'à  ce  que  vînt  Habacuc,  qui  les  ramena  au  commande- 
ment :  c  Le  juste  vivra  par  sa  fidélité  ». 

Les  11  préceptes  «  donnés  par  David»  se  trouvent  dans  le  Psaume  15  : 

Oh  Yahvèh  !  qui  séjournera  dans  ta  tente? 
Qui  demeurera  sur  ta  montagne  sainte  ?  — 

I  Celui  qui  marche  dans  l'intégrité,  ■  qui  pratique  la  justice, 

3  Et  qui  dit  la  vérité  selon  son  cœur. 

4  II  ne  calomnie  point  avec  sa  langue, 

5  II  ne  fait  point  de  mal  à  son  semblable, 

0  Et  il  ne  jette  point  l'opprobre  sur  son  prochain. 
1 1l  regarde  avec  dédain  celui  qui  est  méprisable, 

8  Hais  il  honore  ceux  qui  craignent  Yahvèh  ; 

9  II  ne  se  rétracte  point,  s'il  fait  un  serment  à  son  préjudice. 
10  II  n'exige  point  d'intérêt  de  son  argent, 

II  Et  il  n'accepte  point  de  don  contre  l'innocent. 

Celui  qui  se  conduit  ainsi  ne  chancelle  jamais. 

Les  6  donnés  d'abord  par  Isaïe,  sont  énumérés  haïe  33,  15  : 
Celui  qui  marche  dans  la  voie  de  la  justice, 
Qui  parle  selon  la  droite  vérité, 
Qui  dédaigne  le  gain  de  l'iniquité, 
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Qui  repousse  du  geste  les  présents  corrupteurs, 
Qui  bouche  l'oreille  aux  complots  de  sang, 
Qui  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  mal, 

C'est  lui  qui  aura  sa  demeure  sur  les  hauteurs. 

Les  3  de  Michée,  énumérés  Michée,  6,  8,  ont  été  cités  p.  165. 
Les  2  donnés  plus  tard  par  Isaïe  se  trouvent  Isaïe  56,  1  : 

Respectez  le  droit,  et  pratiquez  la  justice. 

Enfin  le  précepte  d'Habacuc  se  trouve  Hàbacuc  2,  4.  On  sait  le  rôle  que 
ce  passage  —  cité  par  Paul  (Romains  1, 17  ;  Galates  3, 11)  —  a  joué  dans 
l'évolution  des  idées  de  Luther  (voyez  Livre  I,  p.  46;  et  notre  conférence: 
Luther  dans  la  période  de  son  développement,  p.  12).    m 

P.  258.  —  17  E.  Deutsch,  The  Taîmud.  Cp.  Seder  III,  Qiddoûschîn  29a. 

P.  258.  —  I8  Moïse  Schuhl,  Sentences  et  Proverbes  du  Taltnud  et  du 
Midrasch,  Paris  1878,  p.  140,  n°  381. 

P.  258.  —  19  Ibidem,  p.  136,  n<>  367. 

P.  258.  —  ï0  Qiddoûschîn  33  b. 

P.  258.  —  ,!  M.  Schuhl,  Sentences,  etc.,  p.  393,  n»  1116.  Voyez 
d'ailleurs  sur  ce  sujet  l'intéressante  brochure  du  docteur  S.  Meyer,  inti- 
tulée :  Arbeit  und  Handwerk  im  Talmud  («  Travail  et  Métier  dans  le 
Talmud  »),  Berlin  1878. 

P.  260.  —  ,a  Les  traits  d'esprit  ne  sont  pas  rares  dans  le  Talmud.  Voy. 
p.  ex.  ceux  que  Ton  attribue  à  Asmodée  :  p.  248-249. 

Quelquefois  les  femmes  prennent  la  parole  et  leurs  réponses  sont  dignes 
d'être  retenues.  Témoin  celle  attribuée  à  la  fille  de  Gamaliel  (II).  Un  incré- 
dule avait  dit  au  patriarche  :  Votre  Dieu  est  un  larron,  car  il  a  dérobé  secrè- 
tement une  côte  à  Adam  (pour  en  faire  la  femme).  —  «.Je  voudrais,  dit  la 
jeune  fille,  que  chaque  jour  il  vînt  chez  nous  un  larron  pareil,  qui  dérobe 
des  choses  sans  valeur,  et  les  remplace  par  d'autres  qui  en  ont  beaucoup» 
(W.  Bâcher,  Die  Agada  der  Tannaiten,  Strasbourg,  1884,  p.  87). 


LE  CALENDRIER  DES  JUIFS 

P.  263.  —  !  Comp.  Ideler,  Lehrbuch  der  Chronologie,  p.  201. 

P.  264.  -—  f  Cité  W.  Gesenius,  Hebrâisches  und  aramâisches  Hand- 
ujôrterbuch,  10e  édition,  p.  538,  2e  colonne. 

P.  265.  —  3  Comp.  Ideler,  ITandbuch  der  math,  und  techn.  Chrono- 
logie, T.  I,  p.  512  et  suiv. 
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P.  265.  —  *  La  preuve  que  le  mois  de  Nîsan  était  alors  le  premier  (et 
non  comme  aujourd'hui  le  septième)  se  trouve*  entre  autres  :  1  Maccabées 
4,  52:  «Le  vingt-cinquième  jour  du  neuvième  mois,  nommé  Kislev»; 
II  Maccabées  15,  37  :  «Le  treizième  jour  du  douzième  mois,  appelé  Adar 
par  les  Syriens»  (Assyriens).  Qr  Kislev  n'est  le  neuvième  mois  et  Adar  le 
douzième  que  si  Ton  compte  Nisan  pour  le  premier  (voyez  p.  272  le 
tableau  des  mois  dans  leur  ordre  actuel). 

Josèphe  d'ailleurs  dit  formellement  (Antiquités  judaïques,  I,  3,  3): 
<c  Au  premier  mois  de  l'année  que  nous  appelons  Nisan,  le  quatorzième 
jour  après  la  (nouvelle)  lune,  nous  offrons  le  sacrifice  nommé  passah  ». 

P.  266.  —  5Ideler,  Handbuch  der  math,  und  techn.  Chronologie, 
T.  I,  p.  571. 

P.  266.  —  °  Gomp.  ldeler,  Lehrbuch  der  Chronologie,  p.  204. 

P.  266.  —  7  Ad.  Schwarz,  Derjûdische  Kalender,  p.  29. 

P.  267.  —  8  Ibidem,  p.  38. 

P.  269.  —  9  Comp.  ldeler,  Handbuch  der  math,  und  techn.  Chrono- 
logie, T,  I,  p.  537  et  suiv.  —  David  Cassel,  Lehrbuch  der  jûdischen 
Geschichte  und  Literatur,  p.  186-187. 

P.  269.  —  10  Gomp.  F.  Lenormant,  Essai  de  Commentaire  sur  les 
Fragments  cosmogoniques  de  Bérose,  p.  239. 

On  sait  que,  dans  l'Église  chrétienne,  les  débats  sur  l'époque  de  la 
«  création  »  ont  rempli  tout  le  moyen  âge.  Au  quatrième  siècle,  Ephrem, 
se  fondant  sur  l'usage  des  anciens  Juifs  de  commencer  l'année  au  prin- 
temps, établit  que  la  création  du  monde  a  eu  lieu  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps (voyez  Livre  I,  p.  232). 

Au  douzième  siècle ,  Pierre  Comestor  déclare  :  «  Suivant  le  dogme  de 
l'Église,  le  monde  a  été  créé  en  Mars»  (voyez  Piper,  Evangelischer 
Kalender,  1857,  p.  22). 

Ce  n'est  qu'au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  que,  dans  l'Église, 
commence  à  prévaloir  l'opinion  que  la  création  a  eu  lieu  à  l'équinoxe 
d'automne  (voyez  Livre  I,  p.  317). 

P.  269.  —  u  Le  rédacteur  de  la  fin  des  Livres  des  Rois  (II  Rois  25,  27) 
compte  également  d'après  la  «captivité»  du  roi  Jojakin. 

P.  270.  —  ls  De  là  le  nom  d'année  du  «règne  d'Alexandre»  qui  lui  est 
quelquefois  donné.  Les  astronomes  arabes  l'appellent  l'cère  de  Dzoul 
qarnaïny>,  de  «  celui  qui  a  deux  cornes»,  c'est-à-dire  d'Alexandre  (ldeler, 
Handbuch  der  math,  und  techn.  Chronologie,  T.  I,  p.  447-448).  — 
L'expression  Dzoul  qarnaïn  est  donnée  à  Alexandre  dans  le  Koran 
(Soure  18,  82.  85.  88  etc.). 

L'auteur  mieux  renseigné  du  livre  :  Meôr  Enayîm  dit  :  «  Minyan 
rhetârôth  a  commencé  après  la  mort  d'Alexandre,  lorsque  son  empire  fut 
partagé  entre  ses  quatre  serviteurs»  (ldeler,  Ibidem,  p.  531). 
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P.  270.  —  13  Antiquités  judaïques,  L.  XI,  ch.  8. 

P.  270.  -  "  Ibidem,  L.  XIÏÏ,  6,  6. 

P.  270.  —  l8  Voir  Chwolson,  Corpus  inseriptionum  hebraicarum, 
colonne  425  et  suiv. 

P.  270.  —  tG  Ideler,  Handbuch  der  math,  und  techn.  Chronologie,  I, 
p.  580. 

P.  271.  —  l7  Atti  del  IV  Congresso  int,  vol.  I,  p.  296  et  suiv.  —  C'est 
à  Brindisi  que  s'est  trouvée  entre  autres  la  touchante  inscription  (n*  24) 
d'une  jeune  fille,  morte  en  832,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Le  sentiment  dont 
elle  est  pleine  émeut,  malgré  les  défauts  de  l'expression.  Nous  en  devons  la 
traduction  à  M.  J.  Euting,  et  nous  la  donnons  ici  dans  toute  sa  naïveté: 

«Ci-gît  Léah,  fille  de  Yefê-Massal  (Eutychos).  Que  son  âme  soit  liée  dans 
le  faisceau  des  vivants  !  Elle  mourut  après  qu'il  se  fût  écoulé  depuis  la 
Destruction  de  la  sainte  Maison  jusqu'à  sa  mort  764  ans  (832  ap.  J.  £). 
Les  jours  de  sa  vie  étaient  de  dix-sept  années.  Que  le  Saint  (qu'il  soit  béni  !) 
trouve  son  âme  digne  de  ressusciter  avec  les  justes,  et  que  la  paix  vienne 
reposer  sur  sa  couche. 

«0  vous,  gardiens  des  trésors  du  jardin  d'Éden,  ouvrez-lui  les  portes  du 
jardin  d'Éden,  afin  que  Léah  entre  dans  le  jardin  d'Éden.  Ouvrez-lui  les 
portes  du  jardin  d'Éden.  Que  sa  droite  soit  pleine  de  choses  précieuses,  et 
sa  gauche  pleine  de  choses  douces  1  Elle  prendra  la  parole  et  dira  :  C'est  ici 
mon  bien-aimé,  c'est  ici  mon  ami  !»  {Ibid.,  n°  24,  p.  298). 

P.  271.  — l8  Si  nous  en  croyons  une  notice  publiée,  au  moment  de  l'im- 
pression du  présent  volume,  dans  YAthenœum  du  19  mars  1887,  p.  386, 
on  aurait  découvert  à  Riva  (Italie)  une  inscription  hébraïque  datée  de  Tan 
du  monde  4380  =  620  ap.  J.  C.  Ce  qui  ferait  remonter  à  deux  siècles  plus 
haut  la  connaissance  et  l'usage  de  cette  ère  en  Italie. 

P.  271.  —  l9  Cité  Ideler,  Ibidem,  p.  569. 
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LIVRE  CINQUIÈME 


SUPPLÉMENT 

(ADDITIONS  ET  DOCUMENTS)  ' 


La  Kaaba  et  le  Puits  de  Zemzem. 

1.  La  Kaaba. 

Le  célèbre  sanctuaire  de  la  Mecque  n'a  pas  résisté  plus  que 
d'autres  temples  aux  ravages  de  la  nature  et  des  hommes.  En 
remontant  le  cours  de  son  histoire  jusqu'au  temps  de  Mohammed 
et  au  delà,  nous  distinguerons  soigneusement  les  faits  réels  des 
Actions  musulmanes. 

Le  premier  Chrétien  qui  ait  visité  la  Mecque  (en  1807), 
l'Espagnol  Badia  —  connu  sous  le  nom  d'Ali  Jiey  *  —  donne  du 

1  Domingo  Badia  y  Leblich,  né  à  Barcelone  en  1766,  ayant  conçu  l'idée 
de  parcourir  les  pays  musulmans,  se  rendit  maître  de  la  langue  arabe  ainsi 
que  des  usages  religieux  des  Musulmans,  et  se  fabriqua  des  documents 
généalogiques  dans  lesquels  il  se  donnait  le  nom  d'Ali  Bey  el  Abbassi,  et 
se  faisait  passer  pour  un  Syrien,  natif  d'Àlep  et  descendant  d'Âboul  Abbas, 
l'oncle  du  prophète  et  l'ancêtre  des  califes  abbassides.  A  son  retour 
d'Orient,  il  publia  en  français  les  c  Voyages  d'Ali  Bey  el  Abbassi  en 
Afrique  et  en  Asie  »  en  3  volumes  avec  atlas,  Paris  1814. 

Dans  un  second  voyage  qu'il  entreprit  sous  le  nom  d'Ali  Othman  et  qui 
devait  le  conduire  en  Inde,  il  mourut  subitement  (le  30  août  1818)  après 
avoir  quitté  Damas.  On  soupçonne  le  pacha  de  Damas  de  l'avoir  fait  em- 
poisonner. 
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temple  de  la  Mecque  et  de  la  Kaaba  qui  s'y  trouve  la  description 
suivante  : 

•  „Le  temple  de  la  Mecque  est  connu  des  musulmans  sous  le  nom 
à1  Al  Haram  ou  temple  par  excellence.  Il  se  compose  de  la  maison 
de  Dieu  (Bdit  Allah),  qu'on  appelle  aussi  la  Ka'bah  ;  du  puits  de 
Zemzem  (Bi'r  Zemzem)  ;  de  la  qoubbah  ou  lieu  d'Abraham  (Maqâm 
Ibrahim)  ;  des  lieux  de  prière  des  quatre  rites  orthodoxes  (Maqâm 
Hanafï,  Maqâm  Châfiî,  Maqâm  Mâliki  et  Maqâm  Hanbaiî)\  de 
deux  autres  cobbas  ou  chapelles  (Al  Qobbataïri)  ;  d'un  arc  isolé,  en 
forme  d'arc  de  triomphe,  tout  près  du  lieu  d'Abraham,  et  nommé 
Bâb  as  Salant;  à9 Al  Mînbar  ou  tribune  pour  le  prédicateur  des 
vendredis  ;  de  l'escalier  en  bois  (daradj)  qui  sert  pour  monter  au 
salon  de  la  maison  de  Dieu  ;  d'une  immense  cour  ou  place  entourée 
d'un  triple  rang  d'arcades  ;  de  deux  autres  petites  cours  également 
entourées  de  portiques  ;  de  dix-neuf  portes  et  de  sept  minarets, 
dont  cinq  sont  adhérents  à  l'édifice,  et  les  deux  autres  placés  hors 
de  l'enceinte,  entre  les  maisons  voisines.. . 

nLa  Kaaba,  nommée  aussi  Bait  Allah  ou  maison  de  Dieu,  est 
une  tour  quadrilatère  dont  les  côtés  et  les  angles  sont  inégaux  ;  en 
sorte  que  son  plan  forme  un  véritable  trapèze.  Cependant  la  gran- 
deur de  l'édifice  et  la  toile  noire  (  qui  le  couvre  font  disparaître 
cette  irrégularité,  et  lui  donnent  l'apparence  d'un  carré  parfait. 
J'eus  moi-même  cette  illusion  au  premier  aperçu  ;  mais  je  fus  bientôt 
détrompé...  C'est  une  espèce  de  cube  trapèae,  construit  ou  revêtu 
en  pierres  de  taille  équarries,  mais  sans  poli,  d'une  roche  de 
quartz,  schorl  et  mica,  et  tirées  des  montagnes  voisines.  La  face  où 
est  la  porte,  et  qui  forme  un  des  côtés  de  l'angle  de  la  pierre  noire  *, 


1  «Celte  toile  noire,  nommée  tôb  al  Kaaba  ou  chemise  de  la  Kaaba,  est 
suspendue  à  la  terrasse  et  assujettie  en  bas  au  moyen  de  cordons  qui 
répondent  aux  anneaux  de  bronze  placés  autour  du  socle.  On  en  apporte 
tous  les  ans  une  nouvelle  du  Caire.  C'est  de  là  aussi  qu'on  envoie  le  magni- 
fique rideau,  tout  brodé  en  or  et  en  argent,  destiné  à  couvrir  la  porte.  Aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur ,  le  tôb  al  Kaaba  a  une  bande  de  deux  pieds  de 
large,  brodée  en  or  avec  des  inscriptions  répétées  sur  les  quatre  côtés  :  on 
la  nomme  El  Hazem  ou  la  ceinture.  j> 

*  «  L'édifice  n'est  orienté  vers  aucun  des  points  cardinaux.  Cependant  on 
croit  en  général  que  l'angle  de  la  pierre  noire  est  exactement  placé  vers 
l'Est.» 
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regarde  au  N.  E.  10°  et  demi  E.  Elle  a  de  long  37  pieds  2  pouces 
6  lignes,  mesure  de  France  (=  12m,087).  Le  front,  qui  forme  l'autre 
côté  de  l'angle  de  la  pierre  noire,  fait  face  au  S.  E.  15°  S.  ;  sa 
longueur  est  de  31  pieds  7  pouces.  Le  côté  opposé  à  la  porte  est 
vis-à-vis  le  S.  O.  11°  et  demi  O.  ;  et  sa  longueur  est  de  38  pieds 
4  pouces  6  lignes.  La  quatrième  face,  du  côté  des  pierres  d'Ismàïl, 
regarde  au  N.  O.  17°  et  demi  N.,  et  a  29  pieds  de  long. 

„La  hauteur  de  la  Eaaba  est  de  34  pieds  4  pouces.  La  porte  a 
6  pieds  d'élévation  sur  le  plan  extérieur,  8  pieds  de  haut,  et  4  pieds 
10  pouces  de  large  ;  elle  est  éloignée  de  6  pieds  de  l'angle  de  la 
pierre  noire.  Elle  a  deux  battants  en  bronze  doré  et  argenté,  et 
fermés  par  un  énorme  cadenas  d'argent. 

hLe  socle  qui  entoure  le  pied  de  la  Eaaba  est  en  marbre,  de 
20  pouces  de  haut,  et  de  10  pouces  de  saillie.  Tout  autour  du  socle 
il  y  a  un  grand  nombre  de  gros  anneaux  en  bronze  fixés  dans  le 
marbre,  et  auxquels  est  attachée  la  partie  inférieure  de  la  grande 
toile  noire  qui  couvre  l'édifice. 

„La  pierre  noire1,  nommée  al  ffadjar  al  açvad  ^Pierre  céleste, u 
est  élevée  de  42  pouces  sur  le  plan  extérieur,  et  bordée  tout  autour 
d'une  grande  plaque  d'argent  d'un  pied  de  large  environ.  La  partie  de 
la  pierre  que  la  place  laisse  à  découvert  sur  l'angle  forme  presque  un 
demi-cercle  de  six  pouces  de  hauteur  sur  huit  pouces  six  lignes  de 
diamètre  à  sa  base.  On  croit  que  cette  pierre  miraculeuse  est  une 
jacinthe  transparente  apportée  du  ciel  à  Abraham  par  l'ange  Gabriel, 
comme  un  gage  de  la  divinité  ;  et  qu'ayant  été  touchée  par  une 
femme  impure,  elle  devint  noire  et  opaque.  C'est  minéralogique- 
ment  un  bloc  de  basalte  volcanique,  parsemé  dans  sa  circonférence 
de  petits  cristaux  en  points,  pailletés  et  rhombes,  de  feldspath  rouge 
de  tuile,  sur  un  fond  noir  très  foncé,  comme  du  velours  ou  du 
charbon,  à  l'exception  d'un  des  muscles  ou  proéminences,  qui  est 
aussi  un  peu  teint  en  rouge... 

1  Cette  célèbre  pierre  est  composée  d'une  douzaine  de  fragments  réunis 
par  un  mastic,  et  entourée  d'une  garniture  d'argent.  Elle  avait  été  brisée 
au  IXe  siècle  de  notre  ère  par  des  sectaires  fanatiques,  les  Karmales,  qui, 
Tan  317  H  =  929  G  sous  les  ordres  d'Abou  Tàhir,  s'emparèrent  de  la 
Mecque,  massacrèrent  les  pèlerins  et  emportèrent  le  liadjar  al  açvad 
qu'ils  gardèrent  pendant  vingt-deux  ans  (F.  Wûstenfeld,  Die  Chroniken 
der  Stadt  Mekka,  T.  IV,  p.  212-214;  comp.  lbid.,  T.  I,  Préface,  p.  XVII). 
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„La  partie  intérieure  de  la  Kaaba  ne  renferme  qu'une  salle,  qui 
est  élevée  sur  le  plan  extérieur  comme  la  porte.  Deux  colonnes,  de 
moins  de  deux  pieds  de  diamètre,  placées  au  milieu* de  la  salle,  en 
soutiennent  le  toit,  dont  je  ne  puis  indiquer  la  forme  en  dedans, 
parce  qu'il  est  caché  par  une  magnifique  toile  tendue  qui  couvre 
également  les  murs  et  les  colonnes  depuis  le  haut  jusqu'à  cinq 
pieds  au-dessus  du  sol.  Cette  toile  est  en  soie  rose,  parsemée  de 
fleurs  tissues  en  argent,  et  doublée  d'une  autre  toile  blanche. 
Chaque  nouveau  sultan  de  Constantinople  est  pbligé  d'en  envoyer 
une  nouvelle  à  son  avènement  au  trône  :  c'est  alors  seulement  qu'on 
la  change... 

„Dans  le  temple  de  la  Mecque,  la  Kaaba  est  l'unique  édifice 
ancien  qui  existe  ;  tout  le  reste  a  été  ajouté  postérieurement1.11 

L'édifice  qui  vient  d'être  décrit  ne  date  que  de  1627.  La  Kaaba 
précédente  avait  été  aux  trois  quarts  ruinée  par  des  pluies  torren- 
tielles. On  assure  que,  lors  de  la  reconstruction,  on  a  religieusement 
conservé  les  dimensions  de  l'ancienne  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
n'était  rien  moins  que  la  première,  ni  même  celle  du  temps  de 
Mohammed.  Les  historiens  racontent  que  moins  d'un  demi-siècle 
après  la  mort  du  prophète,  la  Mecque,  où  résidait  alors  le  premier 
anticalife  Abdallah,  fils  de  Zobaïr,  fut  assiégée  par  ordre  du 
calife  Yézid.  La  Kaaba  ayant  été  ébranlée  et  presque  renversée  par 
les  projectiles  des  assiégeants,  Abdallah  résolut  de  démolir  ce  qui  en 
restait.  En  reconstruisant  la  maison  sainte,  il  l'allongea  de  neuf  ou 
dix  coudées,  plaça  dans  l'intérieur  trois  colonnes  au  lieu  des  six  qui 
s'y  trouvaient  auparavant,  garnit  le  toit  d'une  gouttière8  et  perça 
des  fenêtres  pour  donner  du  jour  à  l'édifice.  Les  travaux  furent 
achevés  en  684  3.  Huit  ans  plus  tard,  le  calife  Abd  al  mâlik,  l'un 
des  successeurs  de  Yezid,  fit  de  nouveau  assiéger  et  lapider  la 
Mecque.  Abdallah  fut  tué  4  et  la  Kaaba  ayant  beaucoup  souffert,  le 

1  Voyages  d'Ali  Bey,  T.  II,  p.  344-353. 
i  Voir  la  note  4. 

3  Nouveau  Journal  asiatique,  T.  IX  (1832),  p.  413-414. 

4  Par  une  de  ces  «  ironies  du  sort  »  qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire, 
le  corps  décapité  d'Abdallah,  attaché  à  un  gibet,  les  pieds  en  l'air,  fut  sus- 
pendu à  la  gouttière  de  la  Kaaba,  qu'il  avait  fait  construire  (Ibidem,  T.  X, 
p.  154). 
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calife  ordonna  de  l'abattre  et  de  la  rebâtir  sur  les  fondations  posées 
par  les  Koraïchites  ;  en  d'autres  termes,  de  lui  donner  les  dimen- 
sions qu'elle  avait  avant  Abdallah  !.  Nous  ignorons  si  cette  nouvelle 
^maison  de  Dieu"  subit  d'autres  outrages  jusqu'à  sa  ruine,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

Essayons  maintenant  d'en  retracer  l'histoire,  antérieurement  à 
l'époque  du  prophète.  La  première  tradition  arabe  *,  qui  parle  de  la 
Kaaba  rapporte  que  ce  sanctuaire  fut  renversé  par  des  pluies  torren- 
tielles vers  150  ap.  J.-C.  A  quelle  époque  remontait-il?  Nul  ne  le 
sait.  Les  chefs  qui  régnaient  alors  sur  la  contrée  (la  Mecque 
n'existait  pas  encore)  le  firent,  dit-on,  reconstruire3.  Cette  nouvelle 
Kaaba,  qui  était  déjà  la  seconde  au  moins,  subsistait  encore  lors  de 
la  naissance  de  Mohammed.  A  cette  époque,  l'édifice,  en  partie 
détruit,  dit  une  légende ç  par  un  incendie  (?)  fut  réparé  par  les 
Koraïchites,  qui  le  diminuèrent  de  hauteur  4.  Cette  troisième  Kaaba 
n'avait  que  quatre  murs,  sans  toit  et  sans  porte.  Les  murs  de  hau- 
teur d'homme  étaient  formés  de  pierres  non  taillées  et  superposées 
sans  mortier 5.  Un  voleur,  dit  une  autre  légende ,  ayant  dérobé  le 
trésor  du  sanctuaire,  on  résolut  d'exhausser  celui-ci  et  d'y  établir 
une  toiture.  Mais  le  mauvais  état  des  murs  rendit  nécessaire  une 
démolition  complète.  La  tradition  rapporte  qu'un  navire  grec  ayant 
chaviré  sur  la  côte,  les  Koraïchites  en  achetèrent  le  bois,  et  s'en 
servirent  pour  la  reconstruction  de  la  (quatrième)  Kaaba,  qui  dès 
lors  eut  un  toit  et  une  porte.  Ceci  se  passait  vers  l'an  605  de  notre 
ère.  Mohammed  avait  alors  trente-cinq  ans6. 

Voilà  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  sur  l'histoire  primitive  de  cet 

1  Nouveau  Journal  asiatique,  T.  X,  p.  166. 

*  Gaussin  de  Perceval  croit  avoir  trouvé  dans  Diodore  de  Sicile  déjà 
(III,  44)  la  mention  de  la  Kaaba.  Mais  le  contexte  du  chapitre  prouve  que 
le  «  temple  vénéré  de  tous  les  Arabes  »  se  trouvait  beaucoup  plus  au  nord 
que  l'emplacement  actuel  de  la  Mecque. 

3  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  V Histoire  des  Arabes,  I,  p.  174-175 
et  p.  199. 

4  Ibidem,  p.  338. 

5  Sprenger,  Leben  und  Lehre  des  Muhammad,  II,  p.  342. 

6  Ibidem,  p.  343  et  suiv. 

tu  sa 
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édifice  aussi  célèbre  qu'insignifiant1.  Qu'on  juge  d'après  cela  des 
libertés  qu'a  prises  l'imagination  musulmane,  en  racontant  que  le 
type  de  la  ^maison  de  Dieu"  avait  été  construit  dans  le  ciel  avant 
la  création  d'Adam,  que  les  anges  déjà  y  faisaient  le  tavâf, 
qu'Adam  érigea  la  Eaaba  terrestre  précisément  au-dessous  de  l'em- 
placement qu'occupait  la  céleste  ;  que  tous  les  ans  le  père  de  l'hu- 
manité partait  de  la  montagne  qui  porte  son  nom,  dans  l'île  de 
Ceylan  (Pic  d'Adam),  pour  venir  faire  les  tournées  saintes  autour 
du  sanctuaire.  Enfin  qu'à  l'époque  du  déluge,  la  Eaaba  fut  enlevée 
au  ciel,  à  l'exception  de  ses  fondements,  qui  restèrent  cachés  sous  le 
sol. 

Ces  fadaises  étaient  encore  inconnues  du  temps  de  Mohammed. 
Mais  le  prophète  lui-même  donna  naissance  à  ce  cycle  légendaire 
en  imaginant  de  faire  bâtir  la  Eaaba  par  Abraham  aidé  de  son  fils 
Ismaël  (Eoranf  Soure  2,  119  et  suiv.);  en  disant  que  Dieu  en  avait 
indiqué  l'emplacement  au  patriarche  (22,  27)  ;  en  affirmant  que  : 
„Le  premier  temple  qui  ait  été  fondé  parmi  les  hommes  est  celui  de 
la  Mecque"  (3,  90) ,  et  que  même  les  pèlerinages,  les  tournées  et 
tous  les  rites  sacrés  avaient  été  prescrits  par  Dieu  à  Abraham 
(22,  27-28;  2,  122;  comp.  3,  91).  Depuis  lors  les  fictions  se  don- 
nèrent libre  carrière.  C'est  sans  doute  la  parole  que  nous  venons 
de  citer  :  le  ^premier  temple  fondé  parmi  les  hommes"  —  qui 
aura  donné  naissance  au  mythe  de  la  construction  de  la  Eaaba  par 
Adam.  L'origine  de  la  pierre  noire  —  qui  n'est  peut-être  qu'un 
aérolithe,  autrefois  adoré  comme  un  fétiche  —  fut  rattachée  plus 
tard  à  ce  mythe  ainsi  qu'aux  légendes  d'Abraham  et  d'Ismaël. 

Après  la  descente  de  la  Eaaba  céleste,  Adam  reçut  encore  du 
paradis  une  tente  avec  un  siège  pour  s'y  asseoir.  Ce  siège  n'était 
autre  que  la  future  „pierre  noire".  A  ce  moment,  c'était  une  hya- 
cinthe blanche2,  que  plus  tard  seulement  le  contact  des  hommes 
pécheurs  a  rendue  noire.  Lors  du  déluge,  le  temple  et  la  tente  ayant 
été  rapportés  au  ciel,  la  pierre  fut  cachée  dans  le  mont  Abou  Kou- 
baïs.  Quand  la  Eaaba  terrestre  fut  construite  par  Abraham  et 
Ismaël,  le  premier  dit  à  son  fils  de  lui  chercher  une  pierre  pour 

1  Sprenger,  Ibidem,  p.  346,  admet  que  la  Kaaba  ne  date,  comme  la 
Mecque,  que  du  temps  de  Koçaï. 
9  L'hyacinthe  est  une  pierre  précieuse  de  couleur  jaune  rougeàtre. 
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marquer  l'angle  où  devaient  commencer  les  tournées.  Pendant 
qu'Ismaël  s'éloignait,  Fange  Gabriel  vint  apporter  à  Abraham  la 
pierre  qu'il  avait  retirée  du  mont  Abou  Koubaïs  l. 
Le  couronnement  naturel  de  ces  légendes  est  la  fable  suivante  : 
Lors  de  la  reconstruction  de  la  Kaaba,  du  temps  de  Mohammed, 
on  arriva  aux  fondements  établis  par  Abraham,  et  l'on  y  trouva 
une  inscription  en  caractères  syriens  (!)  qu'un  juif  parvint  à  déchiffrer 
et  où  il  lut  :  „  Je  suis  le  Seigneur  de  la  Mecque,  je  l'ai  créée  le 
jour  où  j'ai  créé  le  ciel  et  la  terre  et  formé  le  soleil  et  la  lune,  et 
je  l'ai  entourée  de  sept  propriétés.  Elle  durera  autant' que  ses 
montagnes.  Qu'elle  soit  bénie  de  lait  et  d'eau9  !a  On  accordera  la 
même  créance  aux  rêveries  des  théologiens  musulmans,  suivant 
lesquelles  la  Kaaba  est  gardée  par  70,000  anges  qui  la  porteront 
au  paradis  aux  sons  de  la  trompette  du  jugement  dernier3.  En 
attendant,  ils  ne  l'ont  pas  empêchée  d'être  ruinée  déjà  une  demi- 
douzaine  de  fois. 

2.  Le  Puits  de  Zemsem. 

Ce  puits,  assure  M.  Sprenger  (II,  346),  fut  creusé  par  (Abd  al 
Mottalib)  le  grand-père  de  Mohammed.  Seul  de  tous  les  puits  de  la 
Mecque,  il  a  de  l'eau  douce  et  très  abondante,  bien  que  souvent 
trouble.  Burckhardt,  qui  en  a  bu  et  qui  a  pris  des  informations  sur 
la  nature  du  puits,  dit  qu'elle  a  quelquefois  la  couleur  du  lait  et 
qu'elle  est  courante  au  fond  de  la  cavité  où  on  la  puise,  ce  qui  indi- 
querait que  le  puits  est  alimenté  par  une  rivière  souterraine4.  Sa 
proximité  de  la  Eaaba,  jointe  à  la  vénération  des  Arabes,  pour  les- 
quels l'eau  a  toujours  été  un  objet  de  joie  et  de  gratitude,  n'a  pas 
peu  contribué  à  y  rattacher  une  autre  légende  biblique.  On  sait  que, 
suivant  la.- Genèse  (21,  9-21),  Ismaël  renvoyé  avec  Agar,  sa  mère, 


1  F.  Wûstenfeld,  Die  Chroniken  der  Stadt  Mekka,  T.  IV,  p.  4  et  8; 
comparez  Caussin  de  Perceval,  Essai,  etc.,  170  et  suiv. 

*  Caussîn  de  Perceval,  Ibid.,  340;  Sprenger,  Leben  und  Lehre,  etc., 
II,  345-346. 

3  J.  L.  Burckhardt,  Reisen  inArabien,  Weîmar,  1830,  p.  206. 

4  Ouvrage  cité,  p.  210.  —  Nous  avons  vu  un  flacon  de  cette  eau,  rap- 
portée par  le  docteur  Snouck.  Elle  était  d'une  limpidité  parfaite. 
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allait  périr  de  soif  dans  le  désert  de  Berséba  (au  sud  de  la  Judée), 
lorsque  Dieu  ouvrit  les  jeux  à  Agar  et  lui  fit  voir  une  fontaine  où 
elle  remplit  son  outre  et  désaltéra  son  enfant.  La  légende  musul- 
mane fait  conduire  Agar  par  Abraham  même  jusqu'à  l'emplacement 
actuel  de  la  Mecque.  Après  le  départ  du  patriarche,  Agar,  ayant 
épuisé  ses  provisions,  cherche  en  vain  de  l'eau  pour  étancher  sa  soif 
et  celle  de  son  fils.  Ismaël,  se  voyant  seul,  se  meta  pleurer  et  à 
frapper  la  terre  du  pied.  Aussitôt  une  source  apparaît.  Aux  cris  de 
l'enfant,  Agar  s'empresse  d'accourir  et  forme  avec  de  la  terre  un 
bassin  tout  autour.  C'est  cette  même  source,  ajoute  la  légende,  qui 
alimente  encore  le  puits  de  Zemzem1. 

'Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tous  les  phénomènes 
naturels  de  l'Arabie,  mis  en  rapport  avec  des  récits  bibliques.  Un  des 
exemples  les  plus  curieux  est  celui  qu'offre  le  fait  géologique  suivant  :  Sur 
la  route  de  la  caravane  des  pèlerins  de  Damas  à  la  Mecque,  aux  environs 
du  petit  fort  Al  Akhdar  (El  Okhédir),  au  sud  de  Teboûk,  se  trouve  un  ter- 
rain jurassique  (voyez  Livre  I,  p.  634-636)  d'une  étendue  considérable.  Le 
sol,  formé  d'un  dépôt  de  fange  pétrifiée,  couleur  brique,  est  littéralement 
farci  de  débris  d'encrines.  On  pourrait  en  remplir  des  milliers  de  navires. 
Nous  en  avons  vu,  rapportés  par  M.  J.  Euting.  Demandez  aux  Arabes  ce 
que  c'est  que  ces  débris.  Ils  vous  diront:  Ce  sont  les  «vers  de  Job»  (doûd 
Ayyoûb),  qu'il  a  secoués  durant  sa  maladie. 

Nous  savons  bien  que  Job  fut  couvert  d'un  «ulcère  malin»  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  et  qu'il  prit  «un  tesson  pour  se  gratter»  (Job  2, 7—8). 
Mais  le  texte  hébreu  ne  dit  rien  de  «vers»  qui  l'auraient  rongé.  Le  Koran 
n'en  parle  pas  non  plus.  C'est  un  détail  que  l'imagination  n'a  inventé  que 
plus  tard. 

Combien  les  «vers  de  Job»  sont  prosaïques  et  répugnants  auprès  de  la 
splendide  végétation  d'encrines  qui,  semblables  à  des  fleurs  vivantes,  ont 
émaillé  l'ancien  sol  sous-marin  de  l'Arabie  ! 
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II. 

Les  Légendes  bibliques  du  Koran1. 
1.  —  Abraham. 

Aperçu  général.  —  Abraham  apparaît  dans  le  Koran  comme  le 
fondateur  de  la  religion  de  Y  Islam,  considérée  comme  la  din,  la 
^Religion  primitive,  absolue,  immuable."  Il  était  lianyf,  c'est-à-dire 
un  homme  qui  s'était  détourné  des  religions  erronées  pour  se  vouer 
à  cette  din y  que  Mohammed  caractérise  en  ces  termes  :  „Sois  hanyf 
et  dirige  ton  regard  vers  la  Religion,  cette  institution  d'Allah  pour 
laquelle  il  a  disposé  les  hommes  en  les  créant9.  Il  n'y  a  point  de 
modification  dans  ce  qu'Allah  a  établi.  C'est  la  Religion  immuable" 
(Soure  30,  29;  comp.  6, 162;  30,  42;  98,  4;  9,  36). 

Voici  quelques  passages  du  Koran  sur  Abraham  : 

„  Abraham  était  un  peuple  {sic)  voué  à  Allah,  hanyf.  Il  n'était  point 
„un  idolâtre,  mais  il  était  reconnaissant  pour  les  bienfaits  d'Allah. 
„En  conséquence,  il  (Allah)  l'a  élu  et  dirigé  dans  la  droite  voie.  Il 
„l'a  comblé  de  bienfaits  dans  ce  monde,  et  l'a  mis  au  nombre  des 
^bienheureux  dans  l'autre.  Puis  nous  t'avons  révélé  (ô  Mohammed) 
„de  suivre  la  religion  d'Abraham  comme  hanyf,  car  il  n'était  point 
„du  nombre  des  idolâtres"  (16, 121-124). 

„  Abraham  n'était  ni  juif  ni  chrétien,  mais  il  était  hanyf  et  mous- 
^lim,  il  n'était  pas  du  nombre  des  idolâtres.  En  vérité,  parmi  tous  les 
^hommes,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  d'Abraham,  ce  sont  ceux 

1  Voyez  sur  les  légendes  touchant  les  personnages  et  les  événements  de 
l'Ancien  Testament:  Geiger,  Was  hat  Mohammed  ans  dem  Juden- 
thume  aufgenommen?  Bonn  1833. 

*  Suivant  une  tradition  musulmane,  Mohammed  aurait  dit:  t  Tout  homme 
est  disposé  par  son  naturel  à  devenir  mouslim  «  musulman  »  :  ce  sont  ses 
parents  qui  en  font  un  juif,  un  chrétien  ou  un  mage»  {Koran  de  G.  Sale, 
traduit  par  Th.  Arnold,  p.  464,  n.  6;  comp.  Koran  de  Kasimirski,  p.  20, 
n.  1).  C'est  sans  doute  le  passage  ci-dessus  qui  a  donné  naissance  à  cette 
tradition. 
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„qui  le  suivent,  et  ce  prophète  (Mohammed)  et  ceux  qui  croient  en 
„lui.  Allah  est  le  protecteur  des  croyants  (S.  3,  60-61). 

„Ils  disent  :  ^Devenez  Juifs  ou  Chrétiens  et  vous  serez  sur  le  bon 
„ chemin".  Réponds:  „Non,  nous  suivrons  la  religion  d'Abraham, 
„le  lianyf,  qui  n'était  point  idolâtre"  (2,  129). 

Prédication  d'Abraham.  —  Dans  la  soure  29  Mohammed  expose 
en  substance  la  prédication  qu'il  attribue  à  cet  „apôtre  d'Allah". 

„Nous  envoyâmes  Abraham,  et  il  dit  à  son  peuple:  „ Adorez 
„  Allah  et  craignez-le.  (Vous  reconnaîtrez  que)  ceci  vous  sera  le  plus 
^avantageux,  lorsque  votre  intelligence  s'ouvrira.  Vous  adorez  des 
„idoles  à  côté  d'Allah,  et  vous  inventez  des  mensonges.  En  vérité, 
„les  dieux  que  vous  adorez  à  côté  d'Allah  ne  sauraient  vous  nourrir. 
„ Demandez  donc  votre  nourriture  à  Allah,  et  adorez-le  et  remerciez- 
„le.  C'est  devant  lui  que  vous  comparaîtrez  un  jour.  Que  si  vous 
„ criez:  Mensonge  et  tromperie!  les  peuples  qui  étaient  avant  vous 
„ont  fait  de  même.  Quant  à  moi,  je  ne  suis  tenu  en  ma  qualité  d'a- 
npôtre  que  de  transmettre  publiquement  le  message  d'Allah".... 

„Et  quelle  a  été  la  réponse  du  peuple  à  Abraham  ?  Ils  dirent  : 
„  Tuez-le  ou  brûlez-le  vif!"  Mais  Allah  Ta  sauvé  du  feu.  En  vérité, 
„il  y  a  là  des  signes  pour  ceux  qui  croient." 

Abraham  dit  aussi  à  son  peuple  :  „A  côté  d'Allah,  vous  offrez  un 
„ culte  aux  divinités  pour  cimenter  l'amitié  réciproque  entre  vous  et 
„ elles.  Cela  durera  autant  que  cette  vie,  mais  au  jour  de  la  résurrec- 
tion *,  vous  les  renierez  et  elles  vous  renieront,  et  vous  vous  mau- 
„ direz  réciproquement.  L'enfer2  sera  votre  demeure,  et  vous  ne 
„  trouverez  point  de  sauveur.  " 

„Nous  lui  (à  Abraham)  donnâmes  Isaac  et  Jacob3,  et  nous  éta- 

1  La  résurrection  n'a  été  admise  par  les  Juifs  qu'après  Vexil,  mais  cette 
doctrine,  étrangère  aux  livres  canoniques,  était  encore  niée  du  temps  de 
Jésus-Christ  par  le  parti  des  Sadducéens  (Luc  20,  27). 

9  L'enfer,  dans  le  sens  d'un  lieu  spécial  de  punition  pour  les  méchants, 
n'a  été  admis  que  vers  le  temps  de  Jésus-Christ.  Antérieurement  on  con- 
sidérait le  Chéol  comme  le  séjour  des  morts  en  général. 

3  Mohammed  en  dictant  cette  «révélation»,  croyait  que  Jacob  était  frère 
d'Isaac.  Il  a  professé  quelque  temps  cette  erreur.  Aux  preuves  citées  plus 
loin,  on  peut  ajouter:  S.  11,74  où  il  dit:  «Nous  lui  donnâmes  Isaac  et 
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„blîmes  pour  sa  postérité  le  prophétisme  et  le  Livre.  Nous  lui  accor- 
dâmes une  récompense  dans  ce  monde,  et  dans  l'autre  il  sera  au 
^nombre  des  bienheureux. a  (S.  29,  15-17.  23-26). 

Comment  Abraham  arriva  à  la  connaissance  de  Dieu.  —  „ Voici 
„  comment  nous  fîmes  voir  à  Abraham  le  gouvernement  (mafakout) 
„des  cieux  et  de  la  terre,  afin  qu'il  eût  une  conviction  certaine  : 

„ Quand  la  nuit  fut  venue  sur  lui,  il  aperçut  une  étoile  et  il  s'écria: 
„ Voilà  mon  Seigneur!  Mais  lorsqu'elle  disparut,  il  dit:  „Je  n'aime 
„ point  ceux  qui  disparaissent. u 

^Lorsqu'il  vit  la  lune  se  lever,  il  s'écria  :  „ Voilà  mon  Seigneur  !" 
Et  lorsqu'elle  se  coucha,  il  dit  :  „Si  mon  Seigneur  ne  me  dirige 
„point,  je  serai  du  nombre  des  égarés. a 

^Lorsqu'il  vit  le  soleil  se  lever,  il  s'écria:  „ Celui- ci  est  mon 
„  Seigneur,  car  il  surpasse  les  autres  en  grandeur  !u  Mais  lorsqu'il  se 
„ coucha,  il  dit  :  „0  mon  peuple  !  je  ne  participe  point  à  ce  que  vous 
„adorez  à  côté  d'Allah.  Je  tourne  mon  visage  vers  celui  qui  a  formé 
„les  cieux  et  la  terre;  je  suis  hanyfet  nullement  du  nombre  de  ceux 
„quî  lui  associent  d'autres  êtres u  1. 

„Son  peuple  disputa  avec  lui,  mais  il  dit:  Quoi!  vous  voulez  me 
„ détourner  d'Allah,  après  qu'il  m'a  dirigé  dans  le  chemin  droit!  Je 
„ne  crains  point  ceux  que  vous  lui  associez9.  [Ils  ne  sauraient  me 
„ nuire]  à  moins  qu'Allah  ne  le  veuille,  car  la  science  de  mon 
n Seigneur  embrasse  toutes  choses.  —  Ne  prendrez- vous  donc  point 
„ceci  à  cœur?  Comment  craindrais-je  ceux  que  vous  lui  associez, 
„  quand  vous  ne  craignez  pas,  malgré  vos  péchés,  d'associer  d'autres 


après  lui  Jacob  ».  —  Plus  tard  Mohammed  apprend  la  vraie  filiation  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob,  et,  dans  Soure  12,  en  racontant  à  sa  façon  la 
légende  de  Joseph,  «la  plus  belle  des  histoires  révélées  dans  ce  Koran,  une 
histoire  dont  tu  ne  t'es  point  douté  jusqu'ici»  (v.  3)  —  il  fait  dire  par  Jacob 
à  son  fils  :  «Dieu  te  comblera  de  ses  bienfaits...  comme  il  en  a  comblé  tes 
aïeux  Abraham  et  Isaac»  (v.  6).  Comp.  Sprenger,  II,  p.  281-282. 

Malgré  cette  rectification,  une  partie  des  adhérents  du  prophète  a  con- 
tinué, après  lui,  à  considérer  Jacob  comme  le  fils  d'Abraham  (comparez 
Geiger,  ibid.,  p.  138). 

1  Voyez  la  forme  juive  de  cette  légende,  empruntée  au  Talmud  :  Béer, 
Leben  Abrahams,  p.  3. 

f  C'est-à-dire  vos  faux  dieux. 
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^divinités  à  Allah,  sans  qu'il  vous  y  ait  autorisé.  Lequel  des  deux 
^partis  est  le  plus  sûr?  Répondez  si  vous  êtes  instruit.  Ceux  qui 
^croient  et  qui  ne  souillent  point  leur  foi  par  l'injustice  (l'idolâtrie), 
„ceux-là  jouiront  de  la  sécurité ,  ils  sont  dirigés  (dans  le  chemin 
„droit)a. 

„Tels  sont  les  arguments  que  nous  avons  fournis  à  Abraham  contre 
„8on  peuple.  Tu  le  vois  (ô  Mohammed),  nous  élevons  ceux  qu'il 
„nou8  plaît,  de  beaucoup  de  degrés,  car  ton  Seigneur  est  sage  et 


7) 


tout-sachant.  Nous  lui  avons  donné  Isaac  et  Jacob1  et  nous  les 
„avons  dirigés  tous  deux.  Etc."  (S.  6,  75-84). 

Les  rapports  d'Abraham  avec  son  père  et  son  peuple.  —  Le  récit 
des  phases  qu'Abraham  a  traversées  avant  d'arriver  à  la  connaissance 
du  ,,vrai  Dieu"  est  emprunté  au  Talmud.  Ce  volumineux  recueil 
(voyez  p.  239),  outre  les  développements  qu'il  donne  aux  légendes 
de  la  Genèse  et  de  l'Exode,  y  ajoute  quantité  de  détails  nouveaux. 
Tels  sont  ceux  des  rapports  d'Abraham  avec  son  père  et  son  peuple. 
Mohammed  y  revient  à  plusieurs  reprises,  toujours  avec  des  varian- 
tes nouvelles.  Nous  donnons  ici  un  de  ces  récits  :  „  Abraham  dit  à 
„8on  père2  et  à  son  peuple:  „Que  signifient  ces  statues  que  vous 
„adorez?a  —  Ils  répondirent:  „Nous  avons  vu  nos  pères  les  adorer". 

—  Il  dit  :  „Vous  et  vos  pères,  vous  êtes  dans  une  erreur  évidente". 

—  Ils  dirent  :  „Nous  annonces-tu  la  vérité  ou  plaisantes-tu  ?  —  II 
^répondit:  „ Votre  Seigneur  est  le  Seigneur  des  cieux  et  de  la  terre, 
„celui  qui  les  a  créés,  et  moi  je  suis  un  de  ceux  qui  en  rendent 
^témoignage.  J'en  jure  par  Allah  que  je  dresserai  des  embûches  à 
„vos  idoles,  dès  que  vous  leur  aurez  tourné  le  dos  et  que  vous  serez 
„ partis".  —  Et  il  les  mit  en  pièces,  excepté  la  plus  grande,  afin 
^qu'ils  s'en  prissent  à  elle.  Quelques-uns  demandèrent  :  „Qui  a  fait 
„cela  à  nos  dieux?  Il  est  certes  du  nombre  des  injustes".  D'autres 
^répondirent  :  „Nous  avons  entendu  un  jeune  homme  nommé  Abra- 
yjham  disputer  sur  les  dieux".  Ils  dirent:  „ Amenez-le  en  présence 


1  Voyez  p.  358,  n.  3. 

5  Dans  soure  6,74,  Mohammed  donne  au  père  d'Abraham  le  nom  de 
Azar.  Dans  la  Genèse,  il  est  appelé  Therah,  dans  la  Septante  Thara. 
Eusèbe,  dans  son  Histoire  de  VÉglise,  remplace  Thara  par  Athar,  ce  qui, 
prononcé  à  la  grecque,  devait  en  arabe  devenir  Azar  (Comp.  Geiger,  p.  128). 
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„de  tous,  afin  que  tous  soient  témoins  [de  ce  qui  arrivera] a.  Puis  ils 
„  dirent  :  „  Est-ce  toi,  Abraham,  qui  as  fait  cela  à  nos  dieux?"  —  Il 
.,  répondit:  Non,  c'est  cette  grande  (idole)  qui  Ta  fait;  interrogez- 
„les,  si  elles  savent  parler".  Et  ils  rentrèrent  en  eux-mêmes  et 
n  dirent  :  „En  vérité,  c'est  vous  qui  êtes  injustes".  Puis  ils  revinrent 
j,à  leurs  anciennes  erreurs  [et  dirent  à  Abraham]:  „Tu  sais  bien  que 
„les  idoles  ne  parlent  point".  Il  dit:  „Vous  adorez  donc  à  côté 
„d' Allah  ce  qui  ne  peut  ni  vous  être  utile,  ni  vous  nuire?  Honte  sur 
„ vous  et  sur  ce  que  vous  adorez  à  côté  d'Allah!  Ne  le  comprendrez- 
nVous  pas?"  —  Ils  dirent:  „Brûlez-le  et  venez  au  secours  de  vos 
r  dieux!  Faites -le!"  —  Et  nous  [c'est  Allah  qui  parle],  nous  avons 
j,dit  :  „.0  feu,  sois  fraîcheur  et  salut  pour  Abraham!"  Us  ont  voulu 
„lui  faire  du  mal,  et  c'est  à  eux  que  nous  avons  fait  subir  le  plus 
„grand  dommage.  Mais  lui,  nous  le  sauvâmes,  ainsi  que  Loth,  dans 
„le  pays  que  nous  avions  comblé  de  bénédictions  pour  le  salut  des 
^hommes."  (Soure  21,  52-72). 

Dans  un  autre  passage,  Abraham  dit  à  son  père:  „0  mon  père! 
nn'adore  point  Satan 1,  car  il  a  été  rebelle  envers  le  Miséricordieux 
„(ito#wdw).  Je  crains,  ô  mon  père,  que  le  châtiment  du  Miséricor- 
dieux ne  t'atteigne  et  que  tu  ne  deviennes  un  compagnon  de  Satan". 
(S.  19,  45-46). 

Abraham,  suivant  Mohammed,  se  sépara  de  son  père  et  cessa 
même  de  prier  pour  lui.  A  ce  fait  se  rapporte  le  curieux  passage 
suivant  : 

„I1  n'est  point  permis  au  prophète  ni  aux  croyants  de  prier  pour 
„les  idolâtres,  fussent-ils  leurs  parents,  lorsqu'il  leur  a  été  révélé 


1  Le  nom  et  la  personne  de  Satan  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  le  livre  de  Job  (7e  siècle  av.  J.-C).  Ce  n'est  pas  encore  le  diable,  l'en- 
nemi de  Dieu,  mais  un  des  «fils  de  Dieu»  qui  vient,  en  compagnie  des 
autres  fils  de  Dieu,  se  présenter  devant  Yahvèh  ;  il  s'entretient  avec  lui, 
reçoit  et  exécute  ses  ordres  (Job  1,  6-12;  2,  1-7).  Plus  tard  et  après  l'exil 
seulement,  Satan  apparaît  comme  adversaire  de  Dieu  (Zacharie  3, 1,  etc.) 
et  comme  sollicitant  les  hommes  à  faire  ce  qui  déplaît  à  Dieu  (1  Chron. 
21,  1).  Dès  lors  et  surtout  par  l'influence  du  Christianisme,  cette  dernière 
idée  de  Satan  reste  typique,  et  Mohammed  la  considère  naïvement  comme 
ayant  existé  de  tout  temps.  Il  partageait  l'illusion,  commune  à  tous  les 
hommes  non  éclairés  par  l'histoire,  qui  fait  remonter  aux  siècles  les  plus 
reculés  les  idées  et  les  faits  de  leur  temps. 
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„qu'ils  seraient  livrés  au  feu.  C'est  ainsi  qu'Abraham  n'a  imploré  le 
„ pardon  pour  son  père  que  parce  qu'il  le  lui  avait  promis;  mats 
„quand  il  lui  eut  été  révélé  que  son  père  était  l'ennemi  d'Allah,  il 
^déclara  n'avoir  rien  de  commun  avec  lui,  et  certes  Abraham  était 
^compatissant  et  miséricordieux"  (S.  9,  114-115)1. 

Abraham  et  Nemrod.  —  Suivant  les  légendes  talmudiques*,  Abra- 
ham fut  conduit  par  son  père  auprès  de  Nemrod  qui  voulait  se  faire 
passer  pour  Dieu.  Mohammed  est  instruit  de  ces  légendes  : 

„N'as-tu  rien  entendu  dire  de  celui  (Nemrod)  qui  disputa  avec 
„  Abraham  au  sujet  de  son  Seigneur  parce  que  Allah  lui  avait  donné 
„le  royaume?  Lorsque  Abraham  dit:  „Mon  Seigneur  est  celui  qui 
„donne  la  mort  et  la  vie",  il  répondit  :  „C'est  moi  qui  donne  la  vie 
„et  la  mort".  Abraham  dit:  En  vérité,  Allah  amène  le  soleil  de  l'O- 
„rient,  fais-le  venir,  toi,  de  l'Occident".  Là-dessus  l'infidèle  resta 
^confondu,  car  Allah  ne  dirige  point  les  impies"  (2,  260). 

La  doctrine  de  la  Résurrection*.  —  Dans  le  passage  S.*26,  81 
Abraham  déclare  que  Dieu  qui  le  fera  mourir,  le  ressuscitera.  La 
doctrine  de  la  résurrection  est  étrangère  aux  livres  hébreux  cano- 


1  Les  prêtres  chrétiens  n'étaient  pas  plus  tendres  à  l'égard  des  hommes 
morts  dans  le  paganisme.  Vers  710,  le  duc  des  Frisons  Radbod  s'étant  pré- 
senté au  baptême,  avait  déjà  mis  le  pied  dans  les  fonts  sacrés,  lorsqu'il 
s'avisa  de  demander  à  l'évéque  Wulframn  s'il  retrouverait,  dans  ce  paradis 
dont  on  lui  parlait  tant,  les  âmes  de  ses  ancêtres  et  des  héros  de  sa  patrie: 
«Que  dites-vous?  s'écria  Wulframn;  ceux  dont  vous  parlez  sont  avec  les 
démons  dans  les  fleuves  brûlants  de  V enfer,  puisqu'ils  rtont  pas  reçu  le 
baptême!  —  Alors  je  ne  quitterai  pas  la  compagnie  de  mes  pères,  répondit 
Radbod  :  là  où  ils  sont,  là  je  veux  être!»  Et  il  sortit  de  la  piscine  (Henri 
Martin,  Histoire  de  France,  4e  éd.,  T.  II,  p.  174,  n.  2). 

Suivant  une  légende  musulmane,  Abraham,  au  jour  du  jugement,  voudra 
intercéder  encore  une  fois  pour  son  père;  mais  au  moment  où  il  ouvrira  la 
bouche,  un  lézard  hideux  s'approchera  de  lui,  et  Abraham,  dans  un  mou- 
vement d'horreur  et  de  dégoût,  frappera  le  lézard  du  pied  et  le  fera  tomber 
dans  l'enfer.  Ce  lézard  sera  son  père  métamorphosé.  Abraham  accomplira 
ainsi  les  décrets  de  Dieu  sans  manquer  à  la  piété  filiale  {Le  Koran,  trad. 
par  Kasimirski,  Paris  1873,  p.  457,  n.  1). 

1  Comp.  Béer,  Leben  Abrahams,  nach  Auffassung  der  jùdischen  Sage, 
p.  41-12. 

3  Comp.  Geiger,  p.  127-128. 
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niques  et  inconnue  aux  Juifs  avant  l'exil.  Il  paraît  néanmoins  que  le 
désir  de  trouver  cette  doctrine  dans  le  Pentateuque,  avait  porté 
quelque  Juif  arabe  à  se  servir  de  l'étrange  récit  Gen.  15,  7-18: 
Abraham  ayant  demandé  à  l'Éternel  une  preuve  pour  se  convaincre 
qu'il  posséderait  le  pays  de  Canaan,  l'Éternel  lui  dit  d'amener  plu- 
sieurs animaux.  Abraham  les  coupe  par  le  milieu  et  en  place  les 
moitiés  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Les  oiseaux  de  proie  veulent  s'en 
emparer,  mais  Abraham  les  chasse,  etc. 

Voici  maintenant  le  récit  du  Koran:  ^Lorsque  Abraham  dit: 
„  Seigneur,  montre -moi  comment  tu  ressusciteras  les  morts",  Allah 
„dit:  „Ne  crois-tu  pas  encore?"  —  Il  répondit:  „Je  crois,  mais  je 
„ voudrais  que  mon  cœur  fût  rassuré".  Allah  dit:  ^Prends  donc 
„  quatre  oiseaux,  et  coupe-les  en  morceaux,  puis  place  un  morceau 
„sur  chaque  montagne.  Ensuite  appelle-les,  et  aussitôt  ils  viendront 
„à  toi,  et  sache  qu'Allah  est  puissant  et  sage"  (2,  262). 

Autres  Légendes  de  la  Genèse:  Les  anges,  Lot}  le  sacrifice  d'Isaac 
(IsmaeE).  —  La  légende  des  anges  qui  visitèrent  Abraham,  de  Lot  et 
de  la  destruction  de  Sodome  (Gen.  18-19),  est  deux  fois  racontée 
dans  le  Koran  (15,  51-77  et  11,  72-84).  Celle  du  sacrifice  à'Isaac 
(Gen.  22)  se  trouve  S.  37,  97-113  avec  cette  différence  qu'ici  elle  se 
rapporte  à  Ismaël.  On  en  jugera  par  le  contexte  : 

„ Abraham  dit:  „Je  me  retire  auprès  de  mon  Seigneur,  il  me 
„ dirigera".  (Et  il  fit  cette  prière:)  Seigneur,  donne-moi  un  (fils) 
„ pieux!"  —  Nous  lui  annonçâmes  un  fils  doux.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
„à  l'âge  de  l'adolescence,  (Abraham)  lui  dit  :  „0  mon  enfant,  j'ai  vu 
„en  rêve  que  je  devais  t'immoler.  Réfléchis  à  ce  qu'il  faut  faire".  Il 
^répondit:  „0  mon  père,  fais  ce  qui  t'est  commandé,  et  s'il  plaît  à 
„ Allah,  tu  me  trouveras  patient".  Après  qu'ils  se  furent  soumis  tous 
„deux  (à  la  volonté  d'Allah)  et  qu'  (Abraham)  l'eût  couché  sur  le 
„ visage,  nous  lui  criâmes:  ^O  Abraham,  tu  as  prouvé  que  tu  as  cru 
„à  ta  vision".  —  C'est  ainsi  que  nous  récompensons  les  bons.  Ce 
^n'était  évidemment  qu'une  épreuve.  Nous  le  rachetâmes  par  une 
„noble  victime,  et  nous  conservâmes  dans  la  postérité  cette  parole 
„de  bénédiction.  Que  la  paix  soit  sur  Abraham!  —  C'est  ainsi  que 
„nous  récompensons  les  bons.  — 

nIl  a  été  l'un  de  nos  serviteurs  croyants. 
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„Nous  lui  avons  annoncé  Isaac,  un  prophète  d'entre  les  bienheu- 
reux. Nous  l'avons  béni  lui  et  Isaac".  Etc. 

On  le  voit,  l'annonce  de  la  naissance  à9 Isaac  ne  vient  qu'à  la  suite 
de  l'empressement  d'Abraham  à  sacrifier  Ismaël,  le  „fils  pieux"  qu'il 
avait  demandé.  La  tradition  musulmane  confirme  cette  conclusion. 
Elle  assure  que  c'est  Ismaël  qui  fut  offert,  et  non  Isaac.  Elle  s'appuie 
sur  une  parole  de  Mohammed  qui  avait  coutume  de  dire  : 

Parmi  mes  ancêtres  il  y  en  a  deux  qui  devaient  être  sacrifiés  à 
Allah,  l'un  Ismaël,  l'autre  mon  père  Abdallah1. 

Nous  avons  signalé  (p.  358,  n.  3)  la  rectification  que  Mohammed  fit 
subir  à  sa  première  croyance  erronée  sur  la  descendance  de  Jacob. 
En  ce  qui  concerne  Ismaël,  il  paraît  également  avoir  été  pendant 
quelque  temps  dans  l'erreur  sur  son  origine.  Il  le  cite,  par  exemple, 
après  Jean-Baptiste,  Jésus  et  Elie  d'une  part,  et  de  l'autre  avant 
Elisée,  Jonas  et  Loth  (S.  6,  85-86).  Une  autre  fois,  il  réunit  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob,  puis  Ismaël,  Elisée  et  Élie  (S.  38,  45-48). 
Ailleurs,  dans  une  énumération  de  prophètes,  après  Zacharie,  Jean- 
Baptiste,  Marie,  Aaron  „ frère  de  Marie",  Jésus,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  qu'il  considère  comme  fils  d'Abraham,  Moïse  et  Aaron,  „frère 
de  Moïse",  il  nomme  Ismaël  en  ces  termes:  „ParIe  aussi,  dans  le 
„Livre,  d'Ismaël.  Il  était  fidèle  à  ses  promesses,  il  était  un  envoyé 
„et  un  prophète.  Il  ordonnait  à  son  peuple  de  maintenir  le  culte 
„d' Allah,  et  de  faire  l'aumône,  et  il  était  agréable  devant  son  Sei- 
gneur" (S.  19,  55-56). 

Le  seul  lien  commun  entre  les  prophètes  cités  dans  cette  19e 
Soure,  c'est  qu'ils  étaient  „de  la  postérité  d'Adam",  „de  la  semence 
„d' Abraham  et  d'Israël"  (v.  59). 

Enfin  Ismaël  apparaît  comme  fils  d'Abraham,  mais  alors  encore  les 
idées  sur  son  origine  ne  sont  pas  très-précises  ;  au  lieu  de  naître, 
comme  dans  la  Genèse,  d'une  esclave  égyptienne,  il  est,  comme 
Isaac,  l'enfant  du  miracle,  témoin  cette  parole  prêtée  à  Abraham: 
^Louange  à  Allah,  qui,  malgré  ma  vieillesse,  m'a  donné  Ismaël  et 
Isaac!"  (S.  14,  41). 

Dans  les  dernières  soures,  on  trouve  régulièrement  Ismaël  placé 
entre  Abraham  et  Isaac  (2,  127.  130.  134).  Le  premier  de  ces  pas- 

1  Comp.  Le  Koran,  par  Kasimirski,  Éd.  de  1869,  p.  366,  note. 
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sages  (2, 127)  a  beaucoup  exercé  les  commentateurs.  Les  fils  de  Jacob 
disent  à  leur  père  :  „Nous  adorons  ton  Dieu,  le  Dieu  de  tes  pères, 
„Abraham,  Ismaël  et  Isaac,  le  Dieu  unique,  et  nous  sommes  mustd- 
nman$u.  Ismaël  n'étant  pas  le  père,  mais  l'oncle  de  Jacob,  les  com- 
mentateurs ont,  les  uns,  modifié  le  texte  en  mettant  père  au  singulier, 
tandis  que  les  autres  ont  prétendu  que  les  Arabes  donnaient  aussi  le 
titre  de  père  à  leur  oncle  (Sprenger  II,  284;  Geiger,  p.  137). 

Abrafiam,  le  Pèlerinage  à  la  Mecque,  et  la  Kaaba.  —  Les  additions 
faites  jusqu'ici  par  Mohammed  à  la  légende  biblique  d'Abraham,  se 
légitiment  par  les  développements  que  les  Juifs  eux-mêmes  avaient 
donnés  à  cette  légende,  et  qu'on  retrouve  dans  le  Talmud.  Nous 
arrivons  à  une  addition  nouvelle  et  des  plus  surprenantes,  qui  ne  se 
justifie  par  aucun  exemple  antérieur.  Ce  n'est  rien  moins  que  l'insti- 
tution du  pèlerinage  à  la  Mecque  par  Abraham,  et  la  construction  de 
la  Kaaba  par  le  patriarche  des  Hébreux,  aidé  de  son  fils  Ismaël.  Le 
récit  de  l'institution  du  pèlerinage  se  trouve  dans  la  22e  soure  : 

„Nous  avons  indiqué  pour  résidence  à  Abraham  l'emplacement  de 
la  Maison  sainte  (c'est-à-dire  de  la  Kaaba)  [en  lui  disant]:  „Ne 
„  m'associe  aucun  être  et  conserve  ma  Maison  pure  pour  ceux  qui  en 
„font  le  tour,  qui  (adorent)  debout,  inclinés,  ou  prosternés  par  terre. 
„Et  annonce  au  peuple  le  pèlerinage  :  qu'il  viennent  auprès  de  toi  à 
.pied  ou  montés  sur  de  sveltes  chameaux.  Ils  viennent  par  diverses 
^longues  routes  en  vue  de  leurs  propres  avantages  *,  et  pour  invo- 
quer, à  des  jours  déterminés,  le  nom  d'Allah  sur  les  troupeaux  qui 
„leur  ont  été  accordés.  Mangez-en,  et  donnez-en  une  part  aux  pau- 
vres indigents.  (Ils  viennent)  en  outre  pour  purifier  leurs  corps*, 
„pour  accomplir  leurs  vœux  et  pour  exécuter  les  tournées  autour  de 
nl'antique  Maison  (la  Kaaba).  Faites  cela.  Celui  qui  respectera  les 
„ saints  préceptes  d'Allah  trouvera  une  récompense  auprès  de  son 
„  Seigneur.  Il  vous  est  permis  d'user  de  la  chair  des  animaux  à 
„  l'exception  de  ceux  qui  vous  ont  été  signalés.  Mais  évitez  l'abomi- 
n nation  des  idoles,  ainsi  que  les  doctrines  erronées.  Soyez  des  hanyf 
„à  l'égard  d'Allah,  et  ne  lui  associez  aucun  être.  Celui  qui  lui  associe 

1  II  y  avait  à  l'occasion  du  pèlerinage  une  grande  foire  à  la  Mecque. 
1  Les  pèlerins  se  faisaient  couper  les  ongles,  la  barbe  et  les  cheveux  dans 
la  vallée  de  Mina. 
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„quoi  que  ce  soit,  est  comme  ce  qui  tombe  du  ciel:  les  oiseaux  l'en- 
lèvent, ou  le  vent  l'emporte  au  loin"  *  (S.  22,  27-32). 

Ainsi  Abraham  est  transporté  de  Canaan  en  Arabie,  et  il  réside, 
non  plus  „80us  les  chênes  de  Mamré"  (Gen.  13,  18),  mais  dans  l'aride 
vallée  ou  s'élèvera  plus  tard  la  Mecque.  C'est  de  là  qu'il  adresse  à 
Dieu  cette  prière  : 

„ Seigneur,. rends  ce  lieu  sûr,  et  préserve-moi,  ainsi  que  mes  fils, 
„de  l'idolâtrie.  Car  en  vérité,  ô  mon  Seigneur,  les  idoles  égarent 
abien  des  gens;  mais  celui  qui  me  suivra  sera  des  miens;  mais  si 
„ quelqu'un  s'oppose  à  moi,  tu  es  indulgent  et  miséricordieux. 
„ Seigneur,  j'ai  établi  quelques-uns  de  ma  semence  dans  une  vallée 
^stérile  auprès  de  ta  sainte  demeure*,  pour  qu'ils  maintiennent  ton 
„ culte.  Dispose  donc  en  leur  faveur  les  cœurs  des  hommes,  et 
„accorde-leur  des  fruits  de  la  terre  afin  qu'ils  t'en  rendent  grâces. 
„  Seigneur,  tu  sais  ce  que  nous  tenons  secret  et  ce  que  nous  mettons 
„au  jour,  car  rien  n'est  caché  devant  Allah  ni  sur  la  terre  ni  dans 
„lescieux.  Louange  à  Dieu  qui,  malgré  mon  grand  âge,  m'a  donné 
„Ismaël  et  Isaac.  En  vérité,  mon  Seigneur  exauce  les  vœux. 
„ Seigneur,  fais  que  je  maintienne  le  culte,  ainsi  que  plusieurs  de 
„mes  descendants.  Seignetfr,  exauce  ma  prière.  Seigneur,  pardonne- 
„moi,  ainsi  qu'à  mes  parents  et  aux  croyants  au  jour  du  jugement3." 

C'est  dans  une  des  dernières  soures,  que  la  construction  de  la 
Eaaba  est  attribuée  à  Abraham  et  à  Ismaël  : 

^Lorsque  le  Seigneur  eut  éprouvé  Abraham  par  certaines  paroles 
„ auxquelles  il  obéit,  Allah  lui  dit  :  Je  t'établirai  imâm*  des  hommes". 

* 

1  Ailleurs  il  compare  «ceux  qui  cherchent  d'autres  protecteurs  qu'Allah» 
à  l'araignée  qui  se  construit  elle-même  une  demeure.  cMais  la  plus  frêle 
de  toutes  les  demeures  est  certainement  la  demeure  de  l'araignée!  »  (29,40). 
*  Ce  verset  paraît  en  contradiction  avec  le  commencement  de  la  prière 
ainsi  qu'avec  la  citation  précédente.  Les  deux  passages  supposent  Abraham 
lui-même  établi  près  de  la  Kaaba,  dans  la  cvallée  stérile». 

3  L'idée  du  «jour  du  jugement»  ou  «jugement  dernier»,  encore  très 
vague  chez  les  Juifs  au  second  siècle  avant  notre  ère,  ne  s'est  précisée  et 
développée  que  dans  l'Église  chrétienne. 

4  Ce  terme  désigne  aujourd'hui  les  ministres  de  la  religion  musulmane 
qui  président  à  la  prière  dans  les  mosquées.  Dans  le  passage  cité  du  Koran, 
il  a  le  sens  général  de  chef  spirituel,  de  modèle  religieux. 
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„ll  répondit:  „Et  ma  postérité  aussi?"  —  Allah  dit:  „Mon  alliance 
„iie  comprendra  point  les  impies a.  Et  lorsque  nous  établîmes  la 
„  Maison  sainte  pour  être  le  lieu  de  réunion  des  hommes  et  un  lieu  de 
„ sûreté,  nous  dîmes:  ^Considérez  le  maqâm  Ibrahym  (la  ^station 
^d'Abraham1")  comme  un  lieu  de  prière.  Nous  avons  imposé  à 
„  Abraham  et  à  Ismaël  l'obligation  de  purifier  notre  Maison  pour 
„ceux  qui  en  font  le  tour,  qui  s'y  arrêtent,  s'inclinent  et  se  pro- 
y,8ternent  le  visage  contre  terre".  Abraham  dit:  Seigneur,  que  ce 
„soit  ici  un  lieu  de  sûreté,  et  accorde  à  ses  habitants  quelque  chose 
^des  fruits,  à  ceux  d'entre  eux  qui  croient  à  Allah  et  au  jour  der- 
nier". Dieu  répondit:  „ Quant  aux  incrédules,  je  ne  les  laisserai 
njouir  que  peu,  ensuite  je  les  pousserai  dans  le  châtiment  du  feu. 
„ Quelle  affreuse  route  ce  sera!  u 

„ Pendant  qu'Abraham  et  Ismaël  étaient  occupés  à  poser  les  fonde- 
„ments  de  la  Maison  (ils  dirent:)  Seigneur,  agrée  cette  œuvre  de 
„ notre  part,  car  tu  entends  et  connais  tout;  et,  Seigneur,  fais  de 
„nous  des  musulmans  et  de  notre  semence  un  peuple  musulman. 

1  On  appelle  ainsi  un  emplacement  près  de  la  Kaaba,  où  les  musulmans 
montrent  une  pierre  avec  la  prétendue  empreinte  du  pied  d'Abraham.  Voici 
la  légende  qui  se  rattache  au  maqâm. 

Lorsque  Abraham  construisit  la  Kaaba,  de  concert  avec  Ismaël,  il  se 
servit  d'une  grande  pierre  comme  marchepied.  A  mesure  que  l'ouvrage 
avançait,  ce  marchepied  gagnait  en  hauteur;  en  même  temps  des  pierres 
tout  équarries  sortaient  miraculeusement  de  terre,  et  passaient  des  mains 
d'Ismaël  entre  celles  de  son  père. 

On  appelle  aujourd'hui  cmakâm  Ibrahim^  la  petite  construction  qui 
abrite  ce  prétendu  marchepied  d'Abraham.  Elle  se  trouve  à  une  dizaine  de 
mètres  de  la  Kaaba,  et  le  «marchepied*  lui-même  est  placé,  dit-on,  à  l'en- 
droit où  les  pierres  de  la  Kaaba  sont  sorties  de  terre. 

Suivant  une  tradition  musulmane,  Mohammed  passait  un  jour  en  com- 
pagnie d'Omar  auprès  du  cmakâm  Ibrahim».  Omar  dit:  N'est-ce  pas  la 
station  de  notre  père  Abraham?  —  Certainement.  —  Ne  veux-tu  pas  en 
faire  un  lieu  de  prière?  —  Je  n'ai  pas  d'ordre  pour  cela.  —  Le  soleil, 
ajoute  la  légende,  n'était  pas  encore  couché,  que  Mohammed  reçut  la  révé- 
lation Soure  2,  119  (c'est  le  passage  cité  dans  le  texte). 

Omar  se  vantait  plus  tard  que  cDieu  avait  été  d'accord  avec  luis,  non 
seulement  sur  le  maqâm  Ibrahim,  mais  encore  sur  le  voile  des  femmes 
(Il  avait  conseillé  à  Mohammed  de  voiler  ses  femmes,  et  à  la  suite  de  ce 
conseil  fut  révélé  le  verset,  Soure  33,  53). 

On  attribue  encore  à  l'intervention  d'Omar  les  passages  Soure  66,  5; 
9,  85  (Sprenger,  II,  p.  84-85,  note  1). 
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„Enseigne -nous  nos  saintes  cérémonies  et  tourne- toi  vers  nous,  car 
„tu  es  prompt  à  te  réconcilier,  et  miséricordieux.  Et,  Seigneur,  sus- 
„cite-leur  un  apôtre  d'entre  eux,  qui  leur  lise  tes  signes  (c'est-à-dire 
„les  versets  du  Koran)  et  leur  enseigne  le  Livre  et  la  sagesse,  et  qui 
„les  purifie,  car  tu  es  élevé  et  sage  !  u  (S.  2,  118-123). 
Voilà  donc  Abraham  implorant  la  venue  de  Mohammed  ! 

Ailleurs  on  lit  : 

„Dis-leur  :  Allah  ne  dit  que  la  vérité.  Suivez  donc  la  religion 
^(miUa)  d'Abraham  qui  était  hanyf,  car  il  n'était  point  idolâtre.  En 
„  vérité,  la  première  Maison  qui  ait  été  établie  pour  les  hommes,  c'est 
„celle  de  Becca  (La  Mecque).  Elle  est  bénie,  et  c'est  une  direction 
„pour  les  créatures.  On  y  voit  des  signes  évidents,  là  est  la  station 
„d'Abraham  (le  maqâm  Ibrdhym)  \  quiconque  y  entre  est  en  sûreté. 
„Pour  tout  homme  qui  peut  y  venir,  c'est  un  devoir  envers  Dieu 
^d'accomplir le  pèlerinage"  (S.  3,  89). 

En  résumé,  le  séjour  d'Abraham  à  la  Mecque,  la  construction  de  la 
Kaabapar  lui  et  son  fils  Ismaël,  sont  donnés  comme  des  faits  ^révélés 
par  Dieu",  et  par  conséquent  hors  de  doute.  Ces  épisodes  totalement 
nouveaux,  intercalés  dans  la  légende  d'Abraham,  ne  sauraient  pro- 
venir que  d'une  source  arabe.  Si  l'on  cherche  cette  source,  il  est 
difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans  l'imagination  des  hanyf,  et 
en  particulier  dans  celle  de  Zaïd  ibn  Amr  *,  à  moins  de  la  chercher, 
comme  M.  Sprenger,  dans  celle  de  Mohammed  lui-même. 

L'ignorance  où  le  prophète  est  longtemps  resté  sur  les  rapports  de 
filiation  entre  Abraham,  Ismaël,  Isaac  et  Jacob,  est  une  preuve  évi- 
dente qu'à  son  époque,  cette  partie  de  la  légende  biblique  était 
inconnue  à  son  peuple.  C'est  Mohammed  qui  peu  à  peu,  et  nous 
avons  vu  plus  haut  avec  quelles  alternatives,  a  fait  admettre  aux 
Arabes  les  traditions  juives  sur  Abraham  et  ses  fils;  et  ce  n'est  que 
depuis  la  publication  du  Koran,  que  les  musulmans  rapportent  au 
patriarche  „hanyf  et  moslim",  et  à  son  fils  Ismaël,  „apÔtre  et  pro- 

1  Suivant  une  tradition  de  Hadjr  fils  d'ÀMb,  Zaïd  fils  d'Amr  priait  le 
visage  tourné  vers  la  Kaaba  et  disait  :  «  C'est  la  kiblah  d'Abraham  et  d'Ismaël  » 
(cité  par  Sprenger,  I,  p.  121).  —  Ibn  Sad  a  noté  une  autre  tradition  procé- 
dant d'Abd  al  Rahman  fils  de  Zaïd,  suivant  laquelle  un  «ermite»  aurait 
enseigné  à  Zaïd  fils  d'Amr  qu'Abraham  priait  et  se  prosternait  vers  le 
temple  de  la  Mecque  (Ibid.). 
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phètea,  la  construction  de  la  Kaaba,  et  l'institution  du  pèlerinage  à 
la  „  Maison  sainte1  u. 

Il  suit  de  là,  que  l'existence  des  légendes  d'Abraham  et  d'Is- 
maël chez  les  Arabes  n'est  nullement  le  résultat  d'un  souvenir 
qui  se  serait  perpétué  chez  eux,  et  qui  servirait  à  donner  à  ces  récits 
un  caractère  historique.  Les  anciens  Arabes  ne  savaient  rien  ni 
d'Isinaël  ni  d'Abraham.  Ces  noms  ne  sont  devenus  populaires  en 
Arabie  que  grâce  à  Mohammed  et  au  Eoran2.  C'est  Mohammed  qui 
a  popularisé  la  légende  de  la  Genèse,  suivant  laquelle  les  Arabes 
sortent  d'Ismaël.  Bien  plus.  Non  seulement  il  a  remplacé  le  sacrifice 
d'Isaac  par  celui  d'Ismaël  (Soure  37,  98-108),  mais  il  a  élevé  Ismaël 
au-dessus  d'Isaac  (2, 127,  130,  134),  pour  faire  des  Arabes  la  famille 
principale  d'Abraham  auquel  Isaac  et  Jacob  n'auraient  été  donnés 
que  „  comme  une  faveur  surérogatoire"  (21,  72). 

1  Toutes  les  cérémonies  pieuses  se  rattachant  au  pèlerinage  et  conservées 
par  Mohammed,  ont  été,  suivant  la  légende  musulmane,  introduites  par 
Abraham.  «Après  avoir  achevé  la  construction  (de  la  Kaaba),  Abraham  et 
ismaël  firent,  sur  Tordre  de  l'ange  Gabriel,  les  sept  tours  du  temple  en 
en  touchant  chaque  fois  les  quatre  côtés.  Puis  ils  prononcèrent  en  s'inclinant 
deux  fois  la  prière  derrière  la  grande  pierre,  sur  laquelle  Abraham  s'était 
placé.  Ensuite  Gabriel  leur  enseigna  les  cérémonies  à  accomplir  en  visitant 
les  localités  sacrées  des  environs.  Ils  durent  d'abord  parcourir  rapidement 
la  distance  entre  les  collines  Safâ  et  Marwa,  en  mémoire  de  la  course 
inquiète  d'Agar  de  l'une  à  l'autre.  Enfin  Gabriel  les  conduisit  à  Mina, 
Mouzdalifa  et  Arafa.  En  descendant  la  vallée  de  Mina,  ils  virent  apparaître 
Iblîs  (le  diable),  et  Gabriel  dit  à  Abraham  :  Jette-lui  des  pierres  !  Abraham 
lui  jeta  sept  pierres  et  il  disparut.  Au  milieu  de  la  vallée,  il  reparut,  et 
Abraham  lui  jeta  de  nouveau  sept  pierres  et  de  même  au  fond  de  la  vallée 
pour  la  troisième  fois.-  L'habitude  de  jeter  des  pierres  dans  cette  vallée 
constitue  depuis  lors  une  des  cérémonies  du  pèlerinage,  et  jusqu'à  ce  jour 
les  trois  endroits  s'appellent  Djamra,  c'est-à-dire  «petites  pierres».  A  la 
fin  Gabriel  demanda  à  Abraham:  Aaraftacl  c'est-à-dire:  As-tu  compris 
ces  cérémonies  ?  Abraham  répondit  :  Oui.  D'où  le  nom  à? Arafat  que  portent 
tous  ces  lieux  saints,  tandis  que  la  station  extérieure  seule  est  appelée 
Arafa»  (F.  Wûstenfeld,  Die  Chroniken  der  Stadt  Mekka,  IV,  p.  8-9). 
Le  dernier  passage  donne  une  idée  de  la  manière  dont  les  étymologies  sont 
expliquées  par  la  foi. 

*  M.  Sprenger  constate  que  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Hégire, 
les  auteurs  musulmans  avouaient  encore  que  les  récits  touchant  Abraham 
et  Ismaël  n'ont  été  connus  à  la  Mecque  qu'à  Vépoque  de  Mohammed  (II, 
p.  284). 

m  s4 
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2.  —  Les  Légendes  de  Marie  et  de  Je 

Naissance  de  Marie*.  —  „En  vérité,  Dieu  a  élu,  de  préférence  aa 
„ reste  des  humains,  Adam,  Noé,  la  famille  d'Abraham  et  la  famille 
„d'Imram,*  génération  après  génération.  La  femme  d'Imram  dit: 

1  De  même  que  Mohammed  avait  été  renseigné  sur  les  personnages  <k 
l'Ancien  Testament  par  des  Juifs,  il  ne  pouvait  évidemment  rapporter  sur 
Jésus  que  ce  que  lui  en  avaient  dit  les  Chrétiens.  Ceux  qui  ne  connaissent 
pour,  l'histoire  de  Jésus  d'autres  sources  que  nos  quatre  Évangiles,  sont 
étonnés  de  trouver  dans  le  Koran  des  légendes  toutes  différentes.  Nous 
ferons  observer  ici  que  la  tradition  vivante  a  subsisté  parmi  les  Chrétien- 
comme  parmi  les  Juifs,  et  a  singulièrement  modifié  les  faits  relatés  par  le? 
quatre  Evangiles.  Un  certain  nombre  de  légendes,  nées  après  ces  ouvrages, 
sont  consignées  dans  des  Évangiles,  dits  apocryphes,  dont  plusieurs  sub- 
sistent encore,  tels  que  le  ProtévangUe  de  Jacques,  l'Évangile  de  la 
Nativité  de  Marie,  celui  de  YEnfance  du  Sauveur,  etc.  Ds  ne  renferment 
qu'une  partie  des  fruits  de  l'arbre  de  la  tradition  qui  n'a  cessé  de  croître  et 
de  se  développer,  et  de  produire  des  légendes  nouvelles,  transmises,  non 
par  l'écriture,  mais  de  bouche  en  bouche.  Plusieurs  de  ces  légendes  orales 
sont  parvenues  aux  oreilles  de  Mohammed,  qui  les  a  conservées  dans  le 
Koran.  Plus  tard  un  inconnu  —  peut-être  un  Chrétien  converti  à  l'Isla- 
misme —  les  a  recueillies  et  consignées  dans  l'Évangile  dit  de  Barnabas. 
Ce  qui  a  fait  croire  que  l'Évangile  de  Barnabas  avait  servi  de  source  à 
Mohammed  (comp.  Gerock,  Versuch  einer  Darstellung  der  Christologie 
des  Koran,  p.  8-9.  15  et  passim.). 

s  Comp.  ProtévangUe  de  Jacques,  ch.  4.  8-9;  Évangile  de  la  Nativité 
de  Marie,  ch.  1,  4.  6-8. 

9  Itnram  (Amram)  est  le  nom  du  père  de  Moïse  {Exode  6,  20).  La  fille 
Miryam  (Marie)  a  été  confondue  par  Mohammed  avec  Marie,  mère  de  Jésus, 
d'où  il  suit  qu'Imram,  le  père  de  Moïse,  devenait  dans  la  pensée  du  pro- 
phète, le  grand-père  de  Jésus. 

Quelque  extravagantes  que  paraissent  et  cette  confusion  et  cette  erreur 
chronologique,  elles  s'expliquent  par  la  glorification  que  la  tradition  juive 
avait  fait  subir  à  la  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron.  Déjà  le  Pentateuque 
(Exode  15,  20)  lui  donne  le  titre  de  cprophétesse»;  plus  tard,  les  rabbins 
déclarent  :  «  L'ange  de  la  mort  n'a  point  eu  de  pouvoir  sur  Miryam,  mais 
elle  mourut  effleurée  du  souffle  de  Dieu,  et  les  vers  n'eurent  point  de  prise 
sur  elle  (Geiger,  ibid.  p.  172-173).  Lors  même  donc  que  Mohammed  - 
dont  les  connaissances  chronologiques  étaient  extrêmement  légères.  — 
aurait  su  quel  immense  intervalle  sépare  Moïse  de  Jésus,  il  pouvait  parfaite- 
ment admettre  que  Miryam  csur  laquelle  l'ange  de  la  mort  n'a  point  eu  de 
pouvoir»  avait  vécu  tout  ce  temps. 
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„  Seigneur,  je  t'ai  consacré  le  fruit  de  mon  sein.  Accepte-le  de  ma 
„part;  car  tu  es  celui  qui  exauce."  Après  qu'elle  eût  enfanté,  elle  dit  : 
j,C'est  une  fille!  Allah  sait  le  mieux  ce  que  j'ai  mis  au  monde.  Une 
„fille,  il  est  vrai,  n'est  pas  aussi  bienvenue  qu'un  garçon.  Je  la 
„nomme  Marie,  et  la  mets  sous  la  protection  d'Allah,  pour  la  garan- 
tir de  Satan,  le  maudit. "  Le  Seigneur  accueillit  favorablement  ce 
„vœu,  et  fit  croître  Marie  en  beauté.  Zacharie  l'éleva.  Toutes  les 
„fois  qu'il  s'approchait  de  l'autel,  il  trouvait  de  la  nourriture  auprès 
„ d'elle.  Il  dit  :  „Marie,  d'où  vient  cela?4*  Elle  répondit  :  „C'est  de 
„mon  Seigneur,  car  Allah  nourrit  avec  abondance  qui  il  veut"... 
(S.  3,  30-32). 

Naissance  de  Jésus.  —  „Parle  dans  le  Eoran  de  Marie,  comment  . 
„elle  se  retira  loin  de  sa  famille  dans  un  endroit  vers  l'Est,  et  mit 
„un  intervalle  entre  elle  et  eux.  Nous  envoyâmes  vers  elle  notre 
„  esprit  sous  la  forme  d'un  homme  fait.  Elle  dit  :  „  Je  cherche  devant 
j,toi  un  refuge  auprès  du  Miséricordieux;  si  tu  le  crains  ne  m'ap- 
„ proche  pas.  Il  répondit  :  „  Je  suis  envoyé  par  ton  Seigneur  pour  te 
^donner  un  fils  saint*.  Elle  dit:  ^Comment  aurais-je  un  fils?  Nul 
flhomme  ne  m'a  touchée,  et  je  ne  suis  pas  une  courtisane" .  Il  répon- 
dit :  „I1  en  sera  néanmoins  ainsi,  car  ton  Seigneur  dit:  C'est  une 
„ chose  facile  pour  moi.  Nous  faisons  de  lui  (de  ce  fils)  un  signe  pour 
„les  hommes  et  une  preuve  de  notre  miséricorde.  Ainsi  la  chose  est 
^résolue".  Elle  fut  enceinte1  et  se  retira  dans  un  endroit  écarté. 

„Les  douleurs  de  l'enfantement  la  surprirent  près  du  tronc  d'un 
„ palmier.  Alors  elle  dit  :  „Plût  à  Dieu  que  depuis  longtemps  je  fusse 
„  morte  et  totalement  oubliée"  !  Alors  une  voix  cria  sous  elle  :  „Ne 
„  t'afflige  point,  ton  Seigneur  a  fait  couler  un  ruisseau  sous  tes  pieds. 
„  Secoue  le  tronc  du  palmier,  et  des  dattes  mûres  tomberont  en 
„ abondance  sur  toi.  Mange  et  bois  et  te  réjouis.  Et  si  tu  rencontrais 
„ quelqu'un  [qui  t'interrogerait  touchant  l'enfant],  dis-lui  :  „  J'ai  voué 
„un  jeûne  au  Miséricordieux,  je  ne  parlerai  donc  à  personne 
^aujourd'hui2". 


1  Beaucoup  plus  tard,  Mohammed  fait  dire  à  Allah  :  «  Marie,  fille  d'Imram, 
«conserva  sa  virginité;  nous  lui  soufflâmes  une  partie  de  notre  esprit» 
(66, 12;comp.21,91). 

9  Cette  légende  qui  n'a  d'analogue  dans  aucun  Évangile  connu,  ni  cano- 
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Elle  revint  donc  auprès  des  siens,  l'enfant  dans  ses  bras.  Ils  lui 
dirent  :  „0  Marie,  tu  as  fait  une  action  étrange.  O  sœur  d'Âaron 
„(v.  p.  370,  n.  3),  ton  père  n'était  certes  pas  un  homme  méchant,  ni 
„ta  mère  une  courtisane".  Elle  les  adressa  à  l'enfant.  Mais  ils  dirent  : 
^Comment  parlerons-nous  à  un  enfant  au  berceau?  Mais  l'enfant 
„dit  :  „ Je  suis  un  serviteur  d'Allah,  il  m'a  donné  le  Livre  et  m'a 
„ constitué  prophète.  Il  a  voulu  que  je  fusse  béni  partout  oà  je  me 
„ trouverai,  et  m'a  ordonné  de  faire  la  prière  et  de  pratiquer  l'aumône 
„tant  que  je  vivrai,  et  d'être  affectueux  envers  celle  qui  m'a  engen- 
„dré.  Il  n'a  point  fait  de  moi  un  misérable  arrogant.  Que  la  paix  soit 
„sur  le  jour  de  ma  naissance  et  sur  celui  de  ma  mort  et  sur  le  jour 
„où  je  serai  ressuscité!" 

„  C'est  là  Jésus,  le  fils  de  Marie,  la  parole  de  vérité,  dont  ils 
^doutent.  11  serait  indigne  d'Allah  d'avoir  un  enfant.  Qu'il  soit 
„loué!  Quand  il  décide  une  chose,  et  dit:  Sois!  —  elle  est.  Allah 
„est  mon  Seigneur  et  votre  Seigneur  :  n'adorez  que  lui.  C'est  là  la 
^droite  voie.  Les  sectaires  cependant  sont  divisés  (sur  la  nature  de 
„  Jésus).  Mais  malheur  aux  incrédules  à  l'approche  du  grand  jour"  ! 
(19, 16-38). 

On  lit  une  variante  du  même  récit  dans  la  soure  3  : 

„Les  anges  dirent  :  „0  Marie,  Allah  t'a  élevée,  purifiée  et  élue 
„parmi  toutes  les  femmes.  O  Marie,  sois  résignée  à  Dieu,  adore-le  et 
„  prosterne  -toi  avec  ceux  qui  se  prosternent  devant  lui." 

„C'est  là  un  événement  secret  que  nous  te  révélons.  Tu  n'étais 
„ point  présent  lorsqu'ils  jetèrent  leurs  roseaux  pour  savoir  qui  aurait 
„8ôin  de  Marie,  et  tu  n'étais  point  présent  lorsqu'ils  se  disputaient 
„là-dessus." 

„Les  anges  dirent  encore  :  „0  Marie,  Allah  t'annonce  le  Verbe 
„qui  vient  de  lui,  dont  le  nom  sera  le  Maçih1  Jésus  fils  de  Marie.  Il 

nique  ni  apocryphe,  paraît  être  un  de  ces  produits  de  la  tradition  orale  dont 
il  a  été  question  p.  370,  n.  1.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Mohammed  en 
l'adoptant  fait  preuve  d'une  crédulité  vraiment  enfantine. 

1  Ce  mot,  qui  correspond  à  l'hébreu  Maschia\x  «oint»  et  dont  nous  avons 
fait  Messie  (en  grec  Christos),  est  encore  pris  par  Mohammed  comme  un 
qualificatif.  Plus  tard  Maçih  devient  nom  propre,  et  désigne  dans  la  liste 
des  prophètes  un  personnage  différent  de  Jésus. 
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nsera  illustre  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et  sera  du  nombre  de 

nceux  qui  se  tiennent  près  de  Dieu.  Dès  le  berceau,  et  à  l'âge  adulte, 

„il    parlera  aux   hommes.  Il  sera  du  nombre  des  Justes. "    Marie 

^répondit:  „ Comment  enfenterais-je  un  fils,  aucun  homme  ne  m'ayant 

„  touchée?"  L'ange  dit:  „AUâh  crée  ce  qu'il  veut  et  comme  il  veut. 

^Lorsqu'il  a  décidé  une  chose,  et  dit  :  Sois  !  —  la  chose  est.  Il  lu* 

„ enseignera  aussi  le  Livre  et  la  sagesse,  fe  Torah  et  l'Évangile,  il 

nl'enverra  auprès  des  fils  d'Israël  pour  dire  :  „Je  viens  à  vous  avec 

„des   signes  de  la  part  de  votre  Seigneur.  Je  formerai  d'argile  la 

n  figure  d'un  oiseau,  j'y  soufflerai,  et  par  la  volonté  de  Dieu,  ce  sera 

j,un  oiseau  vivant.  Je  guérirai  les  aveugles  et  les  lépreux,  et  par  la 

„  volonté  de  Dieu,  je  ramènerai  les  morts  à  la  vie.  Et  je  vous  dirai  ce 

nque  vous  aurez  mangé,  et  ce  que  vous  aurez  fait  dans  vos  maisons. 

nCe  seront  là  certes  des  signes  pour  vous,  si  vous  êtes  croyants.  Je 

„  confirme  la  Torah  que  vous  avez  reçue,  mais  vous  permets  des 

^choses  qui  vous  étaient  défendues,  et  je  viens  à  vous  avec  des 

n signes  de  la  part  de  votre  Seigneur.  Craignez  Allah  et  suivez-moi, 

ncar  Allah  est  mon  Seigneur  et  votre  Seigneur  :  l'adorer  c'est  la 

„ droite  voie." 

^"Lorsque  Jésus  vit  leur  incrédulité,  il  dit:  „  Quels  seront  mes 
^ançar  (^auxiliaires")  dans  la  cause  d'Allah?"  Les  apôtres  répon- 
„dirent:  „Nous  serons  les  ançar  d'Allah.  Nous  croyons  à  Allah. 
^Témoigne  que  nous  sommes  musulmans.  Seigneur,  nous  croyons  à 
„ce  que  tu  nous  as  révélé,  et  nous  suivons  ton  apôtre  (Jésus).  Inscris- 
„nous  au  nombre  des  témoins  (de  la  vérité)." 

„Les  Juifs  recoururent  à  un  stratagème.  Mais  Allah  aussi  recourut 
„à  un  stratagème,  car  il  est  le  plus  habile.  (Dieu  dit  :)  „Nous  vou- 
lions, ô  Jésus,  te  laisser  mourir,  ensuite  nous  t' élèverons  vers  nous 
„et  te  délivrerons  des  infidèles,  et  nous  placerons  ceux  qui  t'auront 
„ suivi  au-dessus  des  infidèles,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Puis 
„ vous  reviendrez  à  moi  et  je  déciderai  de  vos  différends.  Je  punirai 
„les  infidèles  d'un  châtiment  cruel  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et 
^personne  ne  leur  viendra  en  aide.  Mais  ceux  qui  croiront  et  qui 
^feront  le  bien  recevront  leur  récompense,  car  Allah  n'aime  point  les 
„  injustes." 

„ Voilà  les  signes  et  les  sages  avertissements  que  nous  t'exposons." 
(S.  3,  37-51). 
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Nature  de  Jésus.  —  „ Jésus  est  aux  yeux  d'Allah  ce  qu'est  Adam. 
„  Allah  le  forma  de  poussière,  puis  il  dit:  Sois!  et  il  futa  (3,  52). 

^Mohammed  ayant  un  jour  condamné  au  feu  de  l'enfer  les  idoles 
„et  leurs  adorateurs  (S.  21,  98-100),  on  lui  demanda  si  tous  les  êtres 
„adorés  à  côté  d'Allah  seraient  brûlés  avec  leurs  adorateurs. 
„  Mohammed  ayant  répondu:  „Tous.tf  —  „Tu  t'es  pris  toi-même, 
^s'écrièrent  ses  adversaires,  car  toi-même  tu  crois  que  les  anges  sont 
„les  serviteurs  d'Allah,  que  Jésus  est  un  pieux  serviteur  d'Allah  et 
„qu'Esdras  est  un  pieux  serviteur  d'Allah.  Or  les  anges  sont  adorés 
„par  les  Benou-Molayh,  Jésus  par  les  Chrétiens  et  Esdras  par  les 
„  Juifs."1  Là-dessus  Mohammed  dit:  „Ceux-là  seulement  seront 
„brûlés  avec  leurs  adorateurs,  qui  auront  voulu  être  adorés"  et  que 
par  conséquent  ce  sort  ne  frapperait  ni  Jésus,  ni  ceux  que  des 
„ hommes  d'erreur"  auraient  adorés  comme  des  dieux*. 

^Lorsque  Jésus  vint  au  milieu  des  hommes,  il  dit:  „Je  vous 
„ apporte  la  sagesse  et  je  viens  vous  expliquer  les  points  sur  lesquels 
^vous  êtes  en  désaccord.  Craignez  donc  Allah  et  obéissez-moi!  En 
n vérité,  Allah  est  mon  Seigneur  et  votre  Seigneur.  Servez-le  donc, 
„c'est  là  la  droite  voie."  Mais  les  diverses  sectes  se  divisèrent  entre 
„elles(43,  57-65). 

—  „0  vous  qui  avez  reçu  les  Ecritures,  ne  dépassez  pas  dans  votre 
^religion  la  juste  mesure  (en  d'autres  termes,  n'imitez  ni  les  Juifs 
^lorsqu'ils  rejettent  et  condamnent  Jésus,  ni  les  Chrétiens,  lorsqu'ils 
„ l'adorent  et  l'élèvent  au  niveau  de  Dieu).  Ne  dites  sur  Allah  que  ce 
„qui  est  vrai.  En  vérité,  le  Messie  Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'apôtre 
„d'Allâh;  c'est  son  Verbe  qu'il  a  introduit  dans  Marie;  c'est  un  esprit 
„ venant  de  lui.  Croyez  donc  à  Allah  et  à  ses  apôtres,  et  ne  dites 
„  point  :  Il  y  a  trois  dieux  (trinité). 3  Cessez  de  le  faire,  ce  sera  plus 


1  Les  Juifs  ont  toujours  tenu  en  très-haute  estime  Esdras,  le  restaurateur 
de  la  Loi  (voy.  p.  199).  «Esdras,  disaient-ils,  eût  été  digne  de  promulguer 
la  Loi,  si  Moïse  ne  l'avait  point  prévenu»  (Geiger,  p.  194).  Mais  dans 
aucune  tradition  connue,  Esdras  n'est  divinisé.  Il  paraît  toutefois  qu'il  s'est 
trouvé  parmi  les  Juifs  d'Arabie  quelques  sectaires  qui  l'ont  exalté  à  ce 
point.  Mohammed  déclare  positivement  :  «  Les  Juifs  disent  :  Esdras  (Oxaîr) 
est  fils  de  Dieu  »  (9,  30). 

*  Vie  de  Mohammed  d'Ibn  Ishak,  traduction  G.  Weil,  I,  p.  176.  Comp. 
Sprenger  II,  447-448. 

3  Mohammed  n'avait  sur  la  «trinité»  d'autres  renseignements  que  ceux 
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„  avantageux  pour  vous.  Allah  est  unique.  Loin  de  lui  d'avoir  un 
„fils!  *  A  lui  appartient  tout  ce  qui  est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre, 
„et  Allah  est  un  protecteur  suffisant.  *  Le  Messie  n'est  pas  assez 

que  pouvaient  lin'  donner  les  sectaires  chrétiens  d'Arabie.  Dans  les  langues 
sémitiques,  le  mot  Esprit  étant  du  féminin,  et  la  notion  de  Fils  appelant 
celle  de  Mère,  les  Chrétiens  orientaux  avaient  pris  l'Esprit  pour  la  Mère, 
ce  qui  donnait  la  triade  Père,  Mère  et  Fils,  correspondant  aux  triades 
égyptiennes  (Osiris,  Isis,  Horus;  —  Ammon,  Maout  et  Khons,  etc.); 
Mohammed  croyait  donc  que  les  trois  personnes  divines  étaient,  non  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mais  Allah,  Marie  et  Jésus,  et  il  accusait 
les  Chrétiens  de  considérer  Jésus  comme  le  Fils  engendré  par  Allah  et 
Marie.  Le  mot  et  la  notion  de  la  trinité  —  dans  le  sens  orthodoxe,  savoir 
«trois  personnes  en  Dieu»  ou  «un  Dieu  en  trois  personnes»  —  étaient 
étrangers  à  son  esprit.  Mohammed  ne  connaît  pas  non  plus  les  expressions: 
«Dieu  le  Père»,  «Dieu  le  Fils». 

1  Mohammed  place  sur  la  même  ligne  les  Chrétiens  qui  supposent  Jésus 
engendré  d'Allah  et  de  Marie,  et  les  Arabes  ses  compatriotes  qui  attribuent  à 
Dieu  des  enfants.  Parlant  de  ces  derniers,  il  dit  :  «Ils  ont  associé  à  Allah 
«  les  djinn  (génies),  tandis  que  c'est  lui  qui  les  a  créés.  Dans  leur  ignorance, 
«ils  lui  inventent  des  fils  et  des  filles.  A  lui  soit  gloire!  Et  loin  de  lui  ce 
«qu'ils  lui  attribuent!  Il  est  le  Créateur  des  cieux  et  de  la  terre.  Comment 
«aurait-il  des  enfants,  lui  qui  n'a  point  de  compagne?»  (6,  100-101). 
Comp.  37,  149-159:  «Ils  déclarent  que  des  êtres  qui  sont  ses  serviteurs 
«  sont  ses  rejetons.  L'homme  est  vraiment  ingrat.  Aurait-il  pris  réellement 
«  pour  lui  des  filles,  et  vous  aurait-il  donné  des  fils  ?  Lorsqu'on  annonce 
c  à  l'un  d'entre  eux  ce  qu'il  attribue  au  Miséricordieux  (savoir  la  naissance 
«d'une  fille),  son  visage  s'assombrit  et  il  se  penche  tout  affligé.  (Ils  attri- 
«buent  à  Dieu  comme  enfants)  des  êtres  qui  grandissent  dans  les  ornements 
«  et  les  parures  et  qui  sont  toujours  à  disputer  sans  raison  !  Car  ils  font  des 
«  anges  —  qui  sont  serviteurs  du  Miséricordieux  —  des  filles.  Ont-ils  été 
«  témoins  de  leur  création  ?  Leur  témoignage  sera  noté,  et  on  les  interrogera 
«là-dessus»  (43,  14-18).  Comp.  21,  26. 

Ailleurs  nous  lisons:  «Ils  disent  :  Allah  a  engendré.  —  Loin  de  là  !  Il  se 
«  suffit  à  lui-même.  A  lui  appartient  ce  qui  est  dans  les  cieux  et  sur  la 
«terre.  Vous  n'avez  point  de  preuve  certaine  (de  ce  que  vous  avancez). 
«Pourquoi  dites-vous  ce  que  vous  ne  savez  pas?  Dis:  En  vérité,  ceux  qui 
«inventent  un  mensonge  sur  le  compte  d'Allah,  ne  seront  pas  heureux» 
(10,  69-70).  —  Ils  disent  :  «Le  Miséricordieux  a  engendré  un  enfant».  — 
«  Vous  affirmez  une  énormité  !  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  cieux  se 
«  fendissent  et  que  la  terre  s'ouvrît  et  que  les  montagnes  s'écroulassent  sur 
«l'affirmation  que  le  Miséricordieux  a  engendré  un  enfant.  Il  lui  serait 
«  malséant  d'engendrer  des  enfants.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  un  être  dans  les 
«  cieux  et  sur  la  terre  qui  ne  soit  serviteur  du  Miséricordieux  »  (19,  91-94).  — 
«  Allah  n'a  point  engendré  d'enfant,  et  il  n'y  a  point  d'autre  dieu  à  côté 
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^orgueilleux  pour  refuser  d'être  un  serviteur  d'Allah,  pas  plus  que 
„les  anges  qui  s'approchent  de  lui.  Quiconque  refuse  de  l'adorer  et 
„s'enfle  d'orgueil,  est  du  nombre  de  ceux  qu'Allah  rassemblera  au 
„dernief  jour"  (4,  169-171). 

—  „Nous  avons  fait  descendre  la  Torah.  Elle  renferme  une  direc- 
tion et  une  lumière.  C'est  d'après  elle  que  les  prophètes  qui  étaient 
^musulmans  ont  rendu  la  justice  chez  les  Juifs,  ainsi  que  les  rabbins 
„et  les  scribes,  car  une  partie  du  livre  d'Allah  a  été  confiée  à  leur 
„ garde,  et  ils  en  ont  été  les  témoins... 

„Nous  avons  donné  aux  prophètes  un  successeur  dans  leur  voie, 
„  Jésus  le  fils  de  Marie,  afin  de  confirmer  ce  qui,  avant  lui,  avait  été 
„révélé  dans  la  Torah.  Nous  lui  avons  donné  l'Evangile  qui  renferme 
n une  direction  et  une  lumière,  qui  confirme  ce  qui  précédemment 
„avait  été  révélé  dans  la  Torah,  et  qui  est  une  direction  et  un  aver- 
tissement pour  ceux  qui  craignent  Allah,  pour  que  ceux  auxquels 
„l'Évangile  est  destiné  rendent  la  justice  d'après  ce  qui  s'y  trouve. 
„Ceux  qui  ne  rendent  pas  la  justice  d'après  la  révélation  d'Allah, 
„ceux-là  sont  les  méchants!"  (5,  48-51). 

„Ceux-là  certes  sont  infidèles,  qui  disent  :  „En  vérité,  le  Messie, 
„le  fils  de  Marie,  est  Dieu.  „Le  Messie  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  : 
„0  enfants  d'Israël,  servez  Allah,  mon  Seigneur  et  votre  Seigneur? 
„  Quiconque  associe  à  Allah  d'autres  êtres,  il  (Allah)  lui  interdira 
„  l'entrée  du  Paradis,  et  sa  demeure  sera  l'enfer,  et  les  impies  n'au- 
ront personne  pour  les  secourir  u. 

„  Ceux-là  certes  sont  infidèles,  qui  disent  :  „  Allah  est  le  troisième 
„de  trois"  (de  la  trinité).  Car  il  n'y  a  point  de  Dieu  hors  le  Dieu 
„  unique,  et  s'ils  ne  s'abstiennent  pas  (de  cette  doctrine),  certes  ils 
„ recevront  comme  infidèles  un  châtiment  douloureux.  Ne  retourne- 
„ront-ils  point  au  Seigneur,  et  n'imploreront-ils  point  son  pardon  ? 
„Car  Allah  est  indulgent  et  miséricordieux.  Le  Messie,  fils  de  Marie, 
„n'est  qu'un  apôtre.  D'autres  apôtres  l'ont  précédé,  et  sa  mère  était 
„une  femme  juste f.  Ils  ont  mangé  tous  deux"  (5,  76-79). 


«de  lui.  Autrement  chaque  dieu  aurait  pris  ce  qu'il  a  créé,  et  les  uns  se 
«seraient  depuis  longtemps  élevés  au-dessus  des  autres.  Loin  d'Allah  ce 
«qu'ils  affirment  sur  son  compte! ...  Loin  de  lui  d'avoir  ces  associés  à  sa 
«gloire,  qu'on  lui  attribue!»  (23,  93-94).  Comp.  47,  111. 
1  Voy.  la  note  3,  p.  374. 
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„Le  jour  (viendra)  où  Allah  rassemblera  les  apôtres  (qu'il  avait 
„  envoyés)  et  leur  dira  :  „Que  vous  a-t-on  répondu  ?"  Ils  diront  :  „Ce 
v  n'est  pas  nous  qui  avons  la  science  (des  cœurs).  Toi  seul  tu  connais 
„tous  les  secrets." 

„I1  dira  à  Jésus,  fils  de  Marie  :  „ Souviens-toi  de  mes  bontés  pour 
ntoi  et  pour  ta  mère,  lorsque  je  t'ai  fortifié  par  l'Esprit  saint,  afin 
t, qu'au  berceau  et  à  l'âge  adulte  tu  parlasses  aux  hommes.  Et  que 
nje  t'ai  enseigné  le  Livre  et  la  sagesse  et  la  Torah  et  l'Evangile;  et 
„que,  par  ma  permission,  tu  formas  de  boue  la  figure  d'un  oiseau, 
„et  que  tu  soufflas  dessus,  et  que,  par  ma  permission,  elle  devint  un 
^oiseau;  et  que  tu  guéris  un  aveugle  qui  avait  été  aveugle  dès  sa 
„  naissance,  et  la  lèpre  par  ma  permission;  et  que  tu  fis  sortir  les 
„ morts  (de  leurs  tombeaux)  par  ma  permission;  et  que  je  retins  les 
y, enfants  d'Israël  pour  les  empêcher  de  te  mettre  à  mort.  Car  tu  étais 
„venu  au  milieu  d'eux  avec  des  miracles  évidents,  et  les  incrédules 
„ d'entre  eux  s'écriaient  :  Tout  cela  n'est  que  tromperie  !  Et  que  j'ai 
„dit  aux  apôtres  :  „Croyez  en  moi  et  à  mon  envoyé",  ils  répondirent  : 
„Nous  croyons,  et  tu  es  témoin  que  nous  sommes  musulmans" 
(5,  108-111). 

„Et  lorsqu'AUâh  dira:  0  Jésus,  fils  de  Marie,  as-tu  dit  aux 
„  hommes:  Prenez-moi  et  ma  mère  pour  deux  dieux  à  côté  d'Allah1  ? 
„il  répondra  :  „ Gloire  à  toi,  je  ne  saurais  dire  de  toi  ce  qui  ne  me 
„sied  point.  Si  je  l'avais  dit,  tu  l'aurais  certainement  su.  Tu  Sais  ce 
^qui  est  en  moi,  mais  moi  je  ne  sais  ce  qui  est  en  toi,  car  toi  seul 
„ connais  tous  les  secrets.  Je  ne  leur  ai  dit  que  ce  que  tu  m'as  pres- 
sent, savoir:  Adorez  Allah,  mon  Seigneur  et  votre  Seigneur.  Et  je 
„fus  leur  témoin  tant  que  j'ai  vécu  parmi  eux.  Mais  depuis  que  tu 
„m'as  pris  auprès  de  toi,  tu  as  veillé  sur  eux.  Car  tu  es  témoin  de 
j,tout.  Si  tu  les  punis,  ils  sont  certainement  tes  serviteurs,  et  si  tu 
y, leur  pardonnes,  tu  es  puissant  et  sage".  Alors  le  Seigneur  dira: 
^Ce  jour  la  véracité  de  ceux  qui  auront  dit  la  vérité,  tournera  à  leur 
^avantage.  Ils  auront  des  jardins  où  couleront  dçs  fleuves,  et  ils  y 
„resteront  éternellement"  (5,  116-119). 

Jésus  n'est  point  mort.  —   „Ils  n'ont  point  cru  en  Jésus,  et  ont 


1  Voy.  n.  3,  p.  374;  et  n.  1,  p.  375. 
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^inventé  contre  Marie  une  grossière  et  déshonorante  accusation f,  e: 
„ils  ont  dit  :  „En  vérité,  nous  avons  tué  le  Messie,  Jésus,  le  fils  de 
„  Marie,  l'apôtre  d'Allah"  •  Et  cependant  ils  ne  l'ont  ni  tué,  ni  cru- 
„cifié,  mais  il  a  été  représenté  par  un  (homme)  qui  lui  ressemblait; 
„et  certes,  ceux  qui  étaient  en  désaccord  là-dessus,  étaient  eux- 
-mêmes dans  le  doute.  Ils  n'en  avaient  point  de  connaissance  sûre, 
„et  ne  faisaient  que  suivre  une  opinion  incertaine.  Ils  ne  l'ont  point 
„tué  réellement,  mais  Allah  l'a  élevé  auprès  de  lui,  et  Allah  est 
^puissant  et  sage"  (4,  155-156)*.  Comp.  5,  110. 

Les  commentateurs  sont  d'accord  pour  admettre,  d'après  ce  pas- 
sage, que  les  Juifs  ont  pris  et  crucifié,  non  Jésus  lui-même,  mais  un 
homme  qui  lui  ressemblait.  Suivant  les  uns,  Jésus,  connaissant  les 
machinations  des  Juifs,  demanda  à  ses  disciples  lequel  voulait 
prendre  sa  ressemblance  et  se  livrer  pour  lui  i  la  mort.  L'un  d'eux 
s'offrit  et  fut  crucifié,  tandis  que  l'ange  Gabriel  emportait  Jésus  à 
travers  les  airs.  —  Suivant-les  autres,  Jésus  s'étant  retiré  dans  une 
maison,  les  Juifs  le  suivirent.  Pendant  que  l'un  d'eux  (quelques-uns 
disent  que  c'était  Judas)  s'approche  pour  s'emparer  de  Jésus,  celui-ci 
est  emporté  par  un  ange,  et  son  persécuteur  transformé  à  sa  ressem- 
blance. 

Jésus  ainsi  sauvé,  meurt  néanmoins  quelque  temps  après,  mais  de 
mort  naturelle.  Dieu  l'éleva  auprès  de  lui.  Le  Koran  ne  va  pas  plus 
loin.  Les  Musulmans  assurent  qu'à  l'approche  de  la  fin  du  monde, 
Jésus  reviendra  sur  la  terre,  y  passera  vingt-quatre  ans,  suivant  les 
uns,  quarante,  suivant  les  autres,  embrassera  la  religion  de  Moham- 
med, combattra  l'antichrist,  détruira  toutes  les  autres  religions, 
engendrera  des  enfants,  mourra,  sera  pleuré  des  Musulmans  et 
enterré  à  côté  de  Mohammed3.  D'après  un  passage  du  Koran  cité 
plus  haut  (p.  377)  Jésus,  au  jugement  dernier,  paraîtra  devant  Allah, 
comme  tous  les  mortels,  pour  rendre  compte,  ainsi  que  les  autres 
prophètes,  de  son  activité  terrestre. 

1  Allusion  à  des  légendes  juives  peu  connues  qui  font  de  Jésus  le  fils  de 
Marie  et  de  son  frère,  ou  d'un  soldat  débauché. 

*  La  croyance  que  Jésus  n'était  point  mort,  mais  qu'un  autre  avait  élé 
crucifié  à  sa  place,  fut  professée  par  quelques  sectes  chrétiennes  dès  le 
second  siècle.  Les  Basilidiens  prétendaient  même  (Irénée  1, 24, 4)  que  cette 
victime  vicaire  était  Simon  de  Cyrène  (Marc  15,  21). 

3  Comp.  Gerock,  p.  65. 
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III. 

La  Version  dite  des  Septante. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (Livre  I,  p.  215.  225.  383-394)  quel  rôle 
Alexandrie,  la  capitale  grecque  de  l'Egypte,  a  joué  dans  le  monde 
littéraire.  Du  temps  d'Alexandre  déjà,  des  colons  juifs  avaient  été 
transportés  dans  cette  ville.  Leur  nombre  ne  fit  que  s'accroître,  et 
ils  se  familiarisèrent  avec  le  grec  dont  le  conquérant  macédonien 
avait  fait  la  „  langue  commune"  (diàléktos  koinè).  En  même  temps, 
ils  perdirent  l'usage  et  l'intelligence  de  l'hébreu,  et  sentirent  la 
nécessité  d'une  traduction  grecque  de  leurs  Livres  sacrés. 

Il  est  impossible  de  dire  au  juste  à  quelle  époque  et  par  quels 
soins  cette  traduction  fut  commencée.  Tout  ce  que  Ton  peut  affir- 
mer, c'est  qu'elle  existait  vers  l'an  130  avant  notre  ère.  Ce  renseigne- 
ment est  dû  à  un  Juif,  petit-fils  de  Jésus  fils  de  Sirach !,  qui  à  cette 
époque  se  trouvait  en  Egypte  et  y  traduisit  lui-même  en  grec  un 
ouvrage  hébreu  de  son  grand-père  (Y Ecclésiastique).  Dans  sa  préface, 
parlant  des  difficultés  que  présente  une  traduction  de  l'hébreu  en 
grec  :   „Les  mots  hébreux,  dit-il,  n'ont  plus  la  même  force  lorsqu'ils 
sont  traduits  dans  une  langue  étrangère  ;  ce  qui  n'arrive  pas  seule- 
ment en  ce  livre-ci,  mais  la  Loi  même,  les  Prophètes  et  les  autres 
Livres  sont  fort  différents  (dans  leur  version)  de  ce  qu'ils  sont  dans 
leur  propre  langue. u 

On  voit  clairement  par  ce  passage  qu'à  l'époque  du  traducteur  de 
l'Ecclésiastique,  il  existait  une  version  grecque  de  la  „Loi",  des 
„Prophètesa  et  des  ^autres  Livres",  version  que  le  petit-fils  de  Jésus 
n'estimait  pas  de  tout  point  parfaite. 
A  quelle  époque  remonte  cette  version? 


1  Ni  le  nom  du  fils  ni  celui  du  petit- fils  de  Jésus  ne  sont  connus.  Suivant 
une  tradition  juive,  son  fils  s'appelait  Ouf  fiel  et  son  petit-fils  Joseph.  La  tradi- 
tion chrétienne  nomme  le  fils  Sirach,  et  le  petit-fils  Jésus.  L'une  de  ces 
traditions  est  aussi  incertaine  que  l'autre.  L'auteur  de  la  dernière  paraît 
simplement  avoir  confondu  le  petit-fils  avec  le  grand-père. 
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I.  Renseignements  donnés  par  les  Juifs.  —  En  classant  par  ordre 
de  dates  les  documents  juifs  et  chrétiens  relatifs  à  cette  question, 
nous  rencontrons  en  premier  lieu  un  ouvrage  (déjà  cité,  Livre  I, 
p.  393),  r„Explication  de  l'Écrit  de  Moïse",  attribué  à  un  Juif 
alexandrin,  du  nom  d' Aristobule  *.  Ce  livre,  qui  fut  présenté,  dit-on, 
à  Ptolémée  VI  (181-146),  est  perdu;  mais  les  Pères  de  l'Église  en 
ont  conservé  quelques  extraits  qui  donnent  une  idée  assez  médiocre 
de  l'honnêteté  littéraire  de  l'auteur.  Eusèbe  en  cite  le  passage 
suivant  : 

„I1  est  évident  que  Platon  a  mis  à  contribution  notre  législation,  et 
qu'il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  chacune  des  dispositions 
qu'elle  renferme;  car  avant  Démétrius  de  Phalère,  et  avant  l'empire 
d'Alexandre  et  des  Perses,  d'autres  avaient  déjà  traduit  en  grec  les 
livres  où  sont  rapportées  la  sortie  d'Egypte  des  Hébreux,  nos  con- 
citoyens, la  série  des  miracles  opérés  en  leur  faveur,  leur  entrée 
dans  la  terre  promise,  et  l'exposition  de  leur  législation  tout  entière, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  douter  que  notre  philosophe  n'ait  kit 
de  nombreux  emprunts  à  nos  livres  :  car  ses  connaissances  étaient 
vastes  comme  celles  de  Pythagore,  qui  a  transporté  dans  son  code 
de  doctrines  plusieurs  des  nôtres.  La  traduction  complète  de  toutes 
nos  lois  fut  exécutée  sous  le  règne  du  roi  nommé  Philadelphe,  votre 
aïeul,  qui  s'en  occupa  avec  plus  de  zèle  que  tout  autre.  L'œuvre  fut 
confiée  aux  soins  de  Démétrius  de  Phalère  2.a 

A  l'appui  de  ces  affirmations  plus  que  hardies,  Aristobule  cite  une 


1  En  tête  du  second  livre  des  Maccabées  se  trouvent  deux  épîlres,  sup- 
posées adressées  par  les  Juifs  de  Jérusalem  à  ceux  d'Egypte.  La  seconde 
de  ces  lettres  commence  en  ces  termes  :  «Ceux  de  Jérusalem  et  de  la  Judée, 
ainsi  que  le  Conseil  national  et  Judas  à  Aristobule,  le  précepteur  du  roi 
Ptolémée,  de  la  race  des  pontifes,  ainsi  qu'aux  Juifs  d'Egypte,  salut  et 
santé! »  (2  Afacc.  1, 10). 

Cette  lettre  —  qui  doit  avoir  été  écrite  peu  après  la  mort  d'Antiochus  IV 
(167  av.  J.-C),  mais  qui  fourmille  d'erreurs  —  a  peu  de  droits  à  notre 
créance.  Il  serait  donc  hasardeux  d'affirmer  qu' Aristobule  «  le  précepteur 
du  roi  Ptolémée  »  (?)  à  qui  elle  est  adressée,  soit  le  même  que  l'auteur  de 
l'« Explication  de  l'Écrit  de  Moïse».  Le  seul  argument  en  faveur  de 
l'identité  est  que  Fauteur  de  l'« Explication»  doit  avoir  vécu  sous 
Ptolémée  VI  (181-146),  et  le  «précepteur  du  roi  Ptolémée»  en  164,  c'est- 
à-dire  à  la  même  époque. 

*  Préparation  évangélique,  XII,  12.  Comp.  lbid.9  IX,  6. 
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foule  de  passages  soi-disant  empruntés  à  des  poètes  et  à  des  histo- 
riens, et  composés  par  lui-même. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  cette  audacieuse 
supercherie  littéraire,  et  nous  passons  à  un  second  ouvrage  dont  la 
date  est  incertaine,  mais  qui  paraît  avoir  été  composé  vers  l'époque 
de  notre  ère.  Il  est  connu  sous  le  titre  ^Histoire  des  soixante-dix 
traducteurs,  par  Aristée",  et  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour1.  C'est 
une  longue  lettre  supposée  écrite  par  Aristée,  officier  de  la  garde  de 
Ptolémée  II  (285-247),  à  son  frère  Philocrate.  Josèphe  déjà  (vers 
80  ap.  J.-C),  dans  ses  Antiquités  judaïques  (L.  XII,  ch.  2),  et  plus 
tard  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  év'angélique  (L.  VIII,  ch.  2  et  suiv.), 
en  donnent  des  extraits  détaillés. 

Voici  en  résumé  l^Histoire  d'Aristée"  : 

Démétrius  de  Phalère,  bibliothécaire  de  Ptolémée  Philadelphe, 
interrogé  par  le  roi  sur  le  nombre  des  livres  qu'il  avait  déjà  réunis, 
répondit  qu'il  en  avait  environ  200,000  volumes,  mais  qu'il  espérait 
en  porter  le  nombre  à  500,000.  Il  ajouta  qu'il  y  avait  ohez  les  Juifs 
des  livres  dignes  de  trouver  place  dans  la  bibliothèque  du  roi,  mais 
qu'il  fallait  les  traduire  d'abord  en  grec.  Le  roi  chargea  donc  André, 
le  capitaine  de  ses  gardes,  et  Aristée  de  se  rendre  auprès  d'Éléazar, 
le  grand-prêtre  de  Jérusalem,  auquel  il  demanda  par  lettre  de  lui 
envoyer  des  hommes  instruits  et  capables  de  traduire  fidèlement  les 
Lois  des  Juifs.  Éléazar  choisit  six  hommes  de  chaque  tribu,  en  tout 
soixante-douze  *,  dont  les  noms  sont  cités,  et  qui  vinrent  apporter 


1  Publié  dans  une  version  latine  dès  Tan  1470,  cet  ouvrage  a  été  traduit 
successivement  en  italien  (4471),  en  français  (1552),  en  hébreu  (1574),  en 
allemand  (1619),  en  anglais  (1633),  et  plusieurs  de  ces  versions  eurent 
jusqu'à  trois  éditions. 

Le  texte  grec  ne  parut  qu'en  1561,  près  d'un  siècle  après  la  première 
version  latine.  Cette  édition  très  défectueuse  ne  fut  remplacée  par  une 
meilleure  qu'en  1869.  L'éditeur,  M.  le  professeur  Schmidt,  avait  eu  recours* 
à  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Son  travail  est  inséré  dans 
Archiv  fur  wissenschaftliche  Erforschung  des  Alten  Testaments  von 
Adalbert  Merx,  T.  I,  3e  livraison,  p.  242  et  suiv.  Le  titre  grec  est  très 
simple  :  Aristée  à  Philocrate. 

-  La  version  alexandrine  étant,  suivant  cette  «histoire»,  l'œuvre  de 
soixante-douze  traducteurs,  eût  dû  être  appelée  celle  des  Soixante-douze. 
En  effet,  on  trouve  quelquefois  ce  titre.  Mais  on  préféra  admettre  le 
nombre  rond  de  Soixante-dix.  D'où  chez  les  Grecs  le  titre  :  les  Soixante- 
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au  roi  un  beau  manuscrit  sur  parchemin  où  la  Loi  de  Moïse  était 
écrite  en  lettres  d'or.  Démétrius  leur  assigna  une  maison  sise  au 
bord  de  la  mer  et  éloignée  de  tout  bruit,  où  ils  se  mirent  au  travail 
avec  assiduité.  Ils  n'employèrent  que  soixante-douze  jours  i  traduire 
toute  la  Loi.  Leur  travail  achevé,  on  en  fit  la  lecture  devant  une 
nombreuse  assemblée  de  Juifs  et  d'Égyptiens  qui  écoutèrent  avec 
admiration.  Après  quoi,  „les  prêtres,  les  vieillards,  les  conseillers 
du  royaume  et  les  chefs  du  peuple"  dévouèrent  à  .l'anathème  „  qui- 
conque ajouterait  à  la  version  des  interprètes  ou  en  retrancherait 
quelque  chose  ou  même  intervertirait  l'ordre  des  caractères. a 

Ptolémée  ne  fut  pas  moins  transporté  lorsqu'il  entendit  lire  ces 
saintes  lois.  Un  jour  qu'il  s'en  entretenait  avec  Démétrius,  il  lui 
demanda  comment  il  se  pouvait  foire  qu'étant  aussi  excellentes,  nul 
historien  et  nul  poète  n'en  eût  parlé.  Démétrius  répondit  que  comme 
elles  étaient  toutes  divines,  on  n'avait  osé  l'entreprendre,  et  que 
ceux  qui  avaient  été  assez  hardis  pour  le  faire,  en  avaient  été 
châtiés  par  Dieu.  Que  Théopompe  ayant  eu  le  dessein  d'en  insérer 
quelque  chose  dans  son  histoire,  perdit  l'esprit  durant  trente  jours. 
Mais  qu'après  avoir  reconnu,  dans  des  moments  de  santé  et  dans  un 
songe,  que  cela  ne  lui  était  arrivé  que  pour  avoir  voulu  pénétrer  les 
choses  divines  et  en  donner  la  connaissance  aux  hommes  profanes,  il 
apaisa  la  colère  de  Dieu  par  ses  prières,  et  rentra  dans  son  bon  sens. 
Que  le  poète  Théodecte  ayant  mêlé  dans  une  tragédie  un  passage 
tiré  de  ces  Livres  saints,  avait  aussitôt  perdu  la  vue  et  ne  l'avait 
recouvrée  qu'après  avoir  reconnu  sa  faute  et  prié  Dieu  de  la  lui  par- 
donner. 

dix  (hoï  hébdomèkonta  ;  en  chiffres  o'  ou  ô),  et  chez  les  Latins  Septua- 
ginta9  en  chiffres  LXX. 

Le  grammairien  latin  Diomède  (IVe  siècle  après  notre  ère)  raconte  que  la 
Grèce  ayant  perdu,  par  accident,  une  grande  partie  des  chants  d'Homère, 
Pisistrate  qui  attachait  un  grand  prix  à  la  conservation  de  ces  poésies, 
fit  publier  dans  toute  la  Grèce,  avec  promesse  de  récompense,  l'invitation 
de  lui  transmettre  les  vers  que  chacun  aurait  gardés  dans  sa  mémoire. 
Après  avoir  reçu  d'innombrables  morceaux,  il  réunit  soixante-douze 
grammairiens,  les  enferma  dans  des  chaitfbres  spéciales,  et  fit  composer 
par  chacun  un  Homère  complet  à  l'aide  des  fragments  recueillis  (Reper- 
torium  fur  Biblische  und  MorgenlândiscJve  Litteratur,  T.  I,  p.  266-267). 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  remonte  cette  légende.  Il  est  possible 
qu'elle  soit  une  imitation  de  celle  d'Aristée. 
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Nous  n'insisterons  point  sur  le  caractère  fabuleux  de  ce  récit, 
déjà  démontré,  depuis  près  de  deux  siècles,  par  l'Anglais  Huniphrey 
Ho dy.  L'auteur  veut  passer  pour  un  païen,  et  son  langage  dévoile  à 
eHa.que  instant  un  Juif.  Les  lettres  de  Démétrius,  du  roi  et  du  grand- 
prêtre  sont  rédigées  dans  un  même  mauvais  style.  Or  Démétrius, 
qui  avait  été  orateur  chez  les  Athéniens  et  qui  avait  administré  leur 
ville  pendant  dix  ans,  écrivait  avec  tant  d'élégance  que  Cicéron 
plus  tard  le  prit  pour  modèle.  Quoi  de  plus  invraisemblable  que  la 
contradiction  dans  la  conduite  qu'on  lui  attribue  :  il  raconte  les 
terribles  châtiments  de  ceux  qui  avaient  osé  divulguer  quelque  chose 
du  Livre  de  la  Loi,  et  lui-même  demande  la  traduction  de  ce  livre! 
Enfin  l'auteur  fait  de  Démétrius  le  bibliothécaire  de  Ptolémée  II 
Philadelphe.  Or  Démétrius  qui  était  venu  d'Athènes  auprès  du  pre- 
mier Ptolémée,  ayant  donné  à  ce  roi  des  conseils  défavorables  à 
Philadelphe,  celui-ci,  dès  son  avènement,  l'exila  dans  la  Haute- 
Egyptej  où  il  mourut. 

Après  ces  deux  faussaires  plus  ou  moins  inconnus,  nous  trouvons 
un  écrivain  célèbre,  Philon  d'Alexandrie  (déjà  cité,  Livre  I,  p.  222- 
223).  Au  commencement  de  notre  ère1,  il  rédigea  entre  autres  une» 
„Vie  de  Moïsetf  en  trois  livres*,  dans  le  second  desquels  on  lit  : 

^Primitivement  nos  Lois  furent  écrites  en  langue  hébraïque,  et 
longtemps  elles  restèrent  dans  cette  langue,  et  leur  beauté  était 
inconnue  aux  autres  hommes.  Mais  lorsque,  par  leur  observation 
quotidienne  et  continuelle  de  la  part  de  leurs  adhérents,  d'autres 
aussi  les  prirent  en  considération,  leur  gloire  se  répandit  par  la  terre 
entière. ..  Plusieurs  trouvèrent  indigne  que  ces  Lois  né  fussent 
connues  qu'à  une  portion  du  genre  humain...  et  que  les  Grecs  n'en 
sussent  rien;  et  ils  en  désirèrent  une  traduction.  Mais  l'œuvre  étant 
grande  et  d'une  utilité  générale,  elle  fut  accomplie  par  les  soins, 

1  II  naquit  à  Alexandrie,  vingt  à  trente  ans  avant  notre  ère,  et  fut  envoyé 
par  ses  coreligionnaires,  en  l'an  40  après  J.-C.  à  Rome,  auprès  de 
l'empereur  Calcula.  Philon  avait  alors  soixante  à  soixante-dix  ,ans.  On 
ignore  s'il  mourut  à  Rome  ou  s'il  revint  à  Alexandrie. 

*  Les  œuvres  de  Philon  ont  été  publiées  —  avec  une  traduction  latine 
en  regard  du  texte  grec  —  par  le  chanoine  anglais  Thomas  Mangey  en 
2  vol.  in-folio  (1742).  La  «Vie  de  Moïse»  se  trouve  dans  le  second  volume, 
p.  80-479. 
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non  de  personnes  privées  ou  de  petits  princes,  mais  d'un  roi  et  d'un 
des  rois  les  plus  célèbres.  Ce  fut  Ptolémée  surnommé  Philadelphe, 
le  troisième  souverain  d'Egypte  après  Alexandre...  C'est  lui  qui, 
par  zèle  et  par  désir  de  connaître  nos  lois,  résolut  de  les  faire  tra- 
duire de  l'hébreu  en  grec.  Il  envoya  donc  des  ambassadeurs  au 
grand-prêtre  et  roi  des  Juifs  —  les  deux  fonctions  étaient  alors 
réunies  dans  la  même  personne  —  fit  exposer  son  dessein  et  prier  de 
lui  choisir  les  meilleurs  interprètes  de  la  Loi.  Pénétré  de  joie  et 
convaincu  que  le  roi  ne  pouvait,  sans  influence  divine,  mettre  tant 
de  zèle  à  cette  affaire,  le  grand-prêtre  choisit  les  plus  célèbres 
Hébreux  qui,  outre  la  culture  nationale,  avaient  encore  reçu  celle 
des  Grecs,  et  les  laissa  volontiers  partir  pour  l'Egypte...  Le  roi  mit 
à  l'épreuve  la  sagesse  de  chacun...  et  ils  résolurent  immédiatement 
et  avec  la  plus  grande  justesse  les  questions  proposées...  Ayant  été 
agréés,  ils  s'occupèrent  de  l'objet  de  leur  sainte  ambassade.  Après 
avoir  réfléchi  sur  la  difficulté  de  traduire  les  lois  que  Dieu  avait 
données  par  oracle,  sans  pouvoir  rien  y  supprimer,  ajouter  ou 
changer,  mais  en  en  conservant  toujours  fidèlement  la  pensée  et 
l'expression  originales,  ils  choisirent  d'abord,  en  dehors  de  la  ville, 
l'endroit  le  plus  pur  de  la  contrée... 

^Devant  Alexandrie  se  trouve  l'île  de  Pharos,  rattachée  à  la  ville 
par  une  longue  digue.  Sur  son  rivage  la  mer  est  peu  profonde,  mare- 
cageuse,  et  le  bruit  des  flots  agités  n'y  arrive  que  de  très  loin.  Ils 
jugèrent  cet  endroit  le  plus  propre  à  y  demeurer  tranquilles  et  à 
s'approcher  des  lois  en  esprit  seulement,  et  ils  résolurent  d'y  établir 
leur  résidence.  Ils  saisirent  donc  les  saints  Livres,  les  élevèrent  vers 
le  ciel  et  prièrent  Dieu  de  faire  prospérer  leur  entreprise.  Dieu 
exauça  leur  prière,  afin  que  la  majorité  des  hommes  ou  peut-être 
tout  le  genre  humain  pût  être  avantagé,  en  étant  conduit  par  ces 
sages  et  magnifiques  préceptes  à  une  vie  plus  morale. 

„Après  s'être  établis  dans  cette  retraite...  ils  exprimèrent  tous, 
comme  inspirés,  non  des  mots  différents,  mais  les  mêmes  mots  et  les 
mêmes  phrases,  comme  si  quelque  être  invisible  les  leur  dictait... 
Les  termes  grecs  correspondaient  exactement  aux  nébreux...  En 
voici  la  meilleure  preuve.  Lorsque  les  Juifs  qui  savent  le  grec  ou  les 
Grecs  qui  possèdent  l'hébreu  prennent  les  deux  textes  en  main,  il* 
admirent  et  vénèrent  leur  parenté,  et  même  la  conformité  parfaite 
dans  les  mots  et  les  choses,  de  telle  sorte  qu'ils  appellent  ces  sages, 
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on  des  traducteurs,  mais  des  prêtres  et  des  prophètes,  dont  la  raison 
roi  te  était  parvenue  à  égaler  l'esprit  droit  de  Moïse. tf 

Philon  ajoute  que,  de  son  temps  encore,  on  célébrait  chaque  année 
tans  l'île  de  Pharos  une  grande  fête,  où  non  seulement  les  Juifs, 
nais  aufesi  beaucoup  de  païens,  pénétrés  de  vénération  pour  le  lieu 
l'origine  de  cette  traduction,  se  rendaient  pour  remercier  Dieu  de 
ses  bienfaits  antérieurs,  toujours  renouvelés. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Philon  semble  ignorer  plu- 
sieurs détails  mentionnés  par  „  Aristée".  Il  ne  parle  ni  de  Démétrius 
ni  du  manuscrit  en  lettres  d'or  envoyé  de  Jérusalem,  ni  du  nombre 
(soixante-douze)  des  traducteurs.  Par  contre,  ce  qui  est  nouveau 
dans  le  récit  de  Philon,  c'est  que  chaque  traducteur  fit  une  version 
spéciale,  que  les  traducteurs  furent  inspirés,  et  qu'en  souvenir  de 
leur  œuvre  merveilleuse,  les  Juifs  et  les  Grecs  célébraient  chaque 
année  une  fête  dans  l'île  de  Pharos. 

II.  Renseignements  donnés  par  les  Chrétiens.  —  La  Septante  ayant 
été  de  bonne  heure  adoptée  dans  l'Eglise  chrétienne  —  les  apôtres  et 
les  évangélistes  citent  les  passages  de  l'Ancien  Testament,  non 
d'après  le  texte  hébreu,  mais  d'après  la  version  grecque  alexan- 
drine  —  la  légende  de  l'origine  surnaturelle  de  cette  version  fut  non 
seulement  acceptée  avec  empressement,  mais  encore  rendue  plus 
merveilleuse. 

Dans  un  ouvrage  du  second  ou  du  troisième  siècle,  l'„Exhortation 
aux  Gentils",  attribué  à  Justin  Martyr,  mais  qui  paraît  être  d'une 
autre  main,  l'auteur,  qui  connaissait  les  écrits  de  Philon  et  de 
Josèphe1,  raconte  (ch.  13)  que  Ptolémée,  roi  d'Egypte,   lorsqu'il 

1  Dans  ses  œuvres  authentiques,  Justin  Martyr  contredit  ces  deux  écri- 
vains. Dans  sa  Première  Apologie  (ch.  30),  il  dit  que  «Ptolémée,  roi 
d'Egypte,  lorsqu'il  fonda  sa  bibliothèque,  voulant  réunir  tous  les  écrits  du 
monde,  eut  connaissance  des  prophéties  (des  Juifs).  11  s'adressa  donc 
à  Hérode,  alors  roi  des  Juifs,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  les  écrits  des 
prophètes.  Le  roi  les  lui  envoya  en  langue  hébraïque.  Mais  comme  les 
Égyptien» ne  comprenaient  point  cette  langue,  Ptolémée  chargea  de  nou- 
veaux ambassadeurs  de  demander  à  Hérode  des  hommes  qui  pussent 
traduire  ces  livres  en  grec.  C'est  ce  qui  fut  fait,  et  ces  livres  sont  restés 
jusqu'à  ce  jour  chez  les  Égyptiens». 

Pour  apprécier  les  connaissances  historiques  que  révèle  ici  Justin,  il 
suffit  de  savoir  que  Ptolémée  (1),  le  fondateur  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
m  »5 
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eut  fondé  sa  bibliothèque  et  l'eut  remplie  de  livres  importés  de  toutes 
parts,  voulut  y  joindre  aussi  „fes  antiques  histoires  des  Hébreux" 
(non  la  Loi  seule)  et  qu'il  demanda  de  Jérusalem  soixante- dix 
hommes  savants  sachant  le  grec  et  l'hébreu,  pour  traduire  ces  livres. 
„Àfin  que,  exempts  de  toute  interruption,  ils  pussent  traduire  plus 
promptement,  le  roi  fit  construire  —  non  dans  sa  capitale,  mais  à 
une  distance  de  sept  stades,  à  l'endroit  où  est  bâti  le  phare  —  autant 
de  cellules  qu'il  7  avait  de  traducteurs,  afin  que  chacun  s'acquittât 
de  sa  tâche  seul  et  séparément;  et  il  ordonna  au  serviteur  donné  à 
chacun  de  les  servir  en  toute  chose,  mais  d'empêcher  toute  commu- 
nication entre  eux  *,  pour  qu'il  pût  connaître  et  la  diligence  avec 
laquelle  ils  traduisaient  et  ce  en  quoi  ils  seraient  d'accord.  Lorsqu'il 
apprit  que  ces  soixante-dix  hommes  avaient,  non  seulement  exprimé 
le  même  sens,  mais  s'étaient  servis  des  mêmes  termes,  et  qu'ils  ne 
s'écartaient  en  aucun  point  de  l'accord  mutuel,  mais  qu'ils  avaient 
écrit  les  mêmes  choses  sur  les  mêmes  sujets,  frappé  de  surprise  et 
convaincu  que  la  traduction  avait  été  faite  par  la  puissance  divine, 
il  les  jugea  dignes  de  tout  honneur,  comme  des  hommes  aimés  de 
Dieu,  et  ordonna  de  les  renvoyer,  comblés  de  dons,  dans  leur  patrie. 
Puisqu'il  estimait  les  livres  divins,  il  les  déposa,  comme  il  convenait, 
dans  sa  bibliothèque. 

„0  Grecs,  ajoute  l'auteur,  nous  vous  racontons  ceci,  non  comme 
une  fable,  ni  comme  un  récit  fictif;  nous  vous  l'affirmons  parce  que 
nous  avons  été  nous -même  à  Alexandrie,  que  nous  avons  vu  à 
Pharos  les  vestiges  des  cellules  encore  existants  jusqu'à  ce  jour,  et 
que  nous  y  avons  appris  le  fait  des  habitants  qui  l'avaient  reçu  de 

drie,  régna  de  306  à  285  av.  J.-C,  et  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  présenté 
comme  son  contemporain,  naquit  plus  de  deux  siècles  après  sa  mort  (vers 
70  avant  notre  ère),  et  ne  fut  couronné  (à  Rome)  qu'en  39  avant  J-C,  ainsi 
267  ans  après  l'avènement  de  Ptolémée. 

Dans  le  Dialogue  avec  Tryphon  (ch.  68),  à  l'occasion  du  passage 
Isaïe  7, 14  —  que  la  version  alexandrine  traduit  ainsi  :  «Voici  une  vierge  sera 
enceinte»  —  Justin  dit  :  «  Si  je  vous  démontre  que  cette  prophétie  d'Isaïe  se 
rapporte  à  notre  Christ,  et  non,  comme  il  vous  plaît  de  dire,  à  Ézéchias,  ne 
vous  obligerai-je  pas  à  refuser  créance  à  vos  maîtres  qui  osent  déclarer 
qu'en  plusieurs  passages  la  version  que  firent  vos  soixante-dix  anciens  chez 
le  roi  Ptolémée  en  Egypte  n'est  point  exacte?» 

1  Cela  suppose  évidemment  que  chaque  traducteur  avait  un  texte,  et  que 
par  conséquent  le  roi  avait  fait  venir  soixante-dix  exemplaires  hébreux. 
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leurs  ancêtres  comme  une  tradition  de  leur  patrie.  D'autres  d'ailleurs 
vous  apprendront  les  mêmes  choses,  et  principalement  les  hommes 
savants  et  éprouvés  qui  ont  traité  ce  sujet,  Philon  et  Josèphe  et  plu- 
sieurs autres." 

Une  dernière  version  de  la  légende  est  donnée  par  saint  Epi- 
phane  (mort  403)  dans  son  „ Traité  des  Poids  et  Mesures,  mentionnés 
dans  TÉcriture  sainte"  (ch.  3.  6.  9-11)  : 

„Le  roi  Ptolémée  Philadelphe  s'étant  informé  un  jour  de  l'état  de 
sa  bibliothèque  auprès  de  son  bibliothécaire  Démétrius,  celui-ci  lui 
apprit  que  le  nombre  des  volumes  qu'il  avait  rassemblés  se  montait 
à  cinquante -quatre  mille,  mais  qu'il  y  manquait  une  foule  d'ouvrages, 
en  particulier  les  divins  livres  des  Juifs,  composés  par  les-  prophètes 
et  qui  donnaient  des  renseignements  sur  la  création  et  sur  d'autres 
sujets  importants  et  d'une  utilité  commune.  Que  si  le  roi  désirait 
posséder  ces  écrits  dans  sa  bibliothèque,  il  devait  les  demander  à 
Jérusalem.  Ptolémée  suivit  ce  conseil  et  envoya  à  Jérusalem  des 
présents  et  une  lettre.  (Cette  lettre,  qu'Épiphane  donne  textuellement, 
diffère  de  celle  que  l'on  trouve  dans  l'„Histoiretf  d'Aristée.) 

De  Jérusalem  on  expédie  au  roi  les  vingt-deux  livres  canoniques, 
écrits  en  lettres  d'or,  et  de  plus  soixante-douze  livres  apocryphes. 
Mais  le  roi,  ne  comprenant  pas  l'hébreu,  rédige  une  seconde  lettre 
plus  courte  pour  demander  des  traducteurs. 

Là-dessus  on  lui  envoie  soixante-douze  hommes  possédant  les 
deux  langues.  Il  les  fait  enfermer  chaque  jour  deux  à  deux  dans 
trente-six  cellules,  dans  l'île  de  Pharos,  vis-à-vis  d'Alexandrie.  Le 
soir,  ils  sont  cherchés  dans  autant  de  canots  pour  être  admis  à  la 
table  du  roi,  puis  ils  sont  conduits  dans  trente-six  chambres  à  cou- 
cher. Pour  empêcher  toute  communication  entre  eux,  les  cellules 
étaient  privées  de  fenêtres  et  ne  recevaient  le  jour  que  par  une 
ouverture  au  toit.  Chaque  couple  de  traducteurs  avaient  deux 
esclaves  pour  les  servir.  Un  seul  texte  hébreu  circule  par  portions 
dans  les  trente-six  cellules,  et  chaque  couple  dicte  sa  traduction  à 
un  secrétaire.  C'est  ainsi  que  trente-six  traductions  sont  faites  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre,  puis  comparées  en  un  seul  jour  (!),  les 
portes  étant  ouvertes.  Au  grand  étonnement  de  tous  les  assistants, 
les  trente-six  traductions  concordaient  dans  tous  les  détails7  dans 
les  additions  et  les  abréviations. 
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Eu  résumé;  les  principaux  documents  qui  rapportent  la  légende 
de  la  version  des  Septante,  sont  en  désaccord  sur  les  points  essentiels. 
D'abord  il  n'est  question  que  de  la  traduction  des  Lois  (des  cinq 
Livres  de  Moïse),  puis  de  celle  de  tous  les  Livres  sacrés,  enfin  on  y 
ajoute  encore  celle  de  soixante-douze  livres  apocryphes  ! 

En  outre,  il  est  fait  tantôt  soixante-douze  traductions,  tantôt 
trente-six,  tantôt  une  seule;  suivant  Aristée  et  Philon,  on  se  sert 
d'un  seul  texte  original;  suivant  Justin,  de  soixante-douze.  Etc. 

Comment  concilier  toutes  ces  contradictions? 

Constatons  d'abord  que  la  légende,  sous  aucune  de  ses  formes, 
n'existait  encore  du  temps  du  petit-fils  de  Jésus,  fils  de  Sirach  (vers 
130,  voyez  ci-dessus,  p.  204).  Autrement  comment  cet  écrivain 
aurait-il  pu  déclarer  que  la  version  grecque  des  saintes  Ecritures 
était  imparfaite? 

En  second  lieu,  Philon,  qui  était  né  et  élevé  à  Alexandrie,  et  qui 
était  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps,  ne  connaissait 
pas  la  Lettre  d'Aristée,  car  il  ne  savait  rien  des  soixante-douze 
traducteurs,  dont  ce  document  cite  les  noms.  Par  contre,  Josèphe, 
né  et  élevé  à  Jérusalem  et  qui  était  resté  en  Palestine  jusqu'à 
l'époque  où  Vespasien  et  Titus  l'emmenèrent  à  Rome  (après  70), 
connaît  et  cite  longuement  l'écrit  d'Aristée.  On  peut  donc  admettre 
comme  très  probable  que  cet  écrit,  dont  le  but  évident  est  de  glorifier 
la  version  grecque  de  la  Loi,  a  vu  le  jour,  non  à  Alexandrie  ni  en 
Egypte,  mais  en  Palestine,  et  peut-être  à  Jérusalem,  car  l'auteur 
décrit  avec  détail  la  ville,  le  temple  et  son  ameublement.  Il  a  dû 
vivre  à  une  époque  où  Ja  version  alexandrine  était  déjà  répandue,  ce 
qui  nous  reporte  à  la  fin  du  premier  siècle  avant  notre  ère. 

A  côté  de  cette  légende  née  en  dehors  de  l'Egypte,  il  s'en  était 
apparemment  formé  une  autre  en  Egypte  môme,  dont  le  but  était 
identique  :  revêtir  la  version  grecque  du  même  nimbe  de  sainteté 
que  l'original  hébreu.  Cette  autre  légende  circulait  du  temps  de 
Philon,  qui  l'a  admise  sans  conteste. 

Les  deux  légendes  furent  plus  ou  moins  bien  amalgamées  dans 
l'Église  chrétienne,  où  l'on  avait  le  plus  grand  intérêt  à  diviniser  la 
version  grecque,  utilisée  par  saint  Paul  et  les  autres  écrivains  du 
Nouveau  Testament. 
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IV. 


ESSAI  D'UNE  DÉCOMPOSITION  DES  LIVRES 

du  PENTATEUQUE,  de  JOSUÉ,  des  JUGES,  de  SAMUEL 
et  de  I  ROIS  (I  à  X,  29) 

EN     LEURS     ÉLÉMENTS     CONSTITUTIFS 


GENÈSE 


ÉCRIT  JÉHOVISTE 

II,  46-25 

III 
IV,  1—16 
IV,  17—24 
IV,  25  .  28 

V,  29 
VI,  1—4 
VI,  5— 9  a 

Vn,  1-5.7-9  partiellement 

VII,  12  .  166  .  17  .  23 

VIII,  2*.  Sa  .6—12 

Vin,  13  6  .  20-22 

IX,  18-27 

X 

XI,  1—9 

Xn,  1-4  a 

XII,  6—20 

Xin,  1-5  .  7— lia 

XIII,  126-18 

XIV 

XV 

XVI,  1  .  2.4-14 


ÉCRIT  ÉLOHISTE 
I,  1— II,  3 

COMPILATEUR 

V,  1—28  .  30—32 

VI,  96—22 
Vn,  6  .  11  .  13—  16a 

VO,  18—22  .  24 

Vm,  1  .  2a  .  36—5 

Vm,  13  a  .  14—19 

IX,  1—17 

VII,  7—9 

IX,  28  .  29 

XI,  10—32 

XII,  46.  5 

XIII,  6  .  116— I2a 

XVI,  3  .  15  .  16 
XVII 

XVTI,  1  (le  nom 
de  Yahvèh) 

CORTERU 

Création. 
Idem. 
Chute. 

Gain  et  Abel. 
Les  descendants  de  Caïn. 
Les  descendants  de  Scth. 
Idem. 

Les  Géants. 
Occasion  dn  Déluge. 
L'Arche. 
Le  Déluge. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Alliance  d'Élohim  avec  Noé. 
Fils  de  Noé.  Canaan  maudit. 
Mort  de  Noé. 
Tableau  des  peuples. 
Tour  de  Babel. 
Généalogie  des  Sémites. 
Voyage  d'Abraham  au  pays  de  Canaan. 
Abraham  en  Canaan  et  en  Egypte. 
Abraham  et  Lot. 
Idem. 

Expédition  d'Abraham. 
Alliance  de  Yahvèh  avec  Abraham. 
Agar.  Naissance  dTsmaël. 
Alliance  d'Éloblm  avec  Abraham.  Circon- 
cision. 
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ECRIT  JÉHOVISTE 
XVIII 

ÉCRIT  ÈLOHISTE 

COMPILATEUR 

CONTENU 

Apparition  de  Yahvèh  (sons  forme  de  tra 

XIX,  1—28 
XIX,  80—38 

XIX,  29(?) 

XIX,  29  (?) 

hommes).  Promesse  d'Isaac. 
Sodome. 
Les  nlles  de  Lot 

XX 

Abraham  à  Gérar. 

XXI,  la.  6—8 
XXI,  9—21 

XXI,  1  6-5 

Naissance  d'Isaac. 
Àgar  chassée. 

XXI,  22-81 

Alliance  d'Abraham  avec  Abimllek. 

XXII,  1—19 

Sacrifice  d'Isaac. 

XXII,  20-21 

Descendants  de  Naohor. 

XXIV 

XXIII 

Mort  de  Sarah. 
Mariage  d'Isaac 

XXV,  1—6                [ 

Enfants  de  Ketourah. 

XXV,  1S—  16  a  .  18 
XXV,  21-26  a 
XXV,  27—84 

XXV,  7—11 
XXV,  12  .  166  .  17 
XXV,  19.  20.  266 

Mort  d'Abraham. 
Ismaël  et  ses  descendants. 
Naissance  d'Ésau  et  de  Jacob. 
Ésstl  rend  son  droit  d'aîneise. 

XXVI,  1—88 

Isaao  à  Gérar. 

XXVII,  1—45 

XXVI,  84  .  83 

Femmes  d'Ésau. 

Jacob  trompe  Isaac  pour  obtenir  sa  bêd 

XXVIII,  10-22 

xx vn,  46  —  xxvm,  9 

diction. 
Voyage  de  Jacob  en   Mésopotamie  et  m 

riage  d'Ésau. 
Rêve  de  Jacob  à  BétheL 

XXIX.  XXX 

Jacob  cher  Laban. 

XXXI,  1—16  .  19-55; 

XXXII,  1 

XXXII,  2.8 

XXXI,  17  .  18 

Fuite  de  Jacob .  Allianoe  aTCC  Laban. 
Jacob  à  Mahanalm. 

XXXII,  4—22 

Message  de  Jacob  à  ÉsatL 

XXXII,  28-82 

Lotte  de  Jacob  (Israël). 

XXXIII,  1—16 

Rencontre  de  Jacob  et  d'Ésau. 

XXXDI,  17—20 
XXXIV 

XXXIII,  18  6  (?) 

Jacob  à  Snccoth  et  à  Sichem. 
Dina. 

XXXV,  1-8 

Jacob  à  Béthel. 

XXXV,  l6-22a 

XXXV,  9—15 

Idem. 

Mort  de  Rachel  à  Bethléhem. 

XXXVI,  9-14 

XXXV,  226—26 
XXXV,  27  .  28 
XXXVI,  1—8 

Fils  de  Jacob. 
Mort  d'Isaac. 
Ésatt  s'expatrie. 
Descendants  d'Ésatt. 

XXXVI,  15-19 

Chefs  des  tribus  Issues  d'Ésatt. 

XXXVI,  20—80 

DescendanU  de  Betr  le  Horlen. 

XXXVI,  81—89 

Rois  d'Édom. 

XXXVI,  40-48 

Chefs  d'Édom. 

XXXVII,  2  —  XLV,  28 

XXXVII,  1 

Jacob. 

Jacob  et  ses  fils. 

XLVI,  1-5 
(XL VI,  8  etc.) 
XLVI,  28-84 

XLVI,  6 

XLVI,  7—27 

Jacob  se  rend  en  Egypte, 
Descendants  de  Jacob. 
Arrivée  de  Jacob  à  Goscn. 

XLVn  ,1-6  .  Il  .  12 
XL  VIL  13-27  a 

XLVII,  7-10 

Jacob  et  ses  fils  devant  le  Pharaon. 
Joseph  acquiert  au  Pharaon  la  propre 

de  l'Egypte. 
Les  Enfants  de  Jacob  se  multipliât  « 

Egypte. 
Jacob  fait  jurer  à  Joseph  de  l'ent«rrer  « 

Canaan. 
Jacob  adopte  Éphraïm  et  Manant 
Bénédiction  de  Jacob. 

XLVTI,  29-81 

XLVin,  1.2.  8-29 
XLIX,  1-28  a 

XLVn,  276  .  28 
XLVIII,  8—6 

(XLVn,  30) 
.   XLVIII,  7  (?) 
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ÉCRIT  JÉHOVISTE 


L,  1-11 
L,  14-26  (excepté  226) 


ÉCRIT  ÉLOHISTE 
XLIX,  286— Si 

XLIX,  S2.S3 

L,  12—13 

L,  22  b 


C01PIUTEUR 


CONTENU 

Jacob  recommande  à  ses  fils  de  l'enterrer 

à  MakpeUh. 
Mort  de  Jacob. 

Ensevelissement  de  Jacob  à  Makpelah. 
Retour  de  Joieph  en  Egypte.  8a  mort. 


EXODE 


I,  fi  .  8-12  .  15  .  22 
II,  1—23  a 

III  .  IV 

V,  1-VI,  1 


VU,  4— 18. 20 o.2l. 23. 24 
VII,  25.28. VIII,  4-11 

VIII,  16—28 

IX,  1—7 

IX,  13—34 

X,  1-20 
X,  21-29 

XI,  1—8 

XII,  11—18  .  21-27 
XII,  29—88 


XIII,  8—16 

XIII,  17-22.XIV,6-7.10-I8o 

XIV,  16a.  10.20.  24.  26 
XIV,  27ft.80.3l 

XV,  1—18 

XV,  20  .  21 

XV,  22—27 

XVI,  4.5. 76  .  86 

XVI,  15a.  19.  20.22a 

XVI,  21—31  .  35 

XVH,  1-7 

XVII,  8—15 

xvin 

XIX,  2-25 
XX,  1-10  .  12  etc. 

XXI— XXIII 

XXIV  (1.2?)  3-8 

XXIV,  (9-11?)  12-14.  18 


I,  1—4 
I,  6  .  7 .  13  .  14 

1,5 

II,  236—25 

VI,  2-12, 

(VI,  6-8) 
VI,  13—30 

VII,  1—7 
VII,  8— 13.19.20  a 

Vni,  1—3 
VUI,  12—15 

.22 

IX,  8—12 

IX,  85 
X,  20  (?) 

XI,  9—10 
XII,  1—10  .  14—20 

.  28 

XII,  40—51 

xm,  1  .  2 

XIV,  1—4.8.9. 
XIV,  166—18.  21- 
XIV,  26.27a.  28 

166 
-23 

29 

XVI,  1—3. 6.  7a.  8a 
XVI,  9—14.156.16—18 
XVI,  21.226.23.32-34.36 



XIX,  1 

XX,  11 

XXIV,  (1.2?)  (9—11?) 

XXIV  15—17 
XXV,  1—9 
XXV,  10—22 
XXV,  23—30 


(XXV,  16  et  21) 


Flli  de  Jacob. 

Oppression  d'Israël  en  Egypte. 

Naissance,  éducation,  folie  de  Moïse. 

Élohlni  a  compassion  d'Israël. 

Yahvèh  (dans  le  buisson  ardent)  charge 
Moïse  dn  salut  du  peuple. 

Démarche  infructueuse  de  Moïse  auprès  du 
Pharaon. 

Élohim  révèle  son  nom  de  Yahvèh  à  Moïse, 
et  le  charge  du  salut  du  peuple. 

Familles  de  Buben,  de  Slméon,  de  Lévl, 
etc.,  etc. 

Suite  de  VI,  12. 

Miracles  de  Moïse  et  d'Aaron.  Le  Nil 
changé  en  sang. 

Grenouiller 

Poux. 

Mouches. 

Les  troupeaux  des  Égyptiens  périssent. 

Ulcères  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux. 

Grêle. 

Sauterelles. 

Ténèbres. 

Annonce  de  la  mort  des  premiers-nés.  Ré- 
sumé. 

La  Pftque. 

Mort  des  premiers-nés.  Sortie  d'Egypte. 

Sortie  et  Pâque. 

Loi  de  la  primogénitere. 

Pains  sans  levain  et  Premiers-nés. 

Passage  de  la  mer  Rouge. 

Idem. 

Idem. 

Cantique  de  Moïse. 

Chant  de  Marie. 

Voyage  jusqu'à  Elim. 

Manne  et  cailles. 

Idem. 

Idem. 

Massa  et  Meriba. 

Combat  avec  Amalek. 

Jéthro  chez  Moïie. 

Sinaï. 

Décaioçue.  Défense  de  l'idolâtrie. 

Livre  de  l'Alliance. 

Moïse  dans  le  camp  et  but  la  montagne. 

Dons  pour  le  tabernacle. 

L'arche  d'alliance. 

Table  des  pains  de  proposition. 
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XXV,  31—40 

XXVI 

XXVII,  1—8 

XXVH,  9—19 

XXVII,  20  .  21 

xx  vm 

XXIX,  1—86 

XXIX,  86  .  87 

XXIX,  38—16 

XXX,  1—10 

XXX,  11—16 

XXX,  17-21 

XXX,  22—33 

XXX,  34-38 

XXXI,  1—11 

XXXI,  (12—17  ?) 

interpolé 

(XXXV,  1—3?) 

Interpolé 

XXXV,  4—29 

XXXV,  80  — XXXVI,  7 

XXXVI,  3—38 

XXXVII,  1—9 

XXXVII,  10—18 

XXXVH,  17—24 

XXXVII,  25—28 

XXXVII,  29 

xxxvni,  i—7 

xxxvin,  8 

xxxvni,  9-20 

XXXVIII,  21-31 

XXXIX,  1—31 

XXXIX,  32—43 

XL 

LÉVITIQUE 


i-vn 
vin.  ix 

X,  1—5 

X,  6.  7 


EXTRAITS 

D'ÉZÉCHIEL 

X,  8-11  partiellement 

XI,  1-23 
XI,  29.30.41-47 

XIII,  2^-44 


ÉCRIT  ÉLOHISTE 

COMPILATEUR 

(X,  8-11) 

X,  12—20 

XI,    1  .  8o.  115 

XI,  24—28 

XI,  31—40 

XII 

xm,  i 

XIII,  45—46 

CONTENU 

Chandelier. 

Tente. 

Autel  des  holocaustes. 

Parvis. 

Halle,  chandeliers. 

Vdtements  des  prêtres. 

Ordination  des  prêtres. 

Sanctification  de  l'auteL 

Offrandes  quotidienne». 

Autel  des  parfums. 

Impôt  du  temple. 

Cnve  d'airain  pour  les  ablutions. 

Huile  pour  l'onction  sainte. 

Encens. 

Désignation  des  ouvriers  pour  les  cbj* 

sacrés. 
Loi  du  Sabbat. 
Moïse  reçoit  les  tables. 
Le  veau  d'or.  Nouvelles  tables. 
Loi  du  Sabbat 
Dons  pour  le  tabernacle. 
Ouvriers    chargés   d'exécnter  les   obji 

pour  le  sanctuaire. 
Confection  du  tabernacle. 
Confection  de  l'arche. 
Confection  de  la  table. 
Le  chandelier. 
L'autel  des  parfums. 
L'huile  d'onction. 
L'autel. 

La  cuve  d'airain. 
Le  parvis. 

Comptes  de  l'impôt  du  temple. 
Confection  des  vêtements  sacerdotsat 
Fin  du  travail. 
Érection  et  consécration  dn  tabernacfe 


Lois  des  sacrifices. 
Consécration  des  prêtres. 
Péché  de  Nadab  et  d'Ablhu. 
Tenue  des  prêtres  en  deuil. 


CONTENU 

Titre. 

Portions  des  offrandes  réservées  aai  fà 

très. 
Animaux  purs  et  impurs. 
Souillure  par  des  corps  morts. 
Animaux  impurs. 
Autres  souillures. 
Loi  sur  la  femme  accouchée. 
Introduction. 
Lèpre  des  hommes. 
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XIV,  34—45  .  48 

XIV,  1—32 

xin,  59 
XIV,  33 

XIV,  54-57 

XIV,  46  .  47 
XIV,  49—53 

XV 
XVI 

CONTENU 

Plaie  de  lèpre  sur  les  vêtements. 

Conclusion. 

Loi  sur  la  purification  de  la  lèpre. 

Maisons  do  lépreux. 

Souillure  contractée  en  y  entrant. 

Purification  des  malsons  de  lépreux. 

Fin  de  la  loi  sur  la  lèpre. 

Diverses  impuretés  et  purifications. 

Jour  du  pardon. 


XVII— XXVI  :     Le  Livre  de  Lois,  attribué  à  Ézéchiel. 


XVII,  5a  .  7a  .  8  .  9 
XVH,  10 .  14 


XVm,  8—28  .  30 
XIX,  26— 4 

XIX,  9—18 
XIX,  19  .  20 

XIX,  23—37 

XX,  2—27 

CXI,  1  .  6a  .  7  .  86  .  9 

LXI,  10a.  lia.  12a.  13 

15.236 


XXII,  2 
XXH,  8— 9 

XXn,  15-16 


XXH,  29-33 

xxni,  i .  2 

XXIII,  3 


XXin,  9— 14a 
XXm,  156.166—20 

xxni,  22 


XXm,  39—43 


XVn,  1—4  .  56  .  6  .  76 

XVn,  15  .  16 

XVIH,  1.2a  3 

XVIII,  29 

XIX,  1.2a 

XIX,  5—8 

XIX,  21—22 

XX,  1 

.    XXI,  16-23a 

XXI,  6  6.8a 
XXI,  10  b  .  12  6 

XXI,  24  (?) 
XXII,  1 

xxn,  3—7 

XXII,  10—14 

XXH,  17—28 

XXIII,  4 
XXm,  5—8  .  146 

XXIDT,  15a  .  16a  .  21 

XXm,  23—36 
XXni,  37  .  38  .  44 

Lieu  destiné  aux  sacrifices. 
Sacrifices  à  Yahvèh  seul. 
Défense  de  manger  du  sang. 
Lavage  des  vêtements. 
Introduction  interpolée. 
Lois  du  mariage  et  do  la  pudlcité. 
Introduction  interpolée. 
Peuple  saint.  Parents.  Sabbat. 
Sacrifice  d'actions  de  grâces. 
Amour  du  prochain. 

Défense    d'accoupler    des   espèces   diffé- 
rentes. 
Offrande  pour  délit  de  concubinage. 
Lois  diverses. 
Introduction  interpolée. 
Peines  contre  divers  crimes. 
Ordonnances  relatives  aux  prêtres. 

Le  grand-prêtre. 

Défauts  corporels,  obstacle  à  l'état  de 
prêtre. 

Conclusion  interpolée. 

Introduction  interpolée. 

De  l'abstention  des  choses  saintes. 

Cas  énumérés. 

Autres  défenses. 

Distinction  entre  ceux  qui  peuvent,  et 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  manger  des 
choses  saintes. 

Défense  aux  prêtres  de  profaner  les  cho- 
ses saintes  consacrées. 

Choix  des  victimes  pour  les  sacrifices. 

Sacrifice  d'actions  de  grâces. 

Titre  des  lois  relatives  aux  fêtes  solen- 


Sabbat. 

Titre  des  lois  relatives  aux  fêtes  solen- 
nelles. 
La  Pâque. 
Don  des  prémices. 
Pentecôte. 
Nouvelles  offrandes. 
Glanage. 

Fête  du  septième  mois. 
Souscription  Interpolée. 
Fête  des  tabernacles. 
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XXIV,  1—9 

XXIV,  10—16  .  23 
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XXVII 
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XXV,  11  .  12 
XXV,  17—22 
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XI-XH,  16      . 

Xril,  176-20. 22.  24 

XIII,  266  .  27-33 

XIV,  16  .26-4  .8.9 

XIV,  11-25.28.30.81 

XIV,  39-45 


XVI,  16  .  2a.  36.4 
XVI,  12-15.25.26,276-34 


XX,  1 

XX,  8a.4.6.6.7.8aed 
9a. 11. 18 
XX,  14—21 


ÉCRIT  ÉLOHISTE 

i 

n 
m.  iv 

V,l-4 
V,  6-10 

V,  11—81 

VI,  1-21 
VI,  22—27  (?) 

VU,  1-88 
VU,  89 

vin,  1-4 
vm,  5—22 

IX,  1—14 
IX,  15—23 

X,  1—8  (9—10  ?) 

X,  11—28 

COMPILATEUR 

Vm,  23-26 
X,9— 10[Ezéch.?] 

XIU,  1-17 a.  21.  26.  26 ae 

XIV,  la.  2a.  5.  7. 10 
XIV,  26  .  27  .  29  .  82—88 

XV,  1-16  .  22—81 
XV,  32—38 

XVI,  la.  26c.  Sa 
XVI,  6-11. 16-24. 27 a. 35 

XVII,  1—15 

XVII,  16—28 

XVIII 

XIX 

XV,l7-21lEséch.) 

XV,  37-41  (Esécb.) 

(corrigé) 
XVI,  24  .  27  .  32 

XX,  2.36.  6. 8a6.  96  10.12 

XX,  10  (corrigé) 

CONTENU 

Règles  iar  le  chandelier  et  sot  1«  pii 

de  proposition. 
Blasphémateurs. 
Meurtre  et  blessure. 
Année  sabbatique. 
Année  du  jubilé. 
Année  sabbatique. 
Année  du  jubilé. 
Défense  dn  prêt  à  intérêts. 
Jubilé.  Serviteur  Israélite  en  Israël 
Égards  prescrits  envers  les  aervftt-on. 
Jubilé.  Serviteur  Israélite  à  l'étranger. 
Défense  de  l'idolâtrie.  Sabbat. 
Bénédictions  et  malédictions. 
Conclusion. 
Vœux  et  dîmes. 


CONTENU 

Dénombrement 

Ordre  pour  les  campements. 

Lévites. 

Élolgnement  des  impurs. 

Restitution  des  objets  mal  acquis. 

Loi  sur  la  jalousie. 

Loi  sur  le  nadréat. 

Formule  de  bénédiction. 

Offrandes. 

Moïse  entend  la  voix  de  Yahvèh  dans  I 

tabernacle. 
Arrangement  des  lampes. 
Consécration  des  Lévites. 
Age  de  service  des  Lévites. 
La  Pâque.  Seconde  fête. 
Nuée  et  oolonne  de  fen. 
Trompettes  saintes. 
Départ  du  Sinaï. 
Stations  diverses. 
Kadès.  Émissaires. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Guerre  contre  les  Amalédtcs. 
Règles  pour  les  sacrifices. 
Violateurs  du  sabbat. 
Frange  au  bord  des  vêtements. 

Révolte  de  Koré,  Dathan  et  Ahiram. 

Murmures  et  punition  dn  peuple. 

La  verge  d'Aaron. 

La  prêtrise. 

L'eau  de  purification. 

Mort  de  Marie. 

Moïse  frappe  le  rocher  d'où  jaillit  r«- 

Message  à  Édom. 
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XXI,  1-4 

XXI,  4  (?) 

Horma. 

XXI,  6—9 

Plaie  des  serpenta  brûlants. 
Campements. 

XXI,  10— 20 

XXI,  10  .  11  (?) 

XXI,  21—35 

Victoire  sur  Sinon  et  Hog. 

Ralaam.  (XXII,  21  et  sulv:  son  ftnesse). 

XXII— XXIV 

XXII,  1  (?) 

XXV,  1-5 

XXV,  6—18 

Idolâtrie  à  SitUm. 

XXV,  19— XXVI,  64 

xxvn,  î—ii 

XXVI,  9—11. 
58—61.65 

Second  dénombrement. 

Loi  sur  les  héritages. 

XXVII,  12—23 

Josné  désigné  comme  sneeesseur  de  Moïse. 

xxvin,  î  —  xxx,  î 

Lois  des  sacrifices  poar  les  fêtes. 

XXX,  2—17 

Lois  snr  les  vœux. 

XXXI 

Victoire  sur  les  Madianites.  Lois  du  par* 
tage  dn  butin. 

Xn,l-5partlellement(?) 
Xn,6— 8.80—  23.24  (?) 

XXXH,  1—6  partiellement 
XXXII,  19—24  (?) 

Dispositions  relatives  an  pays  à  l'est  dn 

KXII,  15—27  .  33—42 

XXXII,  28—32  Interpolé 

XXXIII,  1—49 

Stations  de  voyage. 

JXIII,  51-53.56.56 

XXXin,  50  .  51  .  54 

Expulsion  des  Cananéens. 

XXXIV,  1-15 

Limites  dn  pays  de  Canaan. 

XXXTV,  16—29 

Chefs  des  tribus. 

XXXV 

Lévites  et  villes  de  refuge. 

XXXVI 

Pilles  héritières.  Conclusion. 

ÉCRIT  JÉHOVISTE 
IV,  41—43 


DEUTÉRONOMSTE 
I-IV,  40 


DEUTÊRONOME 
COMPILATEUR 


CONTENU 


Préface. 
Villes  libres. 


,  44  à  XXVI.  XXVIII  :   (Le  Livre  de  la  Loi,  trouvé  sons  Joslas). 


;XVII,  4-7.  11-13 

ÉCRIT  JÉHOVISTE 

XXXI,  14-13 

XXXII,  1-44 


XXXIII 
XXIV,  4-6.10—1» 


I,  1  .  2  .  10-16 
II 

I,  IV  (excepté  IV,  19) 
V,  1—9 


IV,  44— XXVI,  19 

V,  6—21 
XXVII,  1—3  .  8—10 


xxvin 


XXVII,   14—26 


ÉCRIT  ÉLONISTE 

DEUTÉR0N01. 

XXIX.  XXX 
XXXI,  1—18 

XXXI,  24—30 

XXXH,  48—51 

XXXII,  45—47 

XXXIV,  1—3  .  7—9 

JOSUÉ 

I,  8—9  .  17  .  18 


IV,  19 
V,  10—12 


Lois  du  Deutéronome. 

DécaJogue. 

Ordre  de  graver  la  loi  sur  les  pierres. 

Ebal  et  Qarislm. 

Malédictions. 

Bénédictions  et  Malédictions. 

CONTENU 

Discours  de  Moïse. 

Josué. 

Annonce  de  la  mort  de  Moïse. 

Loi  donnée  aux  Lévites. 

Cantique  de  Moïse. 

Exhortation. 

Annonce  de  la  mort  de  Moïse. 

Bénédiction  de  Moïse. 

Mort  de  Moïse. 


Ordre  de  conquérir  le  pays  de  Canaan. 
Les  deux  espions  à  Jéricho. 
Passage  du  Jourdain. 
Circoncision  à  Gilgal. 
La  Pâque  à  Gilgal. 
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V,  15- VI,  27 

vn 

Vin  exe. 

IX  exe. 

X.  XI  exe. 

XII 

ÉCRIT  ÉLOHISTE 

DEUTÉR0N0M. 

COMEM 

Prise  de  Jéricho. 

IX,  155  .  17—21  .  27  a 

VII,  25  (addition) 
VHI,  1.29  32-35 

IX,  27  e 
X,  25.26;  XI,  21.22 

Crime  et  punition  d'Aean. 
Prise  d'Aï. 
Les  Gabaonites. 

Victoires  de  Josué  (X,   12-15:  Arrlt  i\ 
soleil  et  de  la  lnne). 

xm,  î—u .  33 

XIV,  6-15 

Partage  dn  pays. 

Tribus  à  l'est  dn  Jourdain. 

Tribus  à  l'ouest  du  Jourdain. 

Caleb. 

Xm,  15—32 
XIV,  1—5 

XV,  1  .  14-19 

XV,  1—13 

Juda. 
Caleb. 

XV,  45-47 

XV,  20—44 

Juda. 

ViUes  des  Philistins. 

XV,  63 

XV,  48—62 

Juda. 
Jébus. 

XVI,  10 

XVI,  1—9 

Territoire  assigné  à  Menasse  et  à  Epbnts 

fils  de  Joseph. 
Pays  non  conquis. 

XVII,  11—18 

XVII,  1—10 

Menasse'  de  l'ouest 

Possessions  des  fils  de  Joseph. 

Silo. 

Partage  du  paya. 

Benjamin. 

Biméon. 

Tribus  du  Nord. 

Dan. 

xvni,  j—io 

XVmf  1.2 

XIX,  47 

XVm,  11—28 

XIX,  1—9 
XIX,  10—46.48 

XIX,  49—50 

Josué. 

XXI,  43-45 

XIX,  51 
XX  .  XXI,  1—42 

Pin. 

Villes  libres  et  villes  des  Lévites. 

fin  de  l'histoire  de  la  guerre. 

Autel  bâti  près  du  Jourdain. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Discours  de  Josué. 

Adieux  de  Josué. 

XXII,  1-6.8-10  partiell. 
XXn,  12. 14. 15. 16».  17a 

XXII,  18a.  21. 29. 80 
XXII,  31  partiell.  32—34 

XXIV,  1—29  a  .  32 

XXII,  7.9-12  partiellement 

XXII,  13. 14  partiell.  16a 
XXII,    19.20.21  partiell. 
XXH,  22—24  partiell.  29 
XXII,  30  port.  31.32  part. 

XXIV,  29ft.30.33 

xxm 

XXIV,  1  et  31 

JUGES 
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I— II,  5 

III,  95— U.  13. 14.150— 31 

IV,  4—24 

V 

VI,  2— VIII,  27  a 

VIII,  275—32 

IX 

X,  1—5 . 8 .  9a* .  15—18 

XI— xn 

xin,  2-xvi 

XVII— XVm,  29 .  31 
XIX— XXI 


0EUTÉR0N01ISTE 

II,  6— m,  6.7.9a. 

III,  12.16  a 

IV,  1-3 

VI,  1 
VIII,  83—35 

X,  6.7.9c— 14 

xm,  î 

XVIII,  30 


CORTENU 

Nouvelles  conquêtes.  Cananéens  épargnés.  Le  peuple  ta**! 

Les  Juges. 

Déborah. 

Cantique  de  Déborah. 

Qédéon.  Victoire  sur  les  Madianttes. 

Mort  de  Oédéon.  Israël  retourne  à  Baal. 

Abimélek  roi  à  Sichem. 

Thola  et  Jaïr.  Les  Israélites  asservis. 

Jephthé.  Ibtsan,  Elon,  Abdon. 

Samson  et  Dalila. 

Mica  et  le  jeune  Lévite.  Conquête  de  Lats  par  les  21s  4e  D« 

Guerre  civile  en  Benjamin.  Rétablissement  de  cette  tribu. 
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I  SAMUEL 


ÉCRIT  JÉHOVISTE 

DEUTÉRONOMISTE 

I 
II 

tU-VU,    1.2.3a 

3  c  (en  partie) 

Vil,  3  b  3  c  (en  partie) 

3  d  (en  partie) 

34  (en  partie) 

3  ?  .  4  a  (en  partie) 

4  a  (en  partie) 

\b  (en  partie).  5—17 

4  b  (on  partie) 

VIII 

IX— X,  27 

>-XU,  1—6.  17—200 

23a.  24 ac 

XII,  7—16.206—21.22 

236.24»  25 

XIII -XXXI 

CONTENU 

Eli  grand-prêtre  et  jnge.  Naissance  de  Samuel. 
Cantique  d'Anne.  Samuel  au  service  de  Yahvèh. 

Vision  de  Samuel.  Sentence  de  Yahvèh  contre  la  maison  d'Eli. 
Israël  battu  par  les  Philistins.  Prise  de  l'arche.  Mort  d'Eil  et 

de  ses  fils.  Samuel  prophète  et  juge.  Vicissitudes  de  l'arche. 

Israël  se  repent. 

Les  Israélites  demandent  un  roi. 

SaUl  auprès  de  Samuel  à  Rama.  Sajll  oint  et  proclamé  roi. 

Saiil  vainqueur  des  Ammonites.  Samuel  dépose  les  fonctions 

de  juge. 
Règne  de  Saiil. 


II    SAMUEL 


1— XXI 

XXIII,  1—7 

XXIII,  8—39 

XXIV 


XXII,  1  (2—51) 


Règne  de  David. 

Cantique  de  David. 

Chant  dit  «Dernières  paroles  de  David». 

Liste  des  «vaillants  hommes»  au  service  de  David. 

Dénombrement  et  peste. 


I   ROIS 


I,  l  —  II,  1.5-46 

III,  1.4—13.15 

III,  16—28 

IV,  1  — V,  3 

V,  6  —  VI,  10 

U— VIII,   11.62—66 


IX,  10  — X,  29 


II,  2—4 
III,  2.3.14 


VI,  11—13 

VIII,  12—61 

IX,  1—9 


Vieillesse  et  mort  de  David.  Salomon. 

Mariage  et  songe  de  Salomon. 

Jugement  de  Salomon. 

Ses  fonctionnaires.  Sa  grandeur,  sa  renommée  et  sa  sagesse. 

Alliance  avec  Hiram,  roi  de  Tyr.  Préparatifs  pour  la  construc- 
tion du  temple. 

Parole  de  Yahvèh  à  Salomon.  Construction  du  temple. 

Dédicace  du  temple.  Prière  de  Salomon. 

Seconde  apparition  de  Yahvèh  à  Salomon. 

Villes  bâties  par  Salomon.  Vaisseaux  envoyés  a  Ophir.  La 
reine  de  Séba  à  Jérusalem.  Richesses  de  Salomon. 
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La  plus  ancienne  Légende  hébraïque  de  l'origine 
de  l'homme  et  des  maux  dont  il  souffre. 

Texte  de  la  légende  (Genèse  2,  4  à  3,  24). 

Ch.  2.  4Le  jour  où.  Yahvèh  [-Élohim]1  fit  la  terre  et  les  cieux*,  — 
5  aucun  arbuste  des  champs  n'était  encore  sur  la  terre ,  et  aucune 
plante  des  champs  ne  germait  encore;  car  Yahvèh  [-Elohim]  n'avait 
pas  fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  point  d'homme  pour  cul* 
tiver  le  sol;  6mais  une  vapeur  s'éleva  de  la  terre,  et  humecta  toute 
la  surface  du  sol,  —  7  Yahvèh  [-Élohim]  forma  (yîcêr)  l'homme  de  la 
poussière  de  la  terre  3,  et  il  souffla  dans  ses  narines  un  souffle  de  vie, 
et  l'homme  devint  un  être  vivant. 

8  Puis  Yahvèh  [-Élohim]  planta  un  jardin  en  Éden,  du  côté  de 
l'orient,  et  il  y  mit  l'homme  qu'il  avait  formé.  9£t  Yahvèh  [-Élohim] 
fit  pousser  du  sol  des  arbres  de  toute  espèce,  agréables  à  voir  et  bons 
à  manger,  et  l'arbre  de  la  vie  au  milieu  du  jardin,  et  l'arbre  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal. 

[,0  Un  fleuve  sort  d'Éden  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là  il  se 
divise  en  quatre  bras.  14  Le  nom  de  l'un  est  Pischon  ;  il  entoure  tout 
le  pays  de  Havvilah,  où  se  trouve  l'or.  laEt  l'or  de  ce  pays  est  pur  ; 
on  y  trouve  aussi  la  gomme  aromatique  et  la  pierre  d'onyx.  ,3  Et  le 
nom  du  second  fleuve  est  Qihon  ;  il  entoure  le  pays  de  Kousch. 

1  Nous  plaçons  le  nom  d' Élohim  entre  parenthèses ,  parce  que  nous  le 
considérons  comme  une  addition  faite  plus  tard  au  nom  de  Yahvèh,  qui 
primitivement  se  trouvait  seul  dans  ce  récit. 

*  C'est  ce  début  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'ancienne  théologie,  où 
il  a  servi  de  fondement  à  la  doctrine  de  la  création  instantanée  (voy.  Livre  I, 
p.  230). 

3  Nous  avons  déjà  fait  observer  ailleurs  (p.  305,  ch.  IV,  n.  1)  que,  dans 
certaines  versions,  les  verbes  de  ce  récit  sont  mis  au  plus-que-parfait,  ce 
qui  fait  croire  au  lecteur  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  rappeler  et  de  développer 
le  récit  du  chap.  I,  qui  est  en  réalité,  non  seulement  indépendant  du  nôtre, 
mais  de  beaucoup  postérieur. 
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"Et  le  nom  du  troisième  fleuve  est  Hiddéqel  (Tigre);  il  coule  à 
l'orient  d'Assour.  Et  le  quatrième  fleuve,  c'est  le  Phrat  (l'Euphrate).]  * 

15  Et  Yahvèh  [-Elohim]  prit  l'homme  et  le  plaça  dans  le  jardin 
d'Eden  pour  le  cultiver  et  pour  le  garder.  16  Et  Yahvèh  [-Elohim] 
donna  cet  ordre  à  l'homme  et  dit  :  Tu  pourras  manger  de  tous  les 
arbres  du  jardin  ;  17mais  ta  ne  mangeras  pas  de  l'arbre  delà  con- 
naissance du  bien  et  du  mal ,  car  le  jour  où  tu  en  mangeras,  tu 
mourras. 

18  Et  Yahvèh  [-Elohim]  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul  ;  je  lui  ferai  une  aide  qui  lui  convienne.  t9  Et  Yahvèh  [-Elohim] 
forma  de  la  terre  toutes  les  bêtes  des  champs  et  tous  les  oiseaux  du 
ciel,  et  il  les  amena  vers  l'homme  pour  voir  comment  il  les  nomme- 
rait, et  tout  être  vivant  devait  porter  le  nom  que  lui  donnerait 
l'homme.  "Et  l'homme  donna  des  noms  à  tous  les  animaux  et  aux 
oiseaux  du  ciel  et  à  toutes  les  bêtes  des  champs;  mais,  pour  l'homme, 
il  ne  trouva  point  d'aide  qui  lui  convînt. 

21  Alors  Yahvèh  [-Elohim]  fit  tomber  un .  profond  sommeil  sur 
l'homme  qui  s'endormit.  Et  il  prit  une  de  ses  côtes,  et  en  referma  la 
place  avec  de  la  chair.  8i  Et,  de  la  côte  qu'il  avait  prise  de  l'homme, 
Yahvèh  [-Elohim]  construisit  (yibèn)  une  femme  et  il  l'amena  vers 
l'homme.  *  Alors  l'homme  dit  : 

Celle-ci  cette  fois  est  os  de  mes  os 

Et  chair  de  ma  chair  ! 

Celle-ci  on  l'appellera  ichchâh  („hommessea), 

Car  elle  a  été  prise  de  îch  („hommeu). 

a*  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  pour  s'at- 
tacher à  sa  femme,  et  ils  seront  une  seule  chair. 

25  Et  l'homme  et  sa  femme  étaient  tous  deux  nus,  et  ils  n'en  avaient 
pas  honte. 

Ch."  3.  *  Or  le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  des 
champs,  que  Yahvèh  [-Elohim]  avait  faits.  Et  il  dit  à  la  femme  : 
Elohim  a  donc  dit  :  Vous  ne  mangerez  pas  de  tous  les  arbres  du  jar- 
din ?  a  Et  la  femme  répondit  au  serpent  :  Nous  pouvons  manger  du 
fruit  des  arbres  du  jardin  ;  3  mais  quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est 


1  Les  versets  10-14  ne  paraissent  point  avoir  primitivement  fait  partie  de 
ce  récit. 
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au  milieu  du  jardin,  Élohim  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  pas  et  vous 
n'y  toucherez  pas,  pour  que  vous  ne  mouriez  point1.  *  Alors  le  serpent 
dit  à  la  femme  :  Vous  ne  mourrez  point  ;  5  mais  Élohim  sait  que,  le 
jour  où  vous  en  mangerez,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  que  vous  serez 
comme  Élohim,  connaissant  le  bien  et  le  mal. 

6  Alors  la  femme  vit  que  l'arbre  était  bon  pour  la  nourriture  et 
agréable  à  la  vue,  et  désirable,  puisqu'il  devait  donner  l'intelligence  ; 
elle  prit  donc  de  son  fruit  et  en  mangea ,  et  en  donna  aussi  à  son 
mari  qui  était  avec  elle,  et  il  en  mangea.  7  Alors  les  yeux  de  tous 
deux  s'ouvrirent  et  ils  reconnurent  qu'ils  étaient  nus,  et  ils  cousirent 
ensemble  des  feuilles  de  figuier  et  se  firent  des  ceintures.  *Et  ils 
entendirent  le  bruit  des  pas  de  Yahvèh  [-Élohim]  qui  se  promenait 
dans  le  jardin  par  la  fraîcheur  du  soir  ;  et  l'homme  et  sa  femme  se 
cachèrent  devant  la  face  de  Yahvèh  [-Elohim],  au  milieu  des  arbres 
du  jardin. 

9  Mais  Yahvèh  [-Élohim]  appela  l'homme  et  lui  dit:  Où  es-tu  ? 
10  Et  il  répondit  :  J'ai  entendu  le  bruit  de  tes  pas  dans  le  jardin,  et 
j'ai  eu  peur,  parce  que  je  suis  nu,  et  je  me  suis  caché.  u  Et  il  dit  : 
Qui  t'a  appris  que  tu  es  nu?  Aurais-tu  mangé  de  l'arbre  dont  je 
t'avais  défendu  de  manger?  **  Et  l'homme  répondit  :  La  femme  que 
tu  m'as  associée,  c'est  elle  qui  m'a  donné  de  l'arbre  et  j'ai  mangé. 
13  Et  Yahvèh  [-Elohim]  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  fait  cela?  Et 
la  femme  répondit  :  Le  serpent  m'a  séduite  et  j'ai  mangé. 

14  Alors  Yahvèh  [-Elohim]  dit  au  serpent  :  Puisque  tu  as  fait  cela, 
tu  seras  maudit  entre  tous  les  animaux  et  entre  toutes  les  bêtes  des 
champs  ;  tu  marcheras  sur  ton  ventre  et  tu  mangeras  de  la  poussière 
tous  les  jours  de  ta  vie.  15  Et  je  mettrai  de  l'inimitié  entre  toi  et  la 
femme,  entre  ta  postérité  et  sa  postérité  :  celle-ci  s'attaquera  à  ta  tête, 
et  toi  tu  t'attaqueras  à  son  talon.  16  A  la  femme  il  dit  :  Je  multiplie- 
rai les  peines  de  ta  grossesse,  c'est  avec  douleur  que  tu  enfanteras, 
et  tes  désirs  se  porteront  vers  ton  mari,  mais  il  dominera  sur  toi. 
17  Et  à  l'homme  il  dit  :  Puisque  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme,  et 
que  tu  as  mangé  de  l'arbre  dont  je  t'avais  ordonné  :  Tu  n'en  man- 
geras point  !  que  maudit  soit  le  sol  à  cause  de  toi.  C'est  avec  peine 


1  Cette  défense,  suivant  2,  16-17,  avait  été  faite  à  l'homme  seul,  avant  la 
naissance  de  la  femme. 
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que  tu  en  tireras  ta  nourriture  tous  les  jours  de  ta  vie.  48  II  te  pro- 
duira des  épines  et  des  ronces,  et  tu  mangeras  l'herbe  des 
champs.  19  C'est  à  la  sueur  de  ton  visage  que  tu  mangeras  du  pain, 
jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre,  d'où  tu  as  été  pris  ;  car  tu  es 
poussière,  et  tu  redeviendras  poussière. 

[*>  Et  Thomme  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve  (ftawah),  car  elle 
a  été  la  mère  de  tous  les  vivants.  *] 

21  Et  Yahvèh  [-Élohim]  fit  à  l'homme  et  à  sa  femme  des  habits  de 
peau,  et  il  les  en  revêtit. 

*2  Et  Yahvèh  [-Élohim]  dit:  Voici,  l'homme  est  devenu  comme 
l'un  de  nous,  pour  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Et  mainte- 
nant, pour  qu'il  n'étende  pas  sa  main,  et  ne  prenne  aussi  de  l'arbre 
de  vie  et  n'en  mange  et  ne  vive  indéfiniment,  ffl  Yahvèh  [-Élohim]  le 
renvoya  du  jardin  d'Éden,  pour  cultiver  la  terre,  d'où  il  avait  été 
pris.  *i  Et  il  chassa  l'homme,  et  il  établit  à  l'orient  du  jardin  d'Éden 
les  Kéroubim  et  la  flamme  de  l'épée  tournoyante,  pour  garder  le 
chemin  de  l'arbre  de  vie. 

Examen  de  la  Légende. 

Comme  l'a  fait  justement  observer  M.  Reuss,  „au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  théologie  chrétienne,  ce  morceau  est  le  plus  important 
de  toute  la  Bible,  puisque  c'est  sur  lui,  ou  plutôt  sur  l'interprétation 
qu'on  en  donne  depuis  saint  Augustin  *  que  se  fonde  essentiellement 
la  théorie  dogmatique  officielle  des  écoles  dites  orthodoxes"  (L'His- 
toire  sainte  et  la  Loi,  I,  p.  286). 

Cette  théorie,  en  effet,  repose  sur  les  doctrines  de  la  sainteté  pri- 
mitive de  l'homme,  de  sa  séduction  par  le  diable,  en  d'autres  termes, 
de  sa  chute,  qui  en  corrompant  sa  nature  morale  et  physique,  aurait 
eu  pour  suite  le  péché  originel;  de  la  perte  de  l'immortalité,  enfin  de 
la  nécessité  d'une  rédemption  promise  dès  le  début. 

Constatons  dès  l'abord  qu'aucune  de  ces  doctrines  n'est  même  en 
germe  dans  notre  récit.  C'est  une  eiségèse*  hardie  qui  les  y  a  mises, 

1  Passage  sans  doute  interpolé. 
8  Gomp.  Livre  I,  p.  269  et  suiv. 
3  Voyez  Livre  II,  p.  303. 
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et  à  force  de  répéter,  depuis  des  siècles,  qu'elles  s'y  trouvent,  on  a 
fini  par  les  y  faire  voir  aux  masses  irréfléchies. 

L'auteur  des  Chapitres  2  et  3  (le  Jéhoviste)  se  montre  tout  d'abord 
en  contradiction  avec  celui  du  Chapitre  1er  (l'Élohiste).  Ce  dernier 
admet  une  certaine  gradation  dans  la  genèse  des  êtres  organisés*  Il 
fait  apparaître  successivement  les  végétaux,  les  animaux  inférieurs, 
les  animaux  supérieurs,  enfin  l'homme  ensemble  avec  la  femme,  tous 
„ créés"  par  la  seule  parole  d'Êlohim.  Il  y  a  dans  cet  exposé  quel- 
que chose  de  grand,  de  solennel,  d'imposant,  qui  révèle  un  esprit 
supérieur  et  très  cultivé. 

Le  Jéhoviste ,  au  contraire  —  outre  qu'il  a  de  la  divinité  des 
notions  très  grossières  (nous  allons  y  revenir)  —  n'a  aucune  idée 
d'une  succession  graduelle  dans  l'origine  des  êtres.  Avant  les  végé- 
taux et  les  animaux,  son  dieu  Yahvèh  „forme  l'homme  de  la  pous- 
sière de  la  terre".  Après  cela  il  „ plante  un  jardin"  et  y  place 
l'homme  pour  le  cultiver  et  même  pour  le  garder  (contre  qui?).  S'aper- 
cevant  alors  que  l'homme  est  seul,  il  se  résout  à  lui  faire  „une  aide 
qui  lui  convienne",  et  que  fait-il?  —  les  animaux.  L'homme  n'ayant 
pas  trouvé  parmi  eux  d'aide  qui  lui  convînt,  Yahvèh  l'endort,  lui 
prend  une  côte,  et  en  construit  la  femme.  Ainsi,  la  femme  ici  est  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  des  êtres,  dont  l'homme  est  le  premier  ; 
et  entre  les  deux  se  placent  les  végétaux  et  les  animaux. 

Cette  première  observation  déjà  suffirait  pour  ôter  toute  créance 
à  un  auteur  aux  idées  si  enfantines.  La  surprise  augmente  lorsqu'on 
se  rend  compte  de  ses  notions  sur  la  divinité  et  des  rapports  avec 
l'homme,  qu'il  lui  attribue.  Tout  le  monde  conviendra  que  sur  n'im- 
porte quelle  question,  il  faut  éclairer  le  passé  des  lumières  du  présent, 
et  non  obscurcir  le  présent  des  ténèbres  du  passé.  Le  Dieu  que  l'âme 
religieuse  révère  aujourd'hui  est  ^esprit"  (Jean  4,  24)  et,  par  consé- 
quent, immatériel  et  invisible  (ïbid.  1,  18  ;  1  Jean  4,  12).  Ce  qu'il 
est  aujourd'hui,  il  Ta  été  de  tout  temps.  Or  voici  un  dieu  qui,  à  la 
façon  d'un  ouvrier,  „forme  l'homme  de  la  poussière  de  la  terre" 
(Genèse  2,  7),  „plante  un  jardin"  (v.  8),  „forme  de  la  terre"  les  ani- 
maux, ^construit"  la  femme  avec  une  côte  ;  enfin,  qui  „se  promène 
dans  le  jardin  par  la  fraîcheur  du  soir",  de  manière  à  faire  entendre 
„le  bruit  de  ses  pas",  etc.,  etc. 

Tout  cela  suppose  un  être  corporel)  semblable  à  l'homme.  La  suite 
est  conforme  à  ce  début.  Cet  être  fait  à  l'image  de  l'homme  parle 
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l'hébreu  ou  plutôt  le  cananéen  (p.  127),  et  l'homme  à  peine  formé, 
comprend  et  répond  dans  la  même  langue.  Tout  le  monde  serait 
étonné  si  Ton  racontait  aujourd'hui  qu'un  enfant  à  peine  né  aurait 
compris  son  père  lui  parlant  d'un  „arbre  qui  donne  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal";  qu'il  aurait  compris  une  défense  entraînant  la 
mort  (2,  16-17);  enfin,  qu'il  se  savait  fait  d'os  et  de  chair 
(2,  23),  etc.  On  serait  étonné  d'apprendre  qu'une  fille,  à  peine  née, 
sût  ce  qui  avait  été  dit  avant  sa  naissance  (3>  2-3);  qu'un  serpent 
sût  parler  et  parlât  le  langage  cananéen  (3,  1.  4-5)  *• 

Si  nous  insistons  sur  toutes  ces  impossibilités,  ce  n'est  pas  pour 
blâmer  l'auteur,  qui,  dans  son  ignorance  profonde  et  son  enfantine 
naïveté,  les  croyait  possibles.  C'est  pour  faire  comprendre  notre 
étonnement  de  voir  que,  depuis  des  siècles,  un  tel  récit  soit  considéré 
par  des  esprits  sérieux  et  intelligents  comme  la  clef  de  l'histoire 
morale  de  l'humanité  ! 

Prenons  la  légende  dans  son  originale  simplicité,  et  voyons  ensuite 
ce  que  Yeiségèse  y  a  mis. 

L'auteur  est  encore  loin  de  se  préoccuper  des  détails  touchant  la 
terre  et  les  cieux,  qui  tiennent  la  première  place  dans  les  conceptions 
de  l'Élohiste.  Ce  dernier,  postérieur  à  l'exil,  avait,  par  l'influence 
babylonienne,  pu  acquérir  des  notions  sur  ces  grands  sujets.  Au 
dixième  siècle,  temps  où  vivait  le  Jéhoviste,  on  embrassait  en  Ca- 
naan un  horizon  beaucoup  plus  restreint  :  l'homme  et  les  animaux 
qui  l'entourent,  les  peines  et  les  souffrances  auxquelles  il  est  exposé, 
voilà  ce  qui  d'abord  a  frappé.  Le  Jéhoviste  est  un  philosophe  qui, 
le  premier  en  Israël,  aborde  le  problème  du  mal.  Pourquoi  l'homme 
souffre-t-il  ?  Pourquoi  faut  -  il  qu'il  travaille  ?  Pourquoi  meurt  -  il  ? 
Pourquoi  la  femme  accouche -t-elle  avec  douleur?  Pourquoi  le  ser- 
pent mange-t-il  de  la  poussière?  (on  paraît  avoir  professé  cette 
erreur  à  son  époque  *).  Enfin,  d'où  vient  l'inimitié  entre  le  serpent 
et  l'homme  ? 


1  Plus  loin,  le  même  auteur  fait  parler  une  ânesse  et  lui  attribue  plus  de 
clairvoyance  qu'à  son  maître,  pour  voir  Yahvèh  qui  lui  barrait  le  passage 
(Nombres  22,  21-33). 

*  Les  erreurs  scientifiques  caractérisent  encore  les  écrivains  hébreux  qui 
ont  vécu  longtemps  après  le  Jéhoviste.  L'auteur  (le  prophète  Ézéchiel?)  du 
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Voilà  les  questions  auxquelles  il  veut  répondre,  et  il  y  répond  au 
point  de  vue  des  idées  bornées  de  son  temps.  Il  ne  soupçonne  pas 
que  le  travail  est  une  bénédiction,  et  que  sans  le  travail  l'humanité 
périrait.  Il  ne  songe  pas  que  les  femelles  des  animaux  souffrent 
comme  la  femme  en  mettant  leur  progéniture  au  monde.  Il  ignore 
que  l'apparition  de  l'homme  a  été  précédée  de  celle  d'innombrables 
espèces  d'êtres  qui  avaient  souffert  et  qui  étaient  morts  (voy .  Livre  I, 
p.  618  et  suiv.);  que,  par  conséquent,  la  douleur  et  la  mort  font 
partie  de  l'ordre  légal  du  monde,  et  ne  sont  point  un  châtiment 
mérité  par  l'homme. 

Parmi  les  idées  étrangères  à  notre  légende,  et  que  plus  tard  Veisé- 
gèse  y  a  introduites,  nous  mentionnerons  tout  d'abord  celle  du  diable. 
Le  Jéhoviste  ne  sait  rien  de  ce  personnage  (inconnu  d'ailleurs  à 
toute  la  littérature  hébraïque  proprement  dite  *).   Il  parle  du  „ser- 

recueil  de  lois  qui  forme  aujourd'hui  les  chapitres  10  à  14  du  Lévi tique, 
croyait  que  le  lièvre  et  la  gerboise  étaient  des  ruminants  (voyez  p.  105). 
L'Élohiste  même  croyait  que  la  lumière  ainsi  que  la  succession  des  jours 
et  des  nuits  étaient  indépendantes  du  soleil  :  il  fait  créer  la  lumière  le  pre- 
mier jour  et  place  trois  jours  et  trois  nuits  avant  la  création  du  soleil!  11 
ignorait  que  les  plantes  ont  besoin  de  la  chaleur  solaire  :  il  fait  créer  les 
végétaux  le  troisième  jour  et  le  soleil  le  quatrième  seulement.  Il  croyait  que 
la  pluie  provenait  d'un  réservoir  d'eau  placé  au-dessus  de  la  «voûte  solides 
des  «  cieux  »,  et  qu'il  fallait  ouvrir  les  «  bondes  des  cieux  »  pour  la  faire 
tomber  (Genèse  1,  6-8;  7, 11). 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  erreurs  qui  lui  étaient  communes 
avec  le  monde  entier,  comme  celles  de  l'immobilité  de  la  terre,  de  l'exi- 
guïté du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  placés  à  la  «voûte  des  cieux», 
etc.,  etc.  Voyez  d'ailleurs  la  fin  de  la  note  1,  p.  406. 

1  On  a  cru  reconnaître  le  «  diable  »  dans  le  «  Satan  *  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Mais  la  première  fois  que  Satan  y  apparaît,  c'est  comme  un  des  «  fils 
de  Dieu  t>  dont  le  rôle  est  d'accuser  l'homme  (Job  1,  6. 12). 

Après  le  livre  de  Job,  il  n'est  nommé  que  deux  fois  ;  au  sixième  siècle, 
par  Zacharie  (3, 1),  encore  comme  «  accusateur  »  ;  et  vers  300,  par  l'au- 
teur des  Chroniques,  dans  un  passage  digne  d'être  signalé  comme  une 
preuve  des  changements  qui  s'étaient  opérés  depuis  l'exil  dans  les  idées  sur 
la  divinité.  Dans  la  période  antérieure  à  cette  époque,  on  croyait  que  Yahvèh 
produisait  indistinctement  le  bien  et  le  mal  (comp.  Lamentations  3,  4). 
C'est  lui  qui  «endurcit»  le  cœur  de  Pharaon  (Exode  7,  3;  10,  1  ;  11, 10); 
c'est  lui  qui  conseille  aux  Hébreux  d'emprunter  des  objets  (vases)  d'or  et 
d'argent  aux  Égyptiens,  puis  de  les  en  dépouiller  (Exode  3,  22;  12, 35-36). 
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pent",  qu'il  considère  comme  „le  plus  rusé  des  animaux  des  champs". 
Après  l'exil,  on  apprit  à  connaître  l'Ahriman  des  Perses  4,  et  c'est 
alors  seulementque  le  „serpent"  fut  remplacé  par  le  „diableu.  „Dieu, 
dit  l'auteur  de  la  Sapience  de  Salomon,  a  créé  l'homme  pour  l'immor- 
talité, il  l'a  fait  à  l'image  de  sa  propre  nature,  mais  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  par  la  jalousie  du  diable,  et  ceux  qui  sont  du  parti 
de  celui-ci  en  font  l'expérience"  (2,  23-24)  *. 

Ce  passage  attribue  encore  au  Jéhoviste  une  autre  idée  qui  lui  est 
étrangère  et  qui  a  été  développée  dans  l'Église  chrétienne,  savoir 
que  l'homme  avait  été  créé  pour  l'immortalité ,  sous-entendu  „ter- 
restre".  Le  mot  ^immortalité"  est  inconnu  à  la  langue  hébraïque 
(comp.  p.  319-321,  n.  1).  C'est  pour  cette  raison  aussi  que  la  „  dam- 
nation éternelle"  ne  pouvait  entrer  dans  la  pensée  de  notre  auteur. 
D'après  lui,  c'est  seulement  après  l'acquisition  par  l'homme  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  (ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
„la  chute"  !)  que  Yahvèh,  saisi  de  la  crainte  de  voir  l'homme  vivre 
toujours,  l'expulse  du  jardin  d'Eden.  „Et  maintenant,  lui  fait-il  dire, 
pour  qu'il  n'étende  pas  sa  main  et  ne  prenne  aussi  de  l'arbre  de  vie 
et  n'en  mange  et  ne  vive  indéfiniment.. .",  il  renvoya  l'homme  du 
jardin  d'Éden  (3,  22-23). 

L'existence  indéfinie  sur  la  terre  n'était  donc  pas  un  privilège  ori- 

Enfin  c'est  lui  qui,  dans  sa  colère,  incite  David  à  faire  le  dénombrement 
d'Israël  et  de  Juda ,  pour  châtier  ensuite  le  peuple  de  cette  ce  iniquité  »  de 
son  roi  (II  Samuel  24, 1.  10  et  suiv.). 

L'auteur  des  Chroniques  racontant  le  même  fait,  —  au  lieu  des  termes  : 
«  La  colère  de  Yahvèh  s'alluma  contre  Israël,  et  il  incita  David  contre  eux 
en  disant  :  Va,  fais  le  dénombrement  d'Israël  et  de  Juda  »  —  se  sert  de 
l'expression:  «Satan  (c'est-à-dire  toujours  l'Accusateur)  s'éleva  contre 
Israël  et  incita  David  à  faire  le  dénombrement  d'Israël  »  (I  Chron.  21,  1). 

C'est  dans  le  Nouveau  Testament  seulement  que  nous  trouvons  Satan 
assimilé  au  diable  (voyez  ci-dessous  note  2). 

1  Voyez  «  Angro-maïnyous  »  dans  la  Table  alphabétique  du  volume  II, 
p.  1034. 

8  L'assimilation  du  serpent  au  diable,  qui  n'est  ici  que  sous-entendue, 
est  clairement  exprimée  dans  le  Nouveau  Testament. 

On  lit,  Apocalypse  12,  9  :  «  Le  grand  serpent,  l'antique  dragon,  qui  est 
nommé  le  diable  et  Satan,  qui  séduisait  le  monde  entier,  fut  précipité  sur 
la  terre  ».  Et  20,  2  :  Un  ange  <  saisit  le  dragon,  l'antique  serpent,  c'est-à- 
dire  le  diable,  Satan,  et  le  lia  pour  mille  ans  ». 
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ginel,  mais  l'effet  du  fruit  de  ^l'arbre  de  vie"  ;  et  Yahvèh  éloigne 
l'homme  de  cet  arbre,  non  par  colère,  mais,  nous  le  répétons,  par 
crainte1. 

Yahvèh  avait  si  peu  de  colère  contre  l'homme  et  la  femme,  qu'avant 
de  les  expulser  du  jardin  d'Éden,  „il  leur  fit  des  habits  de  peau  et 
les  en  revêtit*  (3,  21). 

Une  troisième  idée  intercalée  dans  notre  légende  est  celle  de  la 
„chute"  et  du  „péché  originel".  On  affirme  que  la  nature  —  ou,  si 
l'on  veut,  la  règle  —  morale,  s'est  pervertie  dans  l'humanité,  depuis 
que  le  premier  homme  a  mangé  de  l'arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal.  Cette  idée  est  si  éloignée  de  la  pensée  du  Jého- 
viste,  qu'il  admet,  au  contraire,  et  par  une  conséquence  logique  de 

1  La  peur  des  progrès  de  l'homme  est  un  des  caractères  du  dieu  de 
l'écrivain  jéhoviste.  C'est  la  peur  de  voir  les  hommes  devenir  trop  entrepre- 
nants, qui  l'engage  plus  tard  à  confondre  leur  langage  lors  de  la  construc- 
tion de  la  «  tour  de  Babel  *.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  légende  de 
cette  tour,  conservée  par  notre  auteur  : 

«  Tout  le  monde  parlait  la  même  langue  et  usait  des  mêmes  paroles  ;  et 
dans  leurs  migrations  en  Orient,  ayant  trouvé  une  plaine  dans  le  pays  de 
Sinear  et  s'y  étant  établis,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  formons  des 
briques  et  faisons-les  cuire  au  feu  !  Et  ces  briques  leur  servirent  de  pierres 
et  le  bitume  de  ciment.  Puis  ils  dirent  :  Allons,  bàtissons-nous  une  ville  et 
une  tour  dont  le  sommet  touche  au  ciel,  afin  de  nous  faire  un  nom,  pour 
que  nous  ne  soyons  pas  dispersés  sur  la  terre.  Cependant  Yahvèh  descendit 
pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  les  hommes  bâtissaient.  Et  Yahvèh  dit  : 
«  Voyez  donc  !  un  seul  peuple  et  une  même  langue  à  eux  tous  1  Voilà  qu'ils 
se  mettent  à  l'œuvre,  et  désormais  rien  ne  leur  sera  impossible,  quoi  qu'ils 
entreprennent.  Allons,  descendons,  et  brouillons  leur  langage  de  manière 
qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  l'autre  ».  C'est  ainsi  que  Yahvèh  les  dispersa 
de  là  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville.  C'est 
pour  cela  qu'on  l'a  nommée  Babel,  parce  que  Yahvèh  y  avait  brouillé  le 
langage  de  tout  le  monde,  et  les  avait  dispersés  de  là  sur  toute  la  terre  » 
(Genèse  11, 1-9). 

Le  vrai  Dieu  ne  se  serait  pas  mis  en  peine  à  ce  point.  Sachant  que  la 
couche  d'air  respirable,  qui  entoure  notre  globe,  est  relativement  peu  épaisse, 
il  aurait  laissé  les  hommes  continuer  la  tour.  Lorsqu'ils  seraient  arrivés  à 
la  hauteur  où  l'air  commence  à  faire  défaut,  ils  auraient  d'eux-mêmes 
arrêté  leur  ambitieuse  construction. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  «Birs  Nimroud*  auquel  se  rattache  la 
légende  de  la  Tour  de  Babel,  était  un  temple  babylonien  commencé  par  un 
ancien  roi,  et  achevé  par  Nàbuchodonosor  (Livre  II,  p.  123). 
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ses  prémisses,  que  l'humanité  dès  lors  avait  acquis  la  règle  morale. 
Suivant  lui,  lorsque  Caïn  s'irrita  et  s'attrista  parce  que  l'offrande 
d'Abel  était  préférée  à  la  sienne,  Yahvèh  lui  dit  :  ^Pourquoi  t'ir- 
rites-tu et  pourquoi  baisses-tu  la  face  ?  N'est-il  pas  vrai  que  si  tu 
fais  bien  elle  se  rélève?  Mais  si  tu  ne  fais  pas  bien,  le  péché  est  blotti 
à  ta  porte  et  te  guette,  tandis  que  toi  tu  devrais  dominer  sur  luiu 
(Genèse  4,  5-7). 

Est-ce  là  le  langage  que  l'on  tiendrait  à  un  homme  „ conçu  dans 
le  péché,  né  dans  la  corruption,  incapable  de  penser  et  de  faire  le 
bien",  comme  le  veut  le  dogme  du  péché  originel?1 

Comme  aux  yeux  du  Jéhoviste  il  n'y  avait  point  de  „  chute",  il 
ne  pouvait  être  question  non  plus  de  „rédemption".  L'idée  de  la 
rédemption,  dans  le  sens  ecclésiastique,  est  inconnue  à  l'Ancien  Tes- 
tament. Elle  n'a  surgi  qu'après  la  mort  de  Jésus.  A  travers  bien 
des  fluctuations,  elle  a  servi  à  expliquer  dogmatiquement  cette  mort 
(voyez  Livre  I,  p.  407  et  suiv.).  Cette  idée  n'a  été  introduite  que 
plus  tard  dans  le  passage  où  „ Yahvèh"  dit  :  „  Je  mettrai  de  l'inimitié 
entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  postérité  et  sa  postérité  :  celle-ci  s'at- 
taquera à  ta  tête,  et  toi  tu  t'attaqueras  à  son  talon"  (3,  15). 

De  la  „ postérité  de  la  femme",  c'est-à-dire  de  Inhumanité",  les 
interprètes  romains  ont  fait  „la  vierge  Marie"  ;  les  grecs  et  les  protes- 
tants „  Jésus- Christ".  De  l'attaque  à  la  tête  du  serpent,  considérée 
par  le  Jéhoviste  comme  une  guerre  continuelle,  les  mêmes  interprètes 
ont  fait  une  victoire  définitive  remportée  sur  le  diable.  Aveuglés  par 
leur  théorie,  ils  n'ont  pas  songé  à  consulter  l'expérience.  Non  seule- 
ment ils  n'ont  pas  réfléchi  que  la  „ rédemption",  telle  qu'ils  l'enten- 
daient, et  qui  eût  dû  s'accomplir  immédiatement,  s'est  fait  attendre 
quatre  mille  années;  mais  ils  n'ont  pas  vu  qu'elle  a  laissé  le  monde 


1  S'il  y  a  dans  l'Ancien  Testament  quelques  passages  que  Ton  a  pu  invo- 
quer en  faTeur  de  la  corruption  humaine  —  p.  ex.  Psaume  51,  7  dont 
l'auteur  est  peut-être  un  lils  adultérin  —  il  en  est  de  plus  nombreux,  qui 
proclament  la  possibilité  pour  l'homme  de  marcher  dans  la  voie  morale  : 

Dans  la  belle  légende  de  Joseph,  on  lit  cette  réponse  du  jeune  homme  à 
la  femme  mariée  qui  le  tente:  «Comment  commettrais-je  ce  grand  crime, 
et  pécherais-je  contre  Dieu  !  »  (Genèse  39,  9).  Comparez  la  réponse  de 
Kounâla  dans  une  circonstance  semblable,  Livre  II,  p.  168. 

Voyez  encore  I  Rois  3,  5—14;  Job  i,  1;  Psaume  17;  18,  20—27;  et 
surtout  Psaume  26;  enfin  ci-dessous,  p.  439,  n.'l. 
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aussi  pervers  qu'auparavant  (comp.  Livre  I,  p.  10  et  p.  133-138). 
L'œuvre  de  la  rédemption ,  telle  que  l'ont  conçue  les  théologiens, 
n'est,  en  définitive,  qu'une  fiction,  pour  ne  pas  dire  un  mensonge 
historique. 

Comme  l'histoire  de  la  religion  chez  les  Israélites  *,  l'histoire  de 
l'homme  a  été  retournée.  Toute  l'expérience  du  passé,  toutes  les 
découvertes  modernes  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que,  loin  d'avoir 
été  primitivement  dans  un  état  de  perfection  d'où  il  serait  déchu, 
l'homme,  au  contraire,  est  sorti  d'un  état  primitif  inférieur  (voyez 
Livre  I,  p,  660),  pour  s'élever  peu  à  peu,  par  la  conquête  des  arts, 
des  sciences,  çle  la  religion  et  de  la  morale,  au  point  où  en  est  aujour- 
d'hui la  portion  civilisée  du  genre  humain.  „L'humanité,  disait  très 
justement  Michelet,  n'est  point  déchue,  elle  est  progressive".  Ses 
progrès,  il  est  vrai,  ne  se  sont  pas  accomplis  sans  rechutes  fré- 
quentes. Le  phénomène  de  l'atavisme  s'est  produit  souvent.  Sous 
l'homme,  la  bête  se  cache  encore,  et  dans  les  crises  sanglantes  de 
l'histoire,  elle  se  révèle  dans  toute  sa  brutalité.  Lamartine  s'était  fait 
l'écho  de  la  doctrine  traditionnelle,  lorsqu'il  disait  de  l'homme  : 

C'est  un  ange  déchu  qui  se  souvient  des  cieux. 

L'histoire  tient  un  autre  langage.  Suivant  elle, 

L'homme  est  un  animal  cherchant  l'humanité, 
Mais  retombant  souvent  dans  l'animalité. 

Heureusement  ces  rechutes  affligeantes  sont  aussi  suivies  d'élans 
admirables.  Et  les  temps  viendront  certainement  où  les  hommes, 
éclairés  par  la  lumière  de  la  science,  et  sachant  qu'ils  habitent  un 
astre,  s'efforceront  d'y  faire  régner  la  justice  (2  Pierre  3,  13),  sans 
laquelle  il  n'y  aura  point  de  paix  entre  les  peuples  (Isaïe  32,  17). 
Temps  bénis  où  les  visions  des  prophètes  (voyez  p.  166-169)  seront 
réalisées  au-delà  même  de  leurs  espérances;  caries  habitants  de  notre 
planète  auront  pris  pour  règle  le  principe  qui  résumera  leur  dogma- 
tique et  leur  morale  : 

Nous  demeurons  tous  dans  les  cieux  : 
Vivons  en  habitants  des  cieux  ! 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  413. 
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VI. 

Extraits  de  la  Bible  hébraïque. 
Pentateuque  et  Livres  historiques. 

Yahvèh  dit  à  Gain  :  ^Pourquoi  t'irrites-tu  et  pourquoi  baisses-tu 
la  face?  N'est-il  pas  vrai  que  si  tu  fais  bien  elle  se  relève?  Mais  si 
tu  ne  fais  pas  bien,  le  péché  est  blotti  à  ta  porte  et  te  guette,  tandis 
que  toi  tu  devrais  dominer  sur  lui"  (Genèse  4,  5-7). 

La  Morale  primitive  : 

Adah  et  Tsillah,  écoutez  ma  voix! 

Femmes  de  Lémek,  retenez  ma  parole  ! 

J'ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure 

Et  un  jouvenceau  pour  ma  meurtrissure. 

Si  Gain  a  été  vengé  sept  fois, 

Lémek  le  sera  septante-sept  fois!  (Genèse  4,  23-24). 

En  résumé  :  „Je  ferai  plus  de  mal  qu'on  ne  m'en  a  fait." 
Première  réforme  de  la  3Ioràle  primitive  :  Tu  mettras  vie  pour 
vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied, 
meurtrissure  pour  meurtrissure,  blessure  pour  blessure,  contusion 
pour  contusion  (Exode  21,  23-26;  comp.  Lévitique  24,  20;  Deutéro- 
name  19,  21). 

En  résumé  :  „ Rendez  strictement  le  mal  que  l'on  vous  a  fait." 
Morale  prescrite  aux  Juifs  à  V égard  des  Juifs  (par  le  prophète 
Ézéchiel)  :  Tu  ne  haïras  point  ton  frère  dans  ton  cœur.  Tu  ne  te 
vengeras  pas  et  tu  ne  garderas  point  de  rancune  contre  les  fils  de 
ton  peuple,  mais  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  (Lévi- 
tique 19,  17-18)  *. 

1  Le  «  prochain  *  pour  le  Juif,  c'était  le  Juif  et  non  l'étranger  (c'est-à- 
dire  l'ennemi). 

On  ne  pouvait  encore,  dans  ces  temps  reculés,  demander  aux  Juifs  un 
sentiment  qui  aujourd'hui  môme  (malgré  Matthieu  5,  43-48  ;  Luc  40,  29 
et  suiv.)  n'existe  point  entre  les  membres  de  nations  chrétiennes  ennemies. 

Chez  les  Juifs,  aux  temps  du  Talmud,  la  haine  naturelle  de  peuple  à 
peuple  était  renforcée  par  la  croyance  qu'ils  étaient  .eux  le  peuple  élu,  et 
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Yahvèh  est  en  ce  lieu,  et  je  ne  le  savais  point...  C'est  ici  la 
maison  de  Dieu,  c'est  ici  la  porte  des  cieux  (Genèse,  28,  16.17). 
Dieu  dit  :  Je  suis  celui  qui  suis  (Exode  3,  14). 
Extraits  du  Déealogue  (voyez  p.  324)  : 

Honore  ton  père  et  ta  mère  *. 

Tu  ne  tueras  point. 

Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 

Tu  ne  déroberas  point  * . 

Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain. 

Tu  ne  convoiteras  point  ce  qui  appartient  à  ton  prochain. 

Vous  serez  pour  moi  des  hommes  saints  (Eocode  22,  31). 

Tu  ne  suivras  point  la  foule  pour  faire  le  mal.  Dans  un  procès, 
tu  ne  rendras  pas  témoignage  au  gré  de  la  foule,  pour  faire  fléchir 
le  droit  (Exode  23,  2). 

Si  tu  rencontres  le  bœuf  de  ton  ennemi  ou  son  âne,  égaré,  tu  le  lui 
ramèneras  (Exode  23,  4). 

Aux  juges  :  Tu  ne  feras  point  fléchir  le  droit  du  pauvre  dans  son 
procès  (Exode  23,  6).  —  Tu  t'abstiendras  de  toute  sentence  inique 
et  tu  ne  feras  point  mourir  l'innocent  et  le  juste...  Tu  n'accepteras 
pas  de  présents,  car  les  présents  aveuglent  ceux  qui  voient  clair  et 
rendent  mauvaises  les  causes  des  justes  (Exode  23,  7-8).  —  Vous 
ne  commettrez  point  d'injustice  dans  le  jugement  ;  vous  n'aurez  de 
prévention  ni  pour  le  petit  ni  pour  le  grand.  C'est  d'après  le  droit 
que  vous  jugerez  votre  prochain  (Lévitique  19,  15). 

Vous  n'opprimerez  point  votre  prochain,  vous  ne  le  dépouillerez 

que,  de  préférence  à  toutes  les  autres  nations,  ils  avaient  reçu  «  la  révélation 
du  Sinaï»  (comp.  Livre  IV,  p.  702-703). 

11  est  vrai  que  le  Talmud  retourne  l'accusation,  en  donnant  la  révélation 
du  Sinaï  comme  la  cause  de  la  haine  des  peuples  contre  les  Juifs.  Voici  les 
jeux  de  mots  que  l'on  y  trouve  : 

Que  signifie  «mont  Sinaï»?  —  Un  mont  d'où  Sinah  (la  haine)  est 
descendue  chez  les  peuples  du  monde. 

«La  même  montagne  s'appelle  aussi  «Horeb»,  parceque  Horbâh  (la 
destruction)  en  est  descendue  chez  les  autres  peuples  »  (Seder  II,  Schab- 
bath  89  a-b).  —  Comp.  toutefois  Psaume  439, 21-22,  et  ci-dessus  p.  325,  n.  7. 

1  Lévitique  19,  3  dit  :  «Vous  craindrez  chacun  sa  mère  et  son  père». 

*  Lévitique  19, 11  répète  :  «Vous  ne  déroberez  point»,  puis  il  ajoute: 
«  et  vous  n'userez  ni  de  mensonge  ni  de  tromperie  les  uns  envers  les 
autres». 
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point,  vous  ne  retiendrez  pas  jusqu'au  lendemain  le  salaire  du  jour- 
nalier (Lévitique  19, 13). 

Devant  des  cheveux  blancs  vous  vous  lèverez  et  vous  honorerez 
la  personne  d'un  vieillard,  par  crainte  de  Dieu  {Lévit.  19,  32). 

Écoute,  Israël,  Yahvèh  notre  Dieu,  Yahvèh  est  un. 

Tu  aimeras  Yahvèh  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  toute  ton 
âme  et  de  toutes  tes  forces  (Deutéronome  6,  4-5). 

Maudit  soit  celui  qui  avilit  son  père  ou  sa  mère  ! 

Maudit  soit  celui  qui  déplace  les  bornes  d'un  autre! 

Maudit  soit  celui  qui  détourne  un  aveugle  du  bon  chemin  ! 

Maudit  soit  celui  qui  fait  fléchir  le  droit  de  l'étranger,  de  l'orphelin, 
ou  de  la  veuve  !  (Deutér.  27,  16-19). 

Maudit  soit  celui  qui  tue  un  autre  clandestinement  ! 

Maudit  soit  celui  qui  accepte  un  cadeau  pour  condamner  à  mort 
un  innocent!  (Deutér.  27,  24-25)  *. 

Je  proclame  le  nom  de  Yahvèh  : 

Rendez  hommage  à  notre  Dieu, 

A  ce  rocher,  dont  les  actes  sont  irréprochables, 

Dont  toutes  les  voies  sont  justes; 

A  ce  Dieu  fidèle  et  sans  fraude 

Qui  est  juste  et  droit... 
N'est-il  point  votre  père,  votre  créateur? 
N'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  faits  et  formés?  (Deut.  32,  3-4.  6b). 

*  Dans  le  chapitre  suivant  se  trouve  une  série  de  bénédictions  (28, 1-14) 
et  de  malédictions  (v.  15-68).  Ces  dernières  ont  servi  de  modèle  aux  for- 
mules d'excommunication  des  papes. 

On  pourrait  y  joindre  le  Psaume  109  dont  Fauteur  demande  à  Dieu 
pour  son  adversaire  : 

Décrète  contre  lui  :  Coupable!  ' 

Que  l'accusateur  se  tienne  à  sa  droite  ! 

Quand  il  plaide,  qu'il  s'en  aille  condamné. 

Et  que  sa  prière  devienne  un  péché! 

Que  ses  jours  soient  peu  nombreux, 

Et  qu'un  autre  s'empare  de  sa  fortune  ! 

Que  ses  enfants  deviennent  orphelins, 

Et  que  sa  femme  devienne  veuve  ! 

Que  ses  fils  aillent  errer  en  mendiant, 

Et  quêter  loin  de  leurs  demeures  en  ruine  ! 

Que  le  créancier  se  saisisse  de  tout  son  avoir 

Et  que  des  étrangers  pillent  ses  épargnes! 

Qu'il  n'ait  personne  qui  lui  conserve  de  l'affection. 

Que  nul  ne  fasse  l'aumône  à  ses  orphelins  ! 

Que  sa  postérité  soit  exterminée,  etc.  (v.  6-13). 
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En  vérité.  Dieu  habiterait-il  sur  la  terre?  Certes,  les  cieux,  et  les 
cieux  des  cieux  ne  sauraient  te  contenir,  combien  moins  encore 
cette  maison  que  j'ai  bâtie!  (  I  Rois  8,  27). 

Yahvèh  !  béni  sois-tu  de  siècle  en  siècle  !  A  toi,  Yahvèh,  la  gran- 
deur et  la  puissance  et  la  gloire  et  la  splendeur  et  la  magnificence  ; 
oui,  tout  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  la  terre.  A  toi,  Yahvèh,  l'em- 
pire, à  toi  qui  es  le  chef  de  toutes  choses  (I  Chroniques,  29,  10-11). 

Job. 

Yahvèh  l'avait  donné,  Yahvèh  Ta  repris;  que  le  nom  de  Yahvèh  soit  béni! 

(1,24). 

A  celui  qui  désespère,  son  ami  doit  de  la  pitié, 

Dût-il  s'être  écarté  de  la  crainte  du  Tout-Puissant  (6,  44). 

Comment  l'homme  aurait-il  raison  contre  Dieu?  —  S'il  s'avisait  de  dis- 
puter contre  lui,  —  Il  ne  saurait  lui  répondre  une  fois  sur  mille  !  —  (L*Ètre) 
plein  de  sagesse  et  riche  en  puissance,  —  Qui  l'a  jamais  bravé  impuné- 
ment? (9,  2-4). 

Prétends-tu  sonder  les  profondeurs  de  Dieu?  —  Atteindre  à  la  perfection 
du  Tout-Puissant?  —  Elle  est  haute  comme  le  ciel  —  toi,  que  peux-tu?  — 
Plus  profonde  que  le  chéôl  —  toi,  que  sais-tu?  —  Sa  mesure  est  plus 
étendue  que  la  terre,  —  Plus  large  que  l'océan!  (44,  7-9). 

Interroge  les  bêtes,  elles  t'instruiront,  —  Les  oiseaux  du  ciel,  ils  te  l'ap- 
prendront; —  Parle  à  la  terre,  elle  te  l'enseignera,  —  Et  les  poissons  de  la 
mer  te  le  raconteront  :  —  Qui  d'entre  eux  tous  ignorerait  —  Que  la  main 
de  Yahvèh  a  fait  toutes  choses?  —  11  tient  dans  sa  main  la  vie  de  tous  le.> 
êtres,  —  Et  le  souffle  qui  anime  toute  chair  d'homme  (42,  7-40). 

C'est  l'esprit  dans  l'homme,  —  C'est  le  souffle  du  Tout-Puissant  qui  lui 
donne  l'intelligence  (32,  8). 

Psaumes. 

Heureux  l'homme  qui  ne  marche  pas  selon  le  conseil  des  méchant-, 

Qui  ne  s'arrête  pas  sur  la  voie  des  pécheurs, 
Et  qui  ne  s'assied  pas  en  compagnie  des  moqueurs, 
Mais  qui  trouve  son  plaisir  dans  la  loi  de  Yahvèh, 

Et  qui  la  médite  jour  et  nuit  ! 
Il  est  comme  un  arbre  planté  près  d'un  courant  d'eau, 

Qui  donne  son  fruit  en  sa  saison, 

Et  dont  le  feuillage  ne  se  flétrit  point  : 

Tout  ce  qu'il  fait  lui  réussit. 
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11  n'en  est  pas  ainsi  des  méchants  : 

Ils  sont  comme  la  paille  que  le  vent  dissipe. 
C'est  pourquoi  les  méchants  ne  résistent  pas  au  jour  du  jugement, 

Ni  les  pécheurs  dans  l'assemblée  des  justes; 

Car  Yahvèh  connaît  la  voie  des  justes, 

Et  la  voie  des  pécheurs  mène  à  la  ruine  (1). 

Quand  je  contemple  les  cieux,  ouvrage  de  tes  mains, 

La  lune  et  les  étoiles  que  tu  as  créées  : 

(Je  me  dis)  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  tu  te  souviennes  de  lui? 

Et  le  fils  de  l'homme,  pour  que  tu  prennes  garde  à  lui?  (8,  4-5). 

Yahvèh  juge  le  monde  avec  justice, 

Il  décide  avec  droiture  du  sort  des  peuples  (9,  9). 

Le  méchant  s'applaudit  de  ses  mauvais  désirs, 

Le  spoliateur  outrage  et  méprise  Yahvèh. 

Dans  son  arrogance,  il  dit  :  «cil  ne  punit  pas  ! 

Il  n'y  a  point  de  Dieu!  »  —  Voilà  toutes  ses  pensées. 

Ses  entreprises  réussissent  en  tout  temps... 

Il  dit  dans  son  cœur  :  «Dieu  a  oublié! 

lia  voilé  sa  face,  il  ne  verra  jamais  !  » 

Mais  tu  regardes  !  tu  vois  la  peine  et  la  souffrance 

Pour  prendre  en  main  leur  cause. 

C'est  à  toi  que  s'en  remet  le  misérable  ; 

A  l'orphelin,  tu  sers  d'appui  !  (10,  3-5.  11. 14). 

Psaume  15:  Voyez  page  343,  note  16. 

Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu. . . 

Une  nuit  à  l'autre  en  donne  connaissance. 

Ce  n'est  pas  un  discours,  ce  ne  sont  point  des  paroles, 

Leur  voix  ne  se  fait  point  entendre  : 

Par  toute  la  terre  s'étend  leur  domaine, 

Leurs  accents  vont  jusqu?au  bout  du  monde  (19,  2-5a). 

Yahvèh  est  mon  berger,  je  ne  manque  de  rien. 

Sur  des  prés  verdoyants  il  me  fait  paître, 

Aux  tranquilles  ruisseaux  il  me  conduit. 

Mon  àme,  il  la  restaure; 

Il  me  mène  dans  les  bons  sentiers, 

Pour  l'amour  de  son  nom. 

Dussé-je  marcher  dans  la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort, 

Je  ne  crains  aucun  mal,  car  tu  es  avec  moi  : 

Ton  bâton,  ta  houlette  me  rassurent. . . 

Oui,  le  bonheur  et  la  grâce  m'accompagnent 

Tous  les  jours  de  ma  vie  (23, 1-4.  6). 
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A  Yahvèh  appartient  la  terre  et  ce  qui  la  remplit, 
La  terre  entière  et  ceux  qui  y  demeurent... 
Qui  osera  monter  à  la  montagne  de  Yahvèh? 
Qui  se  présentera  dans  sa  sainte  demeure? 
C'est  l'homme  aux  mains  pures,  au  cœur  sincère, 
Qui  ne  porte  point  ses  désirs  vers  le  mensonge, 
Ni  ne  jure  pour  tromper  (24,  1.  3-4). 

Yahvèh  est  ma  lumière  et  mon  salut  : 

De  qui  aurais-je  peur? 
Yahvèh  est  le  boulevard  de  ma  vie  : 

Qui  aurais-je  à  redouter?... 
Sois  fort  !  Que  ton  cœur  reste  ferme  ! 

Espère  en  Yahvèh!  (27, 1.  44). 

Yahvèh  est  près  de  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé, 
11  vient  en  aide  à  ceux  qui  ont  l'esprit  contrit. 
Nombreuses  sont  les  afflictions  du  juste, 
Mais  de  toutes  Yahvèh  le  délivre  (34, 19-20). 

Comme  une  biche  languit  après  un  ruisseau, 
Ainsi  mon  âme  languit  après  toi,  6  Dieu  ! 
Mon  âme  a  soif  de  Dieu,  du  Dieu  vivant... 

Pourquoi  t'affliges-tu,  mon  âme? 

Et  gémis-tu  au  dedans  de  moi? 

Espère  en  Dieu I  (42,2.6). 

Dieu  est  pour  nous  un  asile  et  une  forteresse, 

Un  secours  qui  ne  manque  jamais  dans  les  angoisses, 

Aussi  ne  craignons-nous  point  quand  la  terre  est  bouleversée, 

Quand  les  montagnes  chancellent  au  fond  de  l'océan, 

Que  ses  flots  mugissent  et  bouillonnent, 

Que  les  montagnes  tremblent  dans  sa  fureur  (46,  2-4). 

Personne  ne  peut  racheter  son  frère, 

Ni  donner  à  Dieu  une  rançon  pour  lui  (49,  8). 

Au  méchant  Dieu  dit  : 

c  Quoi  donc!  tu  récites  mes  commandements, 

Et  tu  portes  ma  loi  dans  ta  bouche, 

Toi  qui  abhorres  la  discipline, 

Et  qui  jettes  mes  paroles  derrière  toi? 

Quand  tu  vois  un  voleur,  tu  te  plais  avec  lui; 

C'est  avec  les  adultères  que  tu  t'associes... 

Voilà  ce  que  tu  fais,  et  quand  je  reste  muet, 

Tu  t'imagines  que  je  suis  comme  toi. 

Mais  je  te  reprendrai,  et  j'étalerai  tout  devant  tes  yeux... 

Prenez  garde  à  cela,  vous  qui  oubliez  Dieu)  (50, 16-18.  21-22). 
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Crée  en  moi  un  cœur  pur,  ô  Dieu, 

Et  renouvelle  dans  mon  intérieur  un  esprit  ferme  ! 

Ne  me  rejette  pas  de  devant  ta  face, 

Et  ne  me  retire  pas  ton  saint  esprit  !... 

Seigneur,  ouvre  mes  lèvres, 
Pour  que  ma  bouche  proclame  ta  louange  ! 
Car  tu  n'aimes  pas  le  sacrifice  que  je  pourrais  donner; 
A  l'holocauste  tu  ne  prends  point  plaisir  : 
Les  sacrifices  selon  Dieu,  c'est  un  esprit  contrit; 
ODieu,  tu  ne  méprises  point  un  cœur  contrit  et  brisé  (51, 12-13. 17-19). 

O  Dieu  !  Prête  tes  jugements  au  Roi, 
Et  au  fils  du  Roi  ta  justice  ! 
Qu'il  gouverne  son  peuple  avec  équité, 
Et  tes  humbles  serviteurs  selon  le  droit  ! 
Que  les  montagnes  portent  la  paix  au  peuple 
Et  les  coteaux  la  justice! 
Qu'il  fasse  droit  aux  plus  humbles  du  peuple, 
Qu'il  prête  assistance  aux  enfants  du  pauvre, 
Et  qu'il  écrase  l'oppresseur!  (72, 1-4). 

Peu  s'en  est  fallu  que  mes  pieds  ne  bronchassent, 

C'est  que  je  portais  envie  aux  orgueilleux, 

fin  voyant  le  bonheur  des  méchants. .. 

Ils  sont  bouffis  de  graisse  et  d'iniquité, 

De  mauvaises  pensées  leur  cœur  déborde. 

En  ricanant  ils  parlent  du  mal  qu'ils  font, 

De  leur  violence  ils  parlent  avec  hauteur. 

De  leur  bouche  ils  affrontent  le  ciel, 

Et  leur  langue  se  démène  sur  la  terre  : 

Aussi  le  peuple  se  tourne-t-il  de  ce  côté-là, 

Pour  se  gorger  d'eau  en  abondance. 

Ils  disent  :  «Comment  Dieu  le  saurait-il? 

Le  Très-Haut  en  prend-il  connaissance? 

Voyez  plutôt  ces  méchants  : 

Toujours  à  l'aise  ils  amassent  des  biens. 

C'est  en  vain  que  j'ai  purifié  mon  cœur, 

Et  lavé  mes  mains  dans  l'innocence  — 

Je  suis  frappé  chaque  jour, 

Et  mes  épreuves  reviennent  chaque  matin  !  » 

Si  j'avais  dit  :  Je  veux  parler  comme  eux  ! 

Certes  j'aurais  trahi  la  race  de  tes  enfants. 

Lorsque  je  réfléchis  pour  comprendre  cela  : 

Ce  fut  peine  inutile  à  mes  yeux, 

Jusqu'à  ce  que,  pénétrant  dans  le  sanctuaire  de  Dieu, 

J'eusse  considéré  leur  destinée  finale. 

Oui,  tu  les  placés  sur  des  pentes  glissantes, 
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Tu  les  fais  tomber  en  ruines... 

Avec  toi  je  veux  rester  sans  cesse  : 

Tu  me  saisis  par  ma  droite, 

Par  ton  conseil  tu  me  diriges, 

Et  me  conduis  dans  le  chemin  de  la  gloire... 

Que  ma  chair  et  mon  cœur  se  consument, 

Mon  asile,  mon  partage,  c'est  Dieu  à  jamais!  (73,2-3.7-18.23-24».  26i. 

J'aime  mieux  me  tenir  au  seuil  de  la  maison  de  mon  Dieu 
Que  de  demeurer  dans  les  tentes  de  l'impiété  (84, 11). 

Je  veux  écouter  ce  que  dira  Dieu,  Yahvèh; 

Car  il  parle  de  paix  à  son  peuple  et  à  ses  fidèles, 

Pourvu  qu'ils  ne  retombent  pas  dans  leurs  folies. 

Oui,  son  secours  est  proche  pour  ceux  qui  le  craignent, 

Afin  que  la  gloire  habite  notre  pays, 

La  grâce  et  la  fidélité  se  rencontrent, 

La  justice  et  la  paix  s'embrassent  (85,  9-11). 

Seigneur,  nul  n'est  ton  pareil  parmi  les  dieux  ; 

Et  rien  n'égale  tes  œuvres. 

Tous  les  peuples  que  tu  as  faits 

Viendront  se  prosterner  devant  toi,  Seigneur, 

Pour  honorer  ton  nom. 

Car  tu  es  grand  et  tu  fais  des  merveilles  ; 

Toi  seul  tu  es  Dieu!  (86,  8-10). 

Mille  ans  sont  à  tes  yeux 

Comme  le  jour  d'hier  quand  il  n'est  plus 

El  comme  une  veille  de  la  nuit... 

Nos  jours  comprennent  septante  ans, 

Et  au  plus  fort  quatre-vingts  ans, 

Et  ce  qui  en  fait  l'orgueil  est  peine  et  vanilé, 

Car  il  passe  vite  et  nous  nous  envolons  (90,  4. 10). 

Que  tes  œuvres  sont  grandes,  ô  Yahvèh  ! 
Que  tes  desseins  sont  insondables  ! 
L'homme  stupide  ne  le  reconnaît  pas, 
Et  l'insensé  n'y  comprend  rien  (92,  6-7). 

Prenez-y  garde,  hommes  slupides  ! 

Insensés,  quand  entendrez-vous  raison? 

Celui  qui  a  planté  l'oreille  n'entendrait-il  pas? 

Celui  qui  a  formé  l'œil  ne  verrait-il  point? 

Celui  qui  fait  la  leçon  aux  nations  ne  punirait-il  pas? 

Lui  qui  donne  à  l'homme  l'intelligence?  (94,  8-10). 

Vous  qui  aimez  Yahvèh,  haïssez  le  mal!  (98, 10). 

Mon  âme,  bénis  Yahvèh! 
Que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint  nom  ! 
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Mon  âme,  bénis  Yahvèh, 
Et  n'oublie  point  ses  nombreux  bienfaits! 
C'est  lui  qui  pardonne  toutes  tes  fautes, 
Qui  guérit  toutes  tes  infirmités... 

Yahvèh  rend  justice 

Et  fait  droit  à  tous  les  opprimés... 
Comme  un  père  a  pitié  de  ses  enfants, 
Yahvèh  a  pitié  de  ceux  qui  le  craignent  (103,  1-3.  G.  13). 

Grandes  sont  les  œuvres  de  Yahvèh, 

Objet  des  méditations  de  ceux  qui  y  prennent  plaisir. 

Son  œuvre  est  splendeur  et  magnificence 

Et  sa  justice  subsiste  à  jamais. . . 

Les  œuvres  de  ses  mains  sont  fidélité  et  justice  ; 

Tous  ses  commandements  sont  invariables. 

Ils  sont  établis  à  toute  perpétuité, 

Pour  être  pratiqués  avec  fidélité  et  droiture  (111,  2-3.  7-8). 

Tes  enseignements  sont  admirables, 

Aussi  mon  âme  les  garde-t-elle. 

La  révélation  de  les  paroles  éclaire, 

Elle  donne  l'intelligence  aux  simples  (119, 129-130). 

Ceux  qui  sèment  avec  larmes 
Moissonneront  avec  allégresse  (126,  5). 

Psaume  133  :  Voyez  Livre  III,  p.  554-555,  n.  3. 

Yahvèh  !  tu  me  sondes  et  tu  me  connais  : 
Que  je  m'asseye  ou  que  je  me  lève,  tu  le  sais  ; 

Tu  discernes  de  loin  ma  pensée. 
Que  je  marche  ou  que  je  me  couche,  tu  me  scrutes  ; 

Tu  es  au  courant  de  toutes  mes  voies. 
Oui,  il  n'est  aucune  parole  sur  ma  langue 

Que  toi,  Yahvèh,  tu  ne  connaisses. 
Par  derrière  et  par  devant  tu  m'enserres, 

Et  tu  mets  ta  main  sur  moi. 
Science  trop  merveilleuse  pour  moi  ! 
Trop  élevée  pour  que  je  puisse  la  saisir  ! 
Où  irai-je  loin  de  ton  esprit? 

Et  où  fuirai-je  loin  de  ta  face? 

Si  je  monte  aux  cieux,  tu  y  es  ; 

Si  je  me  couche  au  schéôl,  t'y  voilà  ! 
Si  je  m'élevais  sur  les  ailes  de  l'aurore, 

Pour  m'arrèter  aux  confins  de  l'occident, 

Là  même  ta  main  me  conduirait, 

Et  ta  droite  me  saisirait  ! 
Si  je  disais  :  Que  les  ténèbres  m'enveloppent, 
m 
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Qu'autour  de  moi  le  jour  devienne  nuit  !  — 
(Vaine  parole  !)  Devant  toi,  les  ténèbres  mêmes  sont  claires, 
Et  la  nuit  brille  comme  le  jour, 
L'obscurité  comme  la  lumière  (139, 1-12). 

Yahvèh  est  bon  pour  tous 

Et  sa  miséricorde  s'étend  à  toutes  ses  créatures. .. 

Yahvèh  soutient  tous  ceux  qui  tombent, 

Il  relève  tous  ceux  qui  sont  abattus... 

Yahvèh  est  près  de  tous  ceux  qui  l'invoquent, 

De  tous  ceux  qui  l'invoquent -avec  sincérité  (145,  9. 14  18). 

Ne  mettez  point  votre  confiance  dans  les  princes  ; 

Dans  le  fils  de  l'homme  qui  ne  peut  vous  secourir; 

Son  souffle  s'en  va,  il  rentre  dans  sa  poussière 

Et  le  même  jour  ses  desseins  périssent. 

Heureux  celui... 

Dont  l'espoir  est  en  Yahvèh,  son  Dieu, 

Qui  a  fait  les  cieux  et  la  terre, 

Qui  garde  à  jamais  la  fidélité, 

Qui  fait  droit  aux  opprimés 

Et  donne  du  pain  aux  affamés. 

C'est  Yahvèh  qui  délie  les  captifs, 

Yahvèh,  qui  ouvre  les  yeux  des  aveugles, 

Yahvèh,  qui  relève  ceux  qui  sont  abattus, 

Yahvèh,  qui  aime  les  justes, 

Yahvèh,  qui  vous  protège  à  l'étranger, 

Qui  soutient  l'orphelin  et  la  veuve, 

Mais  qui  renverse  la  voie  des  méchants  (146,  3-9J. 

Il  compte  le  nombre  des  étoiles, 

A  chacune  il  donne  son  nom. 

Grand  est  notre  Seigneur  et  riche  en  puissance, 

Sa  sagesse  n'a  point  de  limite  (li7,  4-5). 


Proverbes. 

(Mon  fils)  :  Que  la  charité  et  la  bonne  foi  ne  te  quittent  point!  — 
attache -les  à  ton  cou,  —  inscris-les  sur  les  tablettes  de  ton  cœur,  —  et  tu 
trouveras  la  faveur  et  la  bienveillance  —  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
—  Mon  fils,  ne  méprise  pas  l'instruction  de  Yahvèh  —  et  ne  rejette  pas  sa 
discipline,  —  car  Yahvèh  châtie  celui  qu'il  aime,  —  comme  un  père  le  fils 
qu'il  chérit.  —  Heureux  l'homme  qui  trouve  la  sagesse,  —  le  mortel  qui 
arrive  à  la  raison  !  —  La  gagner  vaut  mieux  que  gagner  de  l'argent,  — 
elle  rapporte  plus  d'intérêts  que  l'or.  —  Elle  est  plus  précieuse  que  les 
perles,  —  et  tous  tes  bijoux  ne  la  valent  point.  —  Dans  sa  droite  elle  tient 
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la  longévité,  —  dans  sa  gauche,  la  richesse  et  l'honneur...  —  Elle  est 
l'arbre  de  vie  pour  ceux  qui  la  saisissent,  —  et  ceux  qui  s'y  tiennent  sont 
estimés  heureux  (3,  3-4.  44-16.  48). 

Le  chemin  des  justes  est  comme  le  soleil  du  matin,  —  sa  clarté  va  en 
croissant  jusqu'en  plein  jour.  —  La  route  des  méchants  est  comme  les 
ténèbres;  —  ils  ne  voient  pas  à  quoi  ils  se  heurtent... 

(Mon  fils)  :  Garde  ton  cœur  plus  que  toute  autre  chose,  —  car  c'est  de 
là  que  jaillit  la  vie.  — ■  Loin  de  toi  la  fausseté  de  la  bouche  !  —  Loin  de  toi 
l'hypocrisie  des  lèvres  !  —  Dirige  tes  regards  droit  devant  toi,  —  et  que  tes 
paupières  soient  franchement  ouvertes  1...  —  Ne  dévie  ni  à  droite,  ni  à 
gauche,  —  et  détourne  ton  pied  de  la  mauvaise  voie  (4,  48-49.  23-25.  27). 

Va  voir  la  fourmi,  paresseux!  —  regarde  ses  allures  et  deviens  sage!  — 
Elle  n'a  ni  chef,  —  ni  prévôt,  ni  gouverneur;  —  et  elle  prépare  en  été 
son  pain,  —  durant  la  moisson  elle  amasse  sa  pâture. 

Jusques  à  quand,  paresseux,  resteras-tu  couché?  —  quand  te  lèveras-tu 
de  ton  sommeil?  —  (Tu  dis)  :  «  Un  peu  dormir,  un  peu  sommeiller,  —  un 
peu  croiser  les  bras  pour  reposer  !  »  —  Et  la  pauvreté  vient  comme  un 
vagabond,  —  et  la  misère  comme  un  homme  armé  (6,  6-44). 

Peut-on  verser  du  feu  dans  son  sein  —  sans  que  les  habits  soient 
consumés?  —  Peut-on  marcher  sur  la  braise  —  sans  que  les  pieds  soient 
brûlés?  —  Tel  est  celui  qui  s'approche  de  la  femme  d'un  autre  :  —  celui 
qui  la  touche  en  portera  la  peine  (6,  27-29). 

Dis  à  la  sagesse  :  Tu  es  ma  sœur  !  —  et  appelle  la  prudence  ton  amie  : 

—  Pour  qu'elles  te  préservent  de  la  femme  adultère,  —  de  l'étrangère  aux 
paroles  doucereuses  (7,  4-5). 

La  fausse  balance  est  en  abomination  à  Yahvèh,  —  mais  le  poids  juste 
lui  est  agréable  (comp.  ci-dessus,  p.  63  :  Soure  83,  4-3).  —  Avec  l'inso- 
lence, vient  l'ignominie;  —  avec  les  humbles  est  la  sagesse.  —  L'intégrité 
des  hommes  droits  les  guide,  —  mais  la  perversité  des  perfides  les  détruit. 

—  Celui  qui  cautionne  pour  un  étranger  s'en  trouvera  mal  ;  —  celui  qui 
évite  de  se  porter  garant  est  en  sûreté  '  (44,  4-3.  45). 

Qui  aime  à  s'instruire,  aime  à  être  corrigé  ;  —  qui  hait  la  réprimande, 
reste  stupide.  —  Nul  ne  s'affermit  par  la  méchanceté;  —  mais  la  racine 
des  justes  est  inébranlable.  —  La  femme  vaillante  est  la  couronne  de  son 
mari;  —  mais  celle  qui  (lui)  fait  honte  est  comme  la  carie  à  ses  os.  — 
L'homme  prudent  cache  sa  science,  —  mais  le  cœur  des  sots  proclame  (sa) 
sottise.  —  La  main  diligente  dominera,  —  la  paresseuse  servira  (42,  4.  3. 
4.  23-25). 

Celui  qui  épargne  la  verge  hait  son  fils;  —  celui  qui  l'aime,  le  corrige 
(13,24). 

i  Comp.  Proverbes  22,  26:  Ne  sois  pas  de  ceux  qui  se  portent  garants,  —  qui 
donnent  caution  pour  des  dettes. 
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Opprimer  le  pauvre,  c'est  outrager  son  créateur l  ;  —  qui  veut  l'honorer 
donne  à  l'indigent. 

Dans  le  malheur  le  méchant  est  atterré;  —  le  juste  est  tranquille  même 
dans  la  mort. 

La  justice  élève  un  peuple,  —  mais  le  péché  est  l'opprobre  des  nations 
(14,31.32.34). 

Les  yeux  de  Yahvèh  sont  partout  ;  —  ils  surveillent  les  méchants  et  les 
bons. 

La  tombe  et  l'abîme  sont  découverts  devant  Yahvèh  ;  —  combien  plus 
les  cœurs  des  enfants  des  hommes! 

Mieux  vaut  un  plat  d'herbes  avec  l'amour  pour  hôte,  —  qu'un  bœuf 
gras  avec  la  haine. 

Qui  repousse  l'instruction  se  méprise  lui-même;  —  qui  écoute  la  répri- 
mande acquiert  l'intelligence  (15,  3.  11.  17.  32). 

A  l'homme  de  concevoir  des  pensées,  —  mais  de  Dieu  vient  la  réponse. 
Chacun  estime  sa  conduite  pure  ;  —  mais  c'est  Yahvèh  qui  pèse  les  esprits. 
Mieux  vaut  peu  de  bien  avec  justice  —  qu'un  gros  revenu  illégitime. 
L'orgueil  précède  la  ruine ,  —  et  la  présomption  vient  avant  la  chute. 
L'homme  patient  vaut  mieux  qu'un  héros  —  et  celui  qui  maîtrise  son 
cœur,  mieux  que  celui  qui  prend  des  villes  (16, 1.  2.  8.  18.  32). 

Une  réprimande  fait  plus  d'effet  sur  l'homme  raisonnable ,  —  que  cent 
coups  appliqués  au  sot. 

Commencer  une  querelle  c'est  lâcher  un  torrent;  —  Avant  qu'elle  n'é- 
clate, retire-toi  ! 

Celui  qui  absout  le  coupable  et  celui  qui  condamne  l'innocent,  —  sont 
tous  deux  en  abomination  à  Yahvèh  (17, 10.  14.  15). 

L'homme  gâte  sa  voie  par  sa  propre  folie  ;  —  et  c'est  contre  Yahvèh  qu'il 
s'emporte. 

Celui  qui  donne  au  pauvre  prête  à  Yahvèh,  —  il  lui  donnera  sa  récom- 
pense. 

Nombreux  sont  les  projets  du  cœur  de  l'homme  ;  —  mais  c'est  le  dessein 
de  Yahvèh  qui  prévaut. 

Le  paresseux  plonge  sa  main  dans  le  plat,  —  et  n'arrive  pas  même  à  la 
ramener  à  sa  bouche  (19,  3. 17.  21.  24). 

C'est  une  eau  profonde  que  la  pensée  du  cœur  humain  ;  —  mais  l'homme 
intelligent  sait  y  puiser. 

Si  un  homme  est  juste  et  marche  dans  l'intégrité,  —  heureux  ses  enfants 
après  lui  ! 

Qui  osera  dire  :  j'ai  purifié  mon  cœur,  —  je  suis  pur  de  tout  péché? 

L'enfant  déjà  fait  connaître  par  ses  actes,  —  si  sa  conduite  sera  pure  et 
droite. 


1  Gompè  Proverbes  17,  5:  Qui  se  moque  du  pauvre,   outrage  son  créateur;  — 
qui  se  réjouit  d'un  malheur  ne  restera  pas  impuni. 
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C'est  une  chose  douce  à  l'homme  que  le  pain  de  la  fraude;  —  mais  plus 
tard  sa  bouche  se  remplît  de  gravier. 

L'âme  de  l'homme  est  un  flambeau  de  Yahvèh,  —  elle  sonde  les  profon- 
deurs du  cœur  (20,  5.  7.  9.  11.  17.  27). 

Pratiquer  le  droit  et  la  justice  —  est  chose  plus  agréable  à  Yahvèh  que 
le  sacrifice  (21,  3). 

Bonne  réputation  vaut  mieux  que  grande  richesse,  —  et  l'estime  est 
préférable  à  l'or  et  à  l'argent. 

Initie  le  jeune  homme  à  son  devoir;  —  quand  il  sera  vieux  il  n'en  déviera 
pas  (22, 1.  6). 

Ne  dis  pas  :  comme  il  m'a  fait  à  moi,  —  ainsi  je  lui  ferai  à  lui  :  —  Je 
rendrai  à  cet  homme  la  pareille  (24,  29). 

Des  nuages  et  du  vent  et  point  de  pluie  :  —  tel  celui  qui  vante  sa  libéralité 
sans  rien  donner. 

Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger;  —  s'il  a  soif,  donne-lui  à 
boire  (25, 14.  21). 

En  parlant,  ton  ennemi  dissimule,  —  mais  au  dedans  il  prépare  la 
trahison. 

Bien  qu'il  prononce  de  douces  paroles,  —  ne  te  fie  pas  à  lui  :  —  il  y  a 
sept  abominations  dans  son  cœur  '  (26,  24-25). 

Ne  te  vante  pas  du  lendemain,  —  car  tu  ne  sais  pas  ce  qu'un  jour  peut 
enfanter. 

Qu'un  autre  te  loue  et  non  toi-même;  —  que  ce  soit  l'étranger  et  non  ta 
propre  bouche. 

La  colère  est  terrible,  la  fureur  peut  déborder,  —  mais  qui  tiendra  de- 
vant la  jalousie? 

L'ami  fidèle  te  frappe,  —  l'ennemi  te  prodigue  des  baisers. 

Tu  pilerais  le  sot  dans  le  mortier,  —  comme  du  gruau  avec  le  pilon, 
—  que  sa  sottise  ne  le  quitterait  pas  (27, 1.  2.  4.  6.  22). 

Si  quelqu'un  détourne  l'oreille  pour  ne  pas  entendre  la  loi,  —  sa  prière 
même  est  une  abomination. 

Celui  qui  cache  ses  méfaits  ne  prospère  point;  —  mais  celui  qui  les  avoue 
et  s'en  défait  obtient  miséricorde. 

Qui  vole  son  père  et  sa  mère  en  disant  :  il  n'y  a  pas  de  mal,  —  est  le 
compagnon  du  brigand  (28,  9.  13.  24). 

Qui  aime  la  sagesse  réjouit  son  père;  —  qui  hante  les  courtisanes  ruine 
sa  fortune. 

1  Comparez  cette  pensée  de  Corneille  (Poîyeucte  V,  1): 

Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  haïr. 
Nous  devons  présumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 
Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


422  LIVRE    V. 


Le  roi  qui  rend  justice  aux  pauvres,  —  affermit  son  trône  à  jamais 
(29,  3.  14). 

Éloigne  de  moi  la  fausseté  et  le  mensonge,  —  ne  me  donne  ni  pauvreté 
ni  richesse;  —  accorde-moi  ma  juste  portion  de  pain  (30,  8). 

Ne  livre  pas  ta  vigueur  aux  femmes  (vénales),  —  ne  suis  pas  celles  qui 
perdent  les  rois  (31 ,  3). 

Eccléslaste. 

Prends  garde  à  toi  quand  tu  vas  à  la  maison  de  Dieu  :  être  prêt  à  obéir 
vaut  mieux  que  les  sacrifices  que  font  les  sots,  qui  ne  veulent  pas  connaître 
(le  bien)  pour  faire  le  mal  (4,  17). 

Le  jour  de  la  mort  vaut  mieux  que  celui  de  la  naissance...  Tel  homme 
juste  se  perd  par  sa  justice;  tel  homme  méchant  prolonge  ses  jours  par  sa 
méchanceté  (7, 1.  15). 

Parce  que  le  décret  contre  les  mauvaises  actions  ne  s'exécute  pas 
promptement,  le  cœur  des  fils  de  l'homme  se  remplit  du  désir  de  faire  le 
mal  (8, 11). 

Souviens-toi  de  ton  créateur  pendant  les  jours  de  ton  jeune  âge,  avant 
que  viennent  les  jours  mauvais  et  qu'arrivent  les  années  dont  tu  diras  : 
Elles  ne  me  plaisent  point;...  et  que  la  poussière  retourne  à  la  terre  comme 
elle  y  avait  été,  et  le  souffle  à  Dieu  qui  l'avait  donné  (12,  1.7). 

Les  Prophètes  (voyez  p.  161  et  suiv.). 

1.  Isaïe. 

Malheur  à  ceux  qui  appellent  le  mal  bien,  —  et  le  bien  mal;  —qui 
déclarent  les  ténèbres  lumière,  —  et  la  lumière  ténèbres  (5^  20). 

La  chute  du  tyran:  Yahvèh  a  brisé  la  verge  impie,  —  le  sceptre 
despotique,  qui,  dans  sa  rage,  frappait  les  peuples  —  de  coups  sans  trêve; 
—  qui  tyrannisait  les  nations  dans  sa  colère  —  avec  sa  domination  impi- 
toyable ! 

Toute  la  terre  est  en  paix  et  tranquille,  —  tout  éclate  en  cris  de  joie.  — 
Les  cyprès  mêmes  (ô  tyran)  se  réjouissent  de  ta  chute.  —  Les  cèdres  du 
Liban  (s'écrient)  :  «  Depuis  que  tu  es  tombé,  —  personne  ne  vient  plus 
nous  abattre  !  » 

Le  schéôl  dans  ses  profondeurs  s'émeut  pour  toi;  —  à  ton  arrivée,  il 
réveille  les  ombres  ;  —  il  fait  lever  de  leurs  trônes  tous  les  princes  de  la 
terre,  —  tous  les  rois  des  nations.  —  Tous  ils  élèvent  leur  voix  —  et  le 
disent  :  —  «Toi  aussi  tu  t'es  donc  évanoui  comme  nous;  tu  es  devenu 
semblable  à  nous  !  » 
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Ton  faste  est  descendu  dans  la  tombe  —  avec  les  sons  de  tes  luths.  — 
Sous  toi  la  vermine  forme  ta  couche,  —  et  les  vers  sont  ta  couverture  ! 

Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  —  fils  brillant  de  l'aurore  1  —  Comment 
es-tu  abattu  et  jeté  par  terre,  —  toi  qui  terrassais  les  peuples  ! 

Et  tu  avais  dit  dans  ton  cœur:  «Je  monterai  aux  cieux;  —  au-dessus 
des  étoiles  de  Dieu  — j'élèverai  mon  trône;  —  je  m'assiérai  sur  la  montagne 
sacrée  —  à  l'extrémité  du  septentrion.  —  Je  monterai  sur  les  sommets  des 
nues,  —  je  serai  l'égal  du  Très-Haut  !  a 

Mais  c'est  dans  le  schéôl  que  tu  as  été  précipité,  —  dans  les  profondeurs 
du  sépulcre!  —  Ceux  qui  t'y  verront,  te  contempleront,  —  jetteront  sur 
toi  un  regard  curieux  —  (et  demanderont)  :  «  Est-ce  là  l'homme  qui 
ébranlait  la  terre?  —  qui  faisait  trembler  les  empires?  —  qui  réduisait  le 
inonde  en  désert  et  dévastait  les  villes,  —  et  ne  relâchait  point  ses  captifs?» 
(14,4-17.) 

L'œuvre  de  la  justice  sera  la  paix,  et  le  fruit  de  la  justice  sera  le  repos  et 
la  sécurité  pour  toujours  (32,  17). 

Voici  mon  serviteur  que  je  soutiens,  —  mon  élu,  en  qui  mon  âme  prend 
plaisir  f  —  Je  mets  mon  esprit  sur  lui,  —  pour  qu'il  annonce  la  justice  aux 
nations.  —  Il  ne  crie  pas,  il  n'élève  pas  la  voix,  —  il  ne  se  fait  point  entendre 
dans  les  rues;  —  il  ne  brise  pas  le  roseau  froissé,  —  et  le  lumignon  fumant, 
il  ne  l'éteint  point  :  —  il  fait  connaître  la  justice  selon  la  vérité. 

Il  ne  se  lasse  ni  ne  se  décourage,  —  qu'il  n'ait  établi  la  justice  sur  la 
terre,  —  et  les  îles  attendent  son  enseignement.  —  Voici  ce  que  dit  Dieu, 
Yahvèh,  —  qui  a  créé  les  cieux  et  les  a  déployés,  —  qui  a  étendu  la  terre 
avec  ses  productions,  —  qui  a  donné  la  vie  au  peuple  qu'elle  porte,  —  et 
le  souffle  à  ceux  qui  y  passent  : 

Moi,  Yahvèh,  je  t'ai  appelé  à  la  victoire  ;  —  je  t'ai  pris  par  la  main,  — - 
je  t'ai  formé  el  établi  pour  être  l'alliance  du  peuple,  —  pour  être  la  lumière 
des  nations  ;  —  afin  d'ouvrir  les  yeux  aveugles,  —  de  retirer  les  captifs  de 
la  prison,  —  de  la  geôle,  ceux  qui  demeurent  dans  les  ténèbres  (42,  1  -7). 

On  coupe  des  cèdres,  —  on  prend  un  cyprès  ou  un  chêne...  —  Et  il 
sert  à  l'homme  à  faire  du  feu... 

L'homme  en  prend  pour  se  chauffer;  —  il  en  brûle  aussi  pour  cuire  son 
pain.  —  Et,  du  reste,  il  fait  un  dieu,  son  idole,  —  il  l'adore,  il  se  prosterne 
devant  lui  et  lui  adresse  sa  prière,  en  disant  :  Sauve-moi,  car  tu  es  mon 
dieu! 

Ces  gens  ne  comprennent  rien,  n'entendent  rien,  —  car  on  leur  a  plâtré 
les  yeux  pour  qu'ils  ne  voient  point,  —  et  les  cœurs  pour  qu'ils  ne  com- 
prennent point. 

Nul  ne  rentre  en  lui-même,  —  et  n'a  le  bon  sens  et  l'intelligence  pour 
se  dire  :  c  J'en  ai  brûlé  la  moitié  au  feu,  —  j'ai  fait  cuire  mon  pain  sur  les 
braises,  —  j'y  ai  rôti  la  viande  que  j'ai  mangée,  ■—  et  du  reste  je  ferais  une 
abomination  !  —  J'adorerais  un  morceau  de  bois  f  » 

Il  se  repaît  de  cendres;  —  son  cœur  trompé  l'égaré,  et  il  ne  peut  affran- 
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chir  son  âme  en  disant  :  —  «N'est-ce  pas  du  mensonge  que  je  tiens  dans 
ma  droite?»  (44, 14-20). 

Sion  dit  :  Yahvèh  m'a  abandonnée,  —  le  Seigneur  m'a  oubliée  ! 

Une  femme  oublie-t-elle  son  nourrisson,  —  n'a-t-elle  pas  pitié  du  fruit 
de  ses  entrailles?  —  Mais  quand  'cette  (mère)  oublierait  (son  enfant),  —  moi 
je  ne  t'oublierais  point!  (49, 14-15). 

«  Quand  les  montagnes  se  retireraient,  —  quand  les  collines  s'ébranle- 
raient, —  ma  grâce  ne  se  retirerait  point  de  toi,  —  et  mon  alliance  de 
paix  serait  inébranlable  !  »  —  dit  Yabvèh  qui  a  compassion  de  toi  (54, 10). 

Cherchez  Yahvèh,  pendant  qu'il  se  laisse  trouver,  —  invoquez-le,  tandis 
qu'il  est  proche  ! 
Que  le  méchant  abandonne  sa  voie  —  et  l'homme  d'iniquité  ses  pensées; 

—  qu'il  se  convertisse  à  Yahvèh,  pour  qu'il  ait  pitié  de  lui,  —  et  à  notre 
Dieu,  car  il  pardonne  abondamment. 

Car  «mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées,  —  et  vos  voies  ne  sont  pas 
mes  voies,  —  dit  Yahvèh,  —  mais  autant  les  cieux  sont  élevés  au-dessus 
de  la  terre,  autant  mes  voies  sont  au-dessus  de  vos  voies,  —  et  mes  pensées 
au-dessus  de  vos  pensées»  (55,  6-9). 

Voici,  ce  n'est  pas  la  main  de  Yahvèh  qui  est  courte  pour  sauver,  —  ni 
son  oreille  qui  est  dure  pour  entendre  !  —  mais  ce  sont  vos  méfaits  qui 
mettent  des  barrières  —  entre  vous  et  votre  Dieu  ;  —  ce  sont  vos  péchés 
qui  lui  font  cacher  sa  face,  —  pour  ne  pas  vous  entendre... 

Nul  n'assigne  l'autre  avec  justice,  —  nul  ne  plaide  avec  droiture  ;  —  on 
se  fie  à  l'imposture,  on  dît  des  mensonges,  —  on  a  conçu  l'intrigue  et  l'on 
enfante  le  forfait  (59, 1.  2.  4;  comp.  64,  6). 

Ceux  qui  se  béniront  dans  le  pays,  —  se  béniront  par  le  Dieu  de  vérité; 

—  et  ceux  qui  jureront  dans  le  pays,  —  jureront  par  le  Dieu  de  vérité. 
Les  calamités  passées  seront  oubliées,  -—  elles  auront  disparu  devant 

mes  yeux.  —  Gai',  voici,  je  vais~  créer  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre: 

On  ne  se  souviendra  plus  des  choses  anciennes;  —  elles  ne  se  présente- 
ront plus  à  l'esprit  (65, 16-17). 

Voici  ce  que  dit  Yahvèh  :  —  Les  cieux  sont  mon  trône  et  la  terre  mon 
marchepied  :  —  Quelle  maison  me  bâtiriez- vous?  —  et  quel  serait  le  lieu  de 
ma  résidence? 

«Toutes  ces  choses,  ma  main  les  a  faites,  —  et  (c'est  par  moi  qu'Jelles 
existent  —  dit  Yahvèh.  —  Celui  que  je  regarde,  —  c'est  l'homme  humble, 
à  l'esprit  contrit,  —  et  qui  craint  ma  parole...  Comme  l'enfant  que  sa  mère 
console,  —  ainsi  je  vous  consolerai  »  (66,  1-2,  13). 
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2.  Jérémie. 

Le  cœur  est  tortueux  par  dessus  tout,  et  malin  :  —  qui  peut  le 
connaître? 

C'est  moi,  Yahvèh,  qui  scrute  le  cœur  et  sonde  les  reins,  —  afin  de 
donner  à  chacun  selon  ses  voies,  —  selon  le  mérite  de  ses  œuvres  (47,  9-40). 

Le  pays  est  rempli  d'hommes  adultères...,  même  le  prophète  et  le  prêtre 
sont  corrompus;  jusque  dans  mon  temple  je  trouve  leur  méchanceté. 

Chez  les  prophètes  de  Samarie,  j'ai  vu  des  choses  insensées;  ils  prophé- 
tisaient au  nom  de  Baal,  et  égaraient  Israël,  mon  peuple.  Mais  chez  les 
prophètes  de  Jérusalem  je  vois  des  choses  horribles  :  adultères  et  menteurs, 
ils  encouragent  les  méchants,  de  sorte  qu'ils  ne  se  détournent  pas  de  leur 
méchanceté. 

Ainsi  parle  Yahvèh-Çébaôth  :  —  N'écoutez  point  les  paroles  des  prophètes 
qui  vous  prophétisent!  —  Ils  vous  content  des  fables;  ils  vous  disent  les 
inspirations  de  leurs  cœurs;  —  et  non  ce  qui  vient  de  la  bouche  de  Yahvèh. 
—  Ils  vont  dire  à  ceux  qui  me  méprisent  :  Yahvèh  a  parlé  :  Vous  serez  en 
paix  !  et  à  quiconque  persiste  dans  sa  rébellion,  ils  disent  :  Il  ne  vous 
arrivera  point  de  mal!  Mais  qui  donc  a  assisté  au  conseil  de  Yahvèh?  qui 
l'a  vu?  qui  a  entendu  sa  parole? 

Je  n'ai  point  envoyé  ces  prophètes,  et  les  voilà  qui  courent!  Je  ne  leur  ai- 
point  parlé,  et  ils  prophétisent!  S'ils  ont  assisté  à  mon  conseil,  qu'ils  fassent 
donc  entendre  à  mon  peuple  mes  paroles  pour  qu'ils  se  détournent  de  leur 
mauvaise  voie  et  de  leurs  actes  criminels  ! 

Suis-je  donc  dieu  de  près  seulement,  dit  Yahvèh,  et  non  pas  dieu  de 
loin  aussi?  Quelqu'un  peut-il  se  cacher  dans  un  lieu  secret,  que  je  ne  le 
voie  point?  dit  Yahvèh.  N'est-ce  pas  moi  qui  remplis  les  cieux  et  la  terre? 
dit  Yahvèh.  J'ai  bien  entendu  ce  qu'ont  dit  ces  prophètes  qui  prophétisent 
le  mensonge  en  mon  nom.  Ils  disent  :  J'ai  eu  un  songe  !  j'ai  eu  un  songe  ! 
Jusques  à  quand  ces  prophètes  prophétiseront- ils  le  mensonge,  et  procla- 
meront-ils leur  propre  fourberie  !  Croient-ils  pouvoir  faire  oublier  mon  nom 
à  mon  peuple,  par  les  songes  qu'ils  se  racontent?  (23,  46-48.  24-26). 

On  ne  dira  plus  :  «Les  pères  ont  mangé  des  raisins  verts,  et  les  dents 
des  fils  en  ont  été  agacées  !  »  Mais  chacun  mourra  pour  son  propre  péché, 
et  celui  qui  mangera  des  raisins  verts  en  aura  lui-même  les  dents  agacées 
(34,  29-30.  Comp.  Ezéchiel  18). 

Voici,  dit  Yahvèh,  les  jours  viennent  où  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël 
et  la  maison  de  Juda  une  alliance  nouvelle. 

Voici  l'alliance  que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël  après  ces  jours-là,  dit 
Yahvèh  :  Je  mettrai  ma  loi  dans  leur  intérieur  et  je  l'écrirai  dans  leurs 
cœurs,  et  je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon  peuple.  Et  ils  n'auront  plus  à 
s'instruire  l'un  l'autre,  le  frère  son  frère,  en  disant  :  Apprenez  à  connaître 
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Yahvèh!  Car  tous  me  connaîtront,  grands  et  petits ,  dit  Yahvèh  (31,  31. 
33-34.) 

Ce  n'est  pas  pour  toujours  —  que  le  Seigneur  prend  en  aversion  :  — 
Mais  quand  il  a  affligé,  —  il  prend  aussi  pitié  dans  sa  grande  grâce.  — 
Car  ce  n'est  pas  de  bon  gré  qu'il  humilie  et  qu'il  afflige  les  mortels 
(Lamentations  3,  31-33). 

Nos  pères  ont  péché  :  ils  ne  sont  plus,  —  et  nous,  nous  en  portons  la 
peine  (Ibid5,  7). 

3.  Les  autres  Prophètes. 

Je  répandrai  mon  esprit  sur  toute  chair,  —  et  vos  fils  et  vos  filles  prophé- 
tiseront; —  vos  vieillards  auront  des  songes,  —  et  vos  jeunes  gens  des 
visions. 

Même  sur  les  serviteurs  et  les  servantes  —  je  répandrai  mon  esprit  en 
ce  jour-là  (Joël  3,  1-2.  Comp.  haïe  44,  3). 

Malheur  à  ceux  qui  méditent  l'iniquité  —  et  couvent  le  mal  sur  leurs 
lits,  —  pour  l'accomplir  au  point  du  jour,  —  dès  que  leur  main  en  a  le 
pouvoir  ! 

Ils  convoitent  des  champs  et  les  ravissent,  —  des  maisons  et  les  enlèvent; 

—  ils  s'emparent  de  l'homme  et  de  sa  maison,  —  du  maître  et  de  son 
patrimoine. 

«Ne  prêchez  point I»  disent-ils;  —  on  ne  doit  point  prêcher  ces  choses- 
là  »  !  Ces  invectives  n'ont  point  de  fin  ! 

S'il  venait  un  homme,  —  courant  après  le  vent,  et  débitant  des  men- 
songes, et  s'il  (disait)  :  —  «Je  vous  prêcherai  de  vin  et  de  cervoise !»  —  ce 
serait  un  prédicateur  pour  ces  gens-là  (Michée  2, 1-2.  6. 11). 

Voici  ce  que  Yahvèh  prononce  sur  les  prophètes  —  qui  égarent  mon 
peuple;  —  qui  annoncent  la  paix  —  quand  leurs  dents  ont  de  quoi  mordre, 

—  mais  qui  déclarent  la  guerre  —  à  qui  ne  leur  remplit  pas  la  bouche  : 

«  A  vous  la  nuit,  au  lieu  de  vision  !  —  les  ténèbres,  au  lieu  de  divina- 
tion !  —  Que  le  soleil  se  couche  pour  ces  prophètes,  —  et  que  le  jour 
s'obscurcisse  sur  eux»  ! 

Et  les  voyants  seront  confus,  —  et  les  devins  rougiront.  —  Tous  ils  se 
voileront  la  barbe,  —  car  il  n'y  aura  pas  de  réponse  de  Dieu  (Michée  3, 5-7). 

Les  sages  brilleront  de  l'éclat  du  firmament,  et  ceux  qui  auront  amené 
beaucoup  d'autres  à  la  justice,  comme  les  étoiles,  h  toute  éternité 
(Daniel  12,  3). 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


SUPPLÉMENT    VI.  427 


Extraits  du  Talmud  (de  Babylone). 

Accepte  la  yérità  de  quiconque  le  dit. 
(Moïse  Schuhl,  Sentence»  et  Pro- 
verbe» du  Talmud,  n<>  1843), 

Le  Talmud,  nous  l'ayons  vu  (p.  239),  est  l'œuvre  des  scolastiques 
juifs.  Les  docteurs  talmudiques,  comme  les  scolastiques  chrétiens, 
s'appuient  sur  un  système  doctrinal,  considéré  comme  révélé.  Ce 
qui  les  distingue  tient  à  la  nature  des  deux  systèmes.  Le  premier  est 
un  code  de  lois  rituelles  et  morales,  le  second  un  ensemble  de  dogmes 
métaphysiques. 

Les  scolastiques  juifs,  laïques  et  mariés,  s'occupent  de  régler  la 
vie  terrestre.  Les  scolastiques  chrétiens,  clercs  et  célibataires,  se 
hasardent  dans  les  régions  ultra-mondaines.  Les  premiers  ont  conso- 
lidé la  communauté  juive  avec  ses  tendances  pratiques;  les  seconds 
se  sont  épuisés  à  sonder  l'insondable  et  à  formuler  l'insaisissable. 
L'œuvre  des  scolastiques  chrétiens  s'est  évanouie  au  seizième  siècle  ; 
celle  des  scolastiques  juifs  continue  à  produire  ses  effets. 

Par  un  procédé  subtil,  familier  aux  rabbins,  un  amoral  (y.  p.  255) 
du  quatrième  siècle  caractérise  lui-même  les  préoccupations  des 
docteurs  talmudiques:  Pourquoi  la  Genèse  commence-t-elle  par 
un  3  J?  Comme  ce  caractère  est  fermé  de  trois  côtés,  et  ouvert  d'un 
seul,  de  même  nos  recherches  ne  doivent  tendre  ni  vers  ce  qui  est 
au-dessus,  ni  vers  ce  qui  est  au-dessous  de  nous,  ni  vers  ce  qui 
est  derrière  nous  *.  En  d'autres  termes,  elles  doivent  se  restreindre 
au  monde  actuel.  De  là  précisément  la  tendance  pratique  des  doc- 
teurs talmudiques. 

Nous  épargnons  à  nos  lecteurs  les  exemples  de  leurs  subtilités 
rituelles,  pour  nous  attacher  de  préférence  à  leurs  pensées  morales. 

On  connaît  les  titres  des  six  sedarîm  (p.  241-242).  Nous  rangeons 
les  maximes  du  Talmud  d'après  l'ordre  de  ces  livres.  Nous  les  dési- 
gnons par  des  chiffres  romains,  que  nous  faisons  suivre  du  titre  des 
traités  spéciaux,  d'où  ces  maximes  sont  tirées  (Les  chiffres  arabes 
indiquent  le  folio  du  traité,  et  les  lettres  a,  b  le  recto  et  le  verso). 

1  Le  premier  mot  de  la  Genèse  est  JVBJîOS  «Au  commencement». 
*  Talmud  de  Jérusalem,  flagigah  II,  77e. 
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I.  Berakhoth9  5  a.  Excitez  toujours  en  vous  le  bon  penchant  contre  le 
mauvais. 

7  a.  Une  contrition  sincère  est  meilleure  et  plus  efficace  que  mille 

flagellations. 

25  6.  La  loi  a  été  donnée  aux  hommes,  non  aux  anges. 

28  a.  En  fait  de  sainteté,  il  faut  toujours  monter,  jamais  descendre. 

28  b.  Quand  vous  faites  la  prière,  sachez  devant  qui  vous  êtes. 

28  b.  Craignez  Dieu  autant  que  vous  craignez  les  hommes!  Vous 

évitez  le  péché  en  présence  de  ceux-ci,  évitez-le  en  présence  de  Celui  qui 
voit  tout. 

31  b.  L'Écriture  sainte  s'exprime  selon  le  langage  des  hommes. 

32  6.  La  prière  vaut  mieux  que  les  sacrifices. 

33  b.  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu,  excepté  la  crainte  de  Dieu. 

34  b.  Ce  qui  distingue  des  temps  actuels  l'époque  messianique, 

c'est  l'affranchissement  des  nations. 

60  b.  L'homme  doit  bénir  Dieu  pour  les  maux  comme  pour  les  biens. 

IL  Schabbath,  10  a.  Le  juge  intègre  est  considéré  comme  le  collabora- 
teur de  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  création  * . 

31  a.  La  première  question  adressée  à  l'homme,  au  jour  du  Juge- 
ment, sera  :  «As-tu  été  loyal  dans  tes  transactions?» 

54  b.  Celui  qui  peut  empêcher  un  autre  de  faire  le  mal  et  s'en 

abstient  est  aussi  coupable  que  le  pécheur  lui-même. 

88  b.  Ceux  qui  sont  insultés  et  n'insultent  point,  qui  supportent 

patiemment  les  offenses,  qui  font  le  bien  par  charité  et  restent  fermes  dans 
les  douleurs,  voilà  les  amis  de  Dieu,  dont  l'Écriture  dit  :  Ils  brillent  comme 
le  soleil  dans  sa  force. 

105  b.  Si  un  sage  meurt,  tout  le  monde  doit  se  considérer  comme 

son  parent  et  porter  son  deuil. 

119  b.  Ce  qui  soutient  le  monde,  c'est  la  respiration  des  enfants  qui 

fréquentent  l'école.  —  Même  s'il  s'agissait  de  la  reconstruction  du  Temple, 
l'enseignement  des  écoles  ne  devrait  pas  être  troublé.  —  Une  ville  où  les 
enfants  ne  fréquentent  pas  d'école  est  vouée  à  la  ruine. 

127  a.  Exercer  l'hospitalité,  c'est  la  meilleure  manière  d'honorer 

Dieu. 

133  b.  Voulez-vous  glorifier  Dieu,  tâchez  de  lui  ressembler  :  Soyez, 

comme  lui,  justes,  charitables,  compatissants  et  miséricordieux. 

153  a.  Accomplis  des  œuvres  qu'on  puisse  énumérer  devant  ton 

cercueil. 

—  Eroubîn,  13  6.  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé;  celui  qui  s'élève  sera 
abaissé! 

1  Par  contre  on  lit  :  Malheur  à  la  génération  dont  les  juges  méritent  d'être  jug^s! 
(Moïse  Schuhl,  Sentences  et  Proverbes,  n°  27). 
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—  Pesahîm,  50  6.  Le  but  de  la  sagesse,  c'est  la  pratique  du  bien  et 
l'amélioration  de  la  conduite  :  ceux  qui  ne  font  pas  le  bien  par  amour  du 
bien,  il  vaudrait  mieux  pour  eux  qu'ils  ne  fussent  pas  nés. 

112  a.  Fais  du  sabbat  un  jour  ouvrable,  plutôt  que  de  tendre  la 

main  à  la  charité* 

—  HaQigah,  5  a.  Faire  tort  à  un  étranger,  c'est  comme  si  Ton  faisait 
tort  à  Dieu  même. 

—  Moêd  qâton,  27  b.  Si  tu  commets  deux  fois  le  même  péché,  il  te 
paraîtra  permis. 

29  b.  Les  justes  ne  se  reposent  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  : 

ils  progressent  continuellement. 

—  Rôsch  ha-schânâh,  17  a.  A  celui  qui  pardonne  les  offenses,  Dieu 
pardonnera  ses  péchés. 

—  Taanôthy  15  b.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  celui  qui  rougit 
devant  lui-même  et  celui  qui  ne  rougit  que  devant  les  autres. 

20  a.  Soyez  toujours  souples  comme  le  roseau;  évitez  d'être  durs 

comme  le  cèdre. 

21  6.  Ce  n'est  pas  la  fonction  qui  honore  l'homme,  mais  l'homme 

qui  honore  la  fonction. 

—  Yômây  9  fc.  Une  haine  gratuite  est  un  péché  aussi  grave  que  l'idolâtrie, 
l'adultère  et  le  meurtre. 

29  a.  Une  imagination  dépravée  est  pire  qu'une  conduite  déréglée. 

38  b.  Un  seul  juste  suffît  pour  sauver  le  monde. 

69  b.  Le  sceau  de  Dieu  est  vérité. 

Ibidem.  Si  l'on  tuait  la  passion,  le  monde  périrait  *. 

85,  b.  Le  sabbat  vous  est  donné  à  vous;  mais  vous,  vous  n'êtes 

pas  donnés  au  sabbat.  —  La  Loi  vous  est  donnée  pour  vous  faire  vivre,  non 
pour  vous  faire  mourir» 

—  Soukkâh,  49  b.  La  charité  vaut  mieux  que  tous  les  sacrifices. 

52  a.  Les  passions  sont  au  commencement  aussi  faibles  que  le  fil 

de  l'araignée;  mais  elles  finissent  par  devenir  aussi  fortes  que  les  câbles 
d'un  vaisseau. 

52  b.  Le  mauvais  penchant  ressemble  d'abord  à  un  passant,  plus 

tard  à  un  hôte,  enfin  au  maître  de  la  maison. 

—  MeijiUâh,  15  a.  Lorsqu'un  juste  meurt  c'est  le  monde  qui  perd.  Le 
joyau  perdu  ne  cesse  d'être  un  joyau,  mais  celui  qui  l'a  perdu  s'en  va 
pleurer. 

29  a.  9i  un  homme  est  orgueilleux  cela  prouve  qu'il  a  de  nom- 
breux défauts. 


1  S'il  n'y  avait  point  do  passion*,  personne  ne  construirait  de  maison,  ni  ne  pren- 
drait femme,  ni  ne  travaillerait  (M.  Schnhl,  ibid.,  n°  70). 
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III.  Yébâmàth,  62  b.  —  Celui  qui  aime  sa  femme  comme  lui-même  el 
qui  l'honore  plus  que  lui-même  peut  être  certain  que  la  paix  demeurera 
dans  sa  maison. 

109  b  Qu'au  moment  où  le  juge  s'assied  au  tribunal  pour  juger  ses 

semblables,  il  sente  comme  une  épée  dirigée  contre  son  propre  cœur. 

—  Qiddoûschîn9 10  a.  Si  un  homme  se  marie  par  amour  de  l'aident  ses 
enfants  lui  feront  honte. 

70  a.  Celui  qui  diffame  les  familles  des  autres  montre  par  là  qu  il 

est  lui-même  d'une  famille  peu  honorable.  Vous  n'entendrez  jamais  l'éloge 
d'autrui  dans  la  bouche  d'un  homme  de  basse  naissance. 

71 6.  Si  deux  hommes  se  querellent,  voyez  celui  qui  cède  et  se 

tait  le  premier  :  Soyez  persuadé  qu'il  est  d'une  meilleure  famille  que  l'autre. 

—  Nedârîm,  8  b.  Il  n'y  a  pas  d'enfer  dans  le  monde  futur;  mais  Dieu 
produira  un  soleil  ardent  qui  fera  souffrir  les  méchants  et  qui  causera  au 
contraire  un  doux  bien-être  aux  justes. 

20  a.  Celui  qui  a  de  la  pudeur  commet  rarement  des  péchés. 

496.  Grand  est  le  travail,  il  honore  l'homme  qui  s'y  livre. 

—  Sôtâh,  5  a.  Dieu  dit  à  l'homme  orgueilleux  :  «Moi  et  toi,  nous  ne 
pouvons  exister  ensemble  dans  le  monde.» 

5  b.  Celui  qui  offre  un  sacrifice  reçoit  la  récompense  d'un  sacri- 
fice. Celui  qui  présente  un  holocauste  reçoit  la  récompense  d'un  holocauste. 
Mais  celui  qui  présente  à  Dieu  et  aux  hommes  l'humilité,  recevra  la  même 
récompense  que  s'il  avait  offert  tous  les  sacrifices  du  monde. 

14  a.  La  loi  sacrée  commence  par  un  trait  de  charité  et  finit  par 

un  trait  de  charité. 

IV.  Bâbâ  qammâ,  38  a.  Le  païen  qui  s'occupe  de  la  loi  doit  être  estimé 
à  l'égal  d'un  grand-prêtre. 

93  a.  Il  vaut  mieux  être  persécuté  que  persécuteur1. 

—  Bâbâ  metsîây  49  a.  Que  ton  «oui»  soit  un  oui  véridique  et  ton  «nom 
un  non  véridique  \ 

58  b.  Tromper  la  bonne  foi  de  quelqu'un  est  pire  que  de  le  léser 

dans  sa  fortune. 
86  6.  Les  esclaves  ne  méritent  pas  confiance. 

—  Bâbâ  bâthrâ,  8  a.  Les  ignorants  sont  la  cause  de  toutes  les  calamités 
qui  frappent  le  monde3. 

9  a.  La  vertu  de  la  bienfaisance  est  aussi  importante  que  toutes  les 

autres  vertus  prises  ensemble. 
9  b.  Celui  qui  fait  l'aumône  en  secret  est  plus  grand  que  Moïse  même. 

1  Dieu  prend  toujours  le  parti  du  persëcuté  (M.  Schuhl,  ibid.,  n°  969). 

*  «Oui»  est  un  serment,  comme  ««non»  est  un  serment  (8cheboûotht  86  a). 

8  Par  contre  :  Les  gens  instruits  contribuent  a  la  paix  du  monde  (Berakhkk  64). 
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16  a.  «  Satan  »,  «mauvais  penchant»,  «messager  de  la  mort», 

voilà  autant  d'expressions  synonymes. 

88  b.  Voler  un  homme  est  plus  grave  que  dérober  quelque  chose 

à  Dieu. 

—  Sanhédrin,  22  a.  —  Le  voleur  qui  n'a  pas  l'occasion  de  voler  se  croit 
honnête  homme. 

24  a.  L'orgueil  est  le  signe  ordinaire  de  la  pauvreté  de  l'esprit. 

44  a.  Même  parmi  les  orties,  le  myrte  reste  myrte. 

44  6.  N'attendez  pas,  pour  prier  Dieu,  que  vous  soyez  dans  la  dé- 
tresse '. 

40  a.  Sois  le  maudit  plutôt  que  celui  qui  prononce  la  malédiction. 

58  6.  Celui  qui  lève  la  main  sur  son  prochain  même  sans  le  frapper, 

mérite  le  nom  de  méchant  *. 

103  a.  Il  y  a  quatre  classes  d'hommes  qui  ne  seront  point  admis 

en  présence  de  Dieu  :  les  moqueurs,  les  menteurs,  les  hypocrites  et  les 
calomniateurs. 

105  a.  Le  ciel  même  favorise  l'audace.  —  Deux  chiens  qui  gar- 
daient un  troupeau  vivaient  en  guerre.  Le  loup  s'étant  attaqué  à  l'un, 
l'autre  dit  :  «Si  je  ne  viens  pas  en  aide  à  mon  frère,  le  loup  l'étranglera 
aujourd'hui,  et  demain  il  tombera  sur  moi».  Il  se  joignit  donc  à  l'attaqué, 
et  ensemble  ils  étranglèrent  le  loup. 

105  6.  L'affection,  comme  la  haine,  nous  fait  souvent  enfreindre  les 

règles  de  la  justice  et  des  convenances. 

—  Schéboûôthy  39  a.  Le  faux  serment  est  plus  destructeur  que  l'eau  et 
le  feu. 

—  Hôrâyôth,  13  a.  Le  sage  est  supérieur  au  roi  :  un  sage  qui  meurt  ne 
peut  pas  être  remplacé,  tandis  que,  si  un  roi  meurt,  tout  le  monde  est 
capable  de  prendre  sa  place*. 

V.  Menâliôth,  99.  La  dérogation  à  la  loi  est  souvent  dans  l'intérêt  de 
la  loi. 

—  Hôlin,  94  a.  Ne  trompez  personne,  pas  même  un  païen  *. 

VI.  Niddâhy  13  o.  Les  hommes  étrangers  à  la  religion,  et  ceux  qui  s'en 
moquent,  retardent  l'arrivée  du  Messie. 

1  Dans  les  moments  d'angoisse  on  s'empresse  de  faire  des  vœux;  dès  qu'on  se  sent 
délivré,  on  les  oublie  (M.  Schuhl,  ibid.,  n°  346). 

*  Celui  qui  anéantit  une  seule  vie  humaine  rendra  compte  comme  s'il  avait  détruit 
un  monde  (M.  Schuhl,  ibid.  n°  1013). 

'  Le  savant,  fut-il  un  bâtard,  est  supérieur  au  grand-prêtre  ignorant  (M.  Schuhl, 
ibid.  n°  2064). 

4 Un  païen  vertueux  a  autant  de  mérite  qu'un  grand-prêtre  (M.  Schuhl,  ibid,, 
n<>  1195). 
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Le  Traité  Pirqé  Abôth. 

Le,  ou  plus  exactement  les  Pirqè l  Abôth  .^Chapitres  des  Pères* 
font  partie  du  Seder  IV,  où  ils  occupent  tantôt  le  neuvième,  tantôt 
le  dixième  rang.  C'est  un  recueil  de  cinq  chapitres  renfermant  des 
sentences  chronologiquement  ordonnées.  Les  chapitres  1  à  4  contien- 
nent les  paroles  de  soixante-trois  docteurs  qui  ont  vécu  dans  un  in- 
tervalle d'environ  quatre  siècles  et  demi,  depuis  le  temps  de  Siméon 
le  Juste  qui  ouvre  la  série.  C'est  un  mélange  de  règles  de  conduite, 
de  subtilités  rabbiniques,  de  maximes  de  dévotion  et  de  principes 
d'une  morale  très  pure. 

Le  dernier  chapitre  pourrait  être  intitulé  :  „ Recueil  de  catégories^. 
C'est  une  série  de  passages  rappelant  les  énumérations  brahmaniques 
et  bouddhiques  (voyez  Livre  III,  p.  506-510)  et  où  les  faits  sont 
réunis  par  dix,  sept,  quatre  et  trois. 

Nous  avons  cité  p.  251  la  sentence  de  Siméon  le  Juste.  Voici  les 
maximes  les  plus  importantes  des  autres  „ pères"  : 

Aime  le  travail,  fuis  les  honneurs,  et  ne  recherche  point  la  faveur 
des  grands  (I,  10). 

Celui  qui  ne  cherche  pas  à  s'instruire  n'est  pas  digne  de  vivre 
(1,13). 

Le  monde  (moral)  se  maintient  par  trois  choses  :  la  vérité,  la  jus- 
tice et  la  concorde  (I,  18). 

Exécute  la  volonté  de  Dieu  comme  la  tienne,  afin  qu'il  considère 

ta  volonté  comme  la  sienne  (II,  5). 

Là  où  il  n'y  a  pas  d'hommes,  efforce-toi  d'être  un  homme  (II,  7). 

Que  l'honneur  de  ton  prochain  te  soit  aussi  cher  que  le  tien.  — 

Ne  sois  pas  prompt  à  te  mettre  en  colère.  —  Fais  pénitence  un 

jour  avant  ta  mort  (II,  15)  *. 

1  Au  singulier pèfèq,  «chapitre»,  c section».  Le  pluriel  régulier  peraqim, 
lorsqu'il  est  construit  avec  un  autre  nom  -,  devient  pirqè. 

*  A.  la  question  :  Mais  puis-je  donc  savoir  quand  je  dois  mourir?  R.  Éliézer 
répond  :  Précisément,  comme  tu  ne  connais  pas  l'époque  de  ta  mort,  et 
que  tu  n'es  jamais  sûr  de  vivre  jusqu'au  lendemain,  il  en  résulte  qu'il  faut 
t'amender  chaque  jour  {Schabhaths  453  a). 
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Applique-toi  à  étudier  la  Loi,  car  on  n'en  acquiert  pas  la  con- 
naissance par  héritage  (II,  17). 

Si  vous  placez  la  crainte  du  péché  au-dessus  de  la  sagesse,  votre 
sagesse  se  maintiendra;  si  vous  mettez  la  sagesse  au-dessus  de  la 
crainte  du  péché,  votre  sagesse  ne  durera  point  (III,  2). 

Si  vos  bonnes  actions  surpassent  votre  science,  votre  science  a  du 
prix,  mais  si  votre  science  est  supérieure  à  vos  vertus,  elle  est  sans 
valeur  (III,  12)'. 

Quel  est  le  vrai  sage?  —  Celui  qui  ne  dédaigne  les  leçons  de 
personne. 

Quel  est  le  véritable  héros?  —  Celui  qui  sait  vaincre  ses  passions. 

Quel  est  le  vrai  riche?  —  Celui  qui  est  content  de  son  sort. 

Qui  est  digne  de  respect?  —  Celui  qui  respecte  les  hommes 
(IV,  1).  (Comp.  Livre  III,  p.  534-536). 

Pratique  toute  espèce  de  vertu  et  fuis  toute  espèce  de  péché  ;  car 
une  vertu  attire  les  autres  vertus,  et  un  péché  attire  les  autres 
péchés.  La  récompense  d'une  bonne  action  est  d'être  suivie  d'une 
bonne  action,  et  le  châtiment  d'un  péché  est  de  nous  conduire  à 
pécher  encore  (IV,  2). 

Celui  qui  accomplit  une  bonne  action  acquiert  un  défenseur,  et 
celui  qui  commet  un  péché  se  crée  un  accusateur  (IV,  13). 

Sois  circonspect  dans  l'enseignement,  car  une  erreur  involontaire 
peut  occasionner  beaucoup  de  mal  (IV,  16). 

Il  y  a  trois  couronnes  :  celle  de  la  loi,  celle  du  sacerdoce  et  celle 
de  la  royauté.  Mais  la  couronne  d'une  bonne  renommée  les  surpasse 
toutes  (IV,  17). 

Il  faut  rechercher  la  science  et  ne  pas  croire  que  c'est  elle  qui 
vous  recherchera  (IV,  18)  a. 

Il  ne  nous  est  pas  donné  de  comprendre  le  bonheur  des  méchants, 
pas  plus  que  les  souffrances  des  justes  (IV,  19).  Comp.  Ps.  73,  p.  415. 

1  Comp.  III,  22  :  Celui  dont  la  science  surpasse  les  œuvres,  ressemble  à 
un  arbre  qui  a  beaucoup  de  branches  et  peu  de  racines;  vienne  une  tem- 
pête, il  est  déraciné  et  jeté  par  terre. 

Mais  celui  dont  les  œuvres  surpassent  la  science,  ressemble  à  un  arbre 
qui  a  peu  de  branches  et  beaucoup  de  racines;  tous  les  vents  du  monde  se 
déchaîneraient  contre  lui,  qu'ils  ne  parviendraient  pas  à  l'ébranler. 

*  Comp.  Sentences  et  Proverbes,  p.  71,  n°  198  :  Si  vous  ne  recherches* 
pas  la  science,  ce  ne  sera  certes  pas  elle  qui  ira  vous  chercher. 

III  13 
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Ce  monde  n'est  que  le  vestibule  du  monde  futur;  prépare-toi, 
dans  le  vestibule,  à  entrer  dans  le  palais  (IV,  21). 

Quand  ton  ennemi  tombe,  ne  t'en  réjouis  pas;  et  s'il  est  renversé, 
que  ton  cœur  ne  s'en  égayé  point,  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu  qui 
voit  ta  conduite,  et  qui  pourrait  détourner  sa  colère  de  ton  ennemi 
pour  la  diriger  contre  toi  (IV,  24). 

Ce  qu'on  apprend  dans  sa  jeunesse  ressemble  à  un  écrit  tracé  sur 
du  parchemin  neuf;  mais  ce  qu'on  apprend  dans  sa  vieillesse  res- 
semble à  un  écrit  tracé  sur  du  parchemin  usé  (IV,  25). 

L'envie,  la  volupté  et  l'ambition  abrègent  la  vie  de  l'homme 
(IV,  28).  (Comp.  Livre  III,  p.  470,  ligne  7  du  bas). 

En  Dieu,  il  n'y  a  ni  injustice,  ni  oubli,  ni  acception  de  per- 
sonnes, ni  corruption  ;  mais  tout  dépend  de  nos  actions  (IV,  29). 

Les  disciples  sont  comparables  à  l'éponge,  à  l'entonnoir,  au  filtre 
et  au  van.  L'éponge  absorbe  tout  (le  bon  et  le  mauvais)  ;  l'entonnoir 
laisse  passer  tout;  le  filtre  laisse  couler  le  vin  (les  bonnes  choses)  et 
retient  la  lie  (les  choses  mauvaises)  ;  enfin  le  van  chasse  la  balle  et 
retient  le  bon  grain  (V,  18). 

Celui  qui  dirige  le  peuple  vers  le  bien  est  exempt  de  péché,  mais 
il  n'y  a  pas  d'expiation  pour  celui  qui  le  dirige  dans  la  mauvaise 
voie  (V,  20). 

Nous  ne  pourrions  mieux  clore  ces  extraits  du  Talmud  que  par 
l'observation  suivante,  aussi  juste  qu'originale,  due  à  un  ancien 
Rabbi: 

Le  mot  npEJ  ^mensonge"  se  compose  de  trois  lettres  qui  se  sui- 
vent dans  l'alphabet;  par  contre  les  trois  lettres  du  mot  J1BX  „ vé- 
rité" sont  très  éloignées  l'une  de  l'autre  (la  lre  est  au  commence- 
ment, la  2e  au  milieu,  la  3°  à  la  fin  de  l'alphabet). 

Le  mensonge  en  effet  a  beaucoup  de  sectateurs  qui  tiennent  en- 
semble et  se  soutiennent  mutuellement;  tandis  que  les  adhérents  de 
la  vérité  sont  isolés,  et  obligés  de  se  défendre  seuls  (D.  Ehrmann, 
Am  Palœstina  und  Babylon,  p.  138-139). 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


SUPPLÉMENT    VII.  435 


VIL 


Le  Canon  de  la  Bible  hébraïque. 

Les  Livres  non  admis  dans  le  Canon  hébreu.' 

Principales  Traductions. 


Nous  donnons  en  un  premier  tableau,  p.  436  à  437,  la  nomencla- 
ture des  livres  qui  constituent  le  Canon  hébreu.  On  trouvera  dans 
la  première  colonne  les  titres  français  ;  dans  la  seconde,  les  titres 
hébreux  avec  leur  transcription;  dans  la  troisième,  ceux  de  la 
Septante  de  Moscou  avec  leur  transcription;  dans  la  quatrième,  ceux 
de  la  Vulgate;  dans  la  cinquième  enfin,  ceux  de  la  Bible  luthérienne, 
qui  en  Allemagne  jouit  de  la  même  autorité  que  la  Vulgate  dans 
l'Eglise  romaine. 

Nous  ferons  observer  que  les  titres  des  cinq  livres  du  Pentateuque 
et  des  Lamentations  sont  formés,  soit  du  premier,  soit  des  premiers 
mots  de  ces  livres  (Berêchîth  „Au  commencement",  Veêllèh  Chemôth 
„Et  voici  les  noms", . . .  'Ekhâh  „Eh  quoi!aJ.  Ce  sont  les  Septante 
qui  ont  remplacé  ces  titres  par  d'autres  indiquant  le  contenu  des 
livres. 

Le  second  tableau,  p.  438  à  439,  renferme  les  livres  rejetés  comme 
apocryphes  par  les  Juifs  et,  à  leur  exemple,  par  les  Eglises  protes- 
tantes, mais  adoptés  comme  canoniques  par  les  Églises  grecque  et 
romaine,  ou  en  partie  par  Tune,  et  en  partie  par  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  les  traductions  soit  françaises  soit  allemandes, 
nous  distinguerons  :  1°  celles  faites  par  des  Israélites  ;  2°  celles  faites 
par  des  Catholiques  ;  3°  celles  faites  par  des  Protestants. 

1.  Traductions  israélites: 

S.  Càhen,  La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu  en  regard, 
avec  notes,  10  tomes,  Paris,  1831-1850. 

D*  Zuna,  Die  24  Bttcher  der  heiligen  Schrift,  Berlin,  1837. 

{Suite,  p.  440). 
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Ludw.  Phîlipson,  Die  heilige  Schrift  der  Israeliten  in  deutscher 
Uebertragung,  illustr.  von  G.  Doré.  Stuttgart,  1874,  etc. 

2.  Traductions  catholiques  : 

Le  Maistre  de  Saci,  La  Sainte  Bible,  contenant  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  traduite  en  français  sur  la  Vulgate,  Paris,  1714. 

J.  F  Allioliy  Biblia  Vulgata,  mit  zur  Seite  stehender  approbirter 
deutscher  Uebersetzung,  Landshut,  1844-1846,  10  Bande,  8°. 

3.  Traductions  protestantes  : 

Premier  essai  de  Luther  :  Die  Sieben  puszpsalm  f„Les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence"),  Wittemberg,  1517,  4°. 

Ire  partie  de  l'Ancien  Testament  :  Das  Alte  Testament ,  deutsch 
von  Luther,  Wittemberg,  1523,  fol.  —  IIe  partie  :  Das  Ander  teyl 
des  Alten  Testaments,  Wittemberg,  1524,  fol.  —  IIIe  partie  :  Das 
Dritte  teyl  des  Alten  Testaments,  Wittemberg,  1524,  fol.  — 
IVe  partie  :  Die  Propheten  aile  deutsch,  Wittemberg,  1532,  fol. 

Une  traduction  plus  exacte  que  celle  de  Luther  fut  faite  par  le 
professeur  Ad.  M.  L.  de  Wette,  Die  Heilige  Schrift  des  Alten  und 
Neuen  Testaments,  Heidelberg,  1839,  3  tomes  en  1  vol.,  8°.  — 
4e  édit.,  1858. 

Une  publication  des  plus  importantes  et  des  plus  commodes  pour 
ceux  qui  veulent  comparer  les  diverses  éditions  officielles  de  la 
Bible,  a  été  entreprise  et  heureusement  terminée  par  les  docteurs 
R.  Stier  et  K.  6r.  W.  TheUe:  „Polyglotten  Bibel  zum  praktischen 
Handgebrauch",  Bielefeld.  4  T.,  1847-1854. 

On  y  trouve  en  quatre  colonnes  :  le  texte  hébreu,  la  Septante, 
la  Vulgate  et  la  traduction  de  Luther.  En  note,  les  éditeurs  ont 
ajouté,  pour  les  trois  premiers  textes,  les  variantes  qu'offrent  les 
manuscrits,  et  pour  le  quatrième,  celles  des  meilleures  versions  alle- 
mandes. 

Des  livres  isolés  de  l'Ancien  Testament  avec  commentaires  ont  été 
récemment  traduits  par  notre  vénéré  professeur  et  ami,  M.  F.  Berg- 
mann  : 

Eine  Kette  von  Liedern  (Hohelied  Salomo's)  und  der  Greis 
Salomo  (Prediger  Salomo),  Strassburg,  1883  ;  —  Jonah  (eine  alttesta- 
mentliche  Parabel),  Strassburg,  1885. 
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Traductions  françaises  : 

Le  premier  traducteur  connu  est  J.  Le  Fèvre  d'Estaples.  Il  a  tra- 
duit d'après  la  Vulgate  :  Les  Pseaumes,  Paris,  1525,  8°  ;  Les  cinq 
Livres  de  Moyse,  Anvers,  1528,  8°  ;  Les  Livres  historiques  et  pro- 
phétiques, Anvers,  1529,  3  vol.,  8°. 

Cette  version  de  Le  Fèvre  fut  reprise  et  complétée  par  Robert  OU- 
vêtan,  qui  publia  :  La  Bible  qui  est  toute  la  saine  te  escriture  en 
laquelle  sont  contenus  le  vieil  Testament  et  le  nouveau  translatez  en 
francoys,  le  vieil  de  lebrieu  et  le  nouveau  du  grec,  Neufchastel, 
1535,  fol. 

Une  édition  plus  complète  —  connue  sous  le  nom  de  „ Bible  de 
TÉpéea  —  à  laquelle  a  contribué  Calvin  et  qui  est  augmentée  d'un 
index  par  Nie.  Malingre,  a  pour  titre  :  La  Bible  en  laquelle  sont 
contenus  tous  les  livres  canoniques  de  la  saincte  escriture  tant  du 
vieil  que  du  nouveau  Testament  et  pareillement  les  Apocryphes.  Le 
tout  translate  en  langue  francoise  auec  diligente  collation  :  non  seu- 
lement aux  anciens  et  fidèles  exemplaires,  mais  aussi  à  l'original  et 
signament  des  canoniques.  Genève,  1540,  4°. 

Cette  version,  rééditée  un  grand  nombre  de  fois  à  Genève,  au 
XVIe  et  au  XVIIe  siècle  (1553,  1565,  etc.)  reçut  le  nom  de  „Ver- 
sion  de  Genève".  Au  XVIIIe  siècle,  elle  fut  revue  et  corrigée  : 

1°  Par  David  Martin:  La  Sainte  Bible  sur  la  version  de  Genève 
revue  et  corrigée  avec  notes,  Amsterdam,  1707,  2  vol.,  fol. 

2°  Par  J.  F.  Osterwald  :  La  Sainte  Bible  revue  avec  des  argu- 
ments et  réflexions,  Amsterdam,  1724,  fol.;  Neuchatel,  1744, 
2  tomes,  fol. 

A  mesure  que  l'étude  de  l'hébreu  s'est  développée  dans  le  cours 
du  présent  siècle,  l'insuffisance  de  la  „ Version  de  Genève"  ainsi 
que  des  versions  ^corrigées"  de  Martin  et  d'Osterwald  se  fit  de  plus 
en  plus  sentir.  Plusieurs  traductions  nouvelles,  faites  directement 
sur  le  texte  hébreu,  ont  été  publiées  : 

TerreUGentil y  Ancien  Testament,  Première  partie,  Pentateuque 
et  Livres  historiques,  Neuchatel,  1861.  —  Deuxième  partie,  Hagio- 
graphes  et  Prophètes,  Neuchatel,  1847  ;  2e  édit.,  1866. 

Louis  Second ,  Ancien  Testament,  Paris,  1877. 

Enfin  l'œuvre  magistrale  de  M.  Ed.  Reuss  :  La  Bible,  Traduction 
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nouvelle  avec  Introductions  et  Commentaires,  Paris,  1876  et  suiv. 
C'est  le  fruit  de  plus  d'un  demi-siècle  de  labeur.  Il  en  a  paru  suc- 
cessivement: Les  Prophètes,  1876;  Juges,  Samuel  et  Bois,  1877;  Job, 
Proverbes,  Ecclésiaste,  1878;  Chroniques,  Esdras  et  Néhémie,  1878; 
Psaumes,  Lamentations,  Cantique,  1879;  Pentateuque  et  Josué, 
1879. 


ERRATA 


P.  8,  1. 14,  remplacez  Hischàm  par  Hichâm. 

P.  9, 1.  9,  remplacez  Schams  par  Ghams. 

(Voyez  d'ailleurs  sur  la  transcription  des  noms  arabes  et  hébreux  la 
Remarque,  en  tête  de  la  Table  alphabétique). 

P.    48, 1.  47,  remplacez:  qui  d'ailleurs  n'était  abordable  qu'à  ceux  par:  évidem- 
ment possible  à  ceux-là  seulement. 
P.  440, 1. 18,  remplacez  20  par  23  (I  R.  40,  23). 

P.  119,  1.  5,  supprimez:  Et  comme  nous  constaterons  plus  tard  que  et  lise:: 
Or,  la  sortie  d'Egypte  et  le  voyage  à  travers  le  désert  étant  ornés  de 
légendes  etc. 

P.  124, 1.  9  du  bas,  remplacez  Melchisidek  par  Melchisedek. 

P.  191, 1.  12  du  bas,  remplacez  Sorobabel  par  Zorobabel. 

P.  257, 1.  5,  du  bas,  remplacez  Schechan  Zib  par  Ghekhantsib. 

P.  432,  1.  6  du  bas,  remplacez  peraqim  par  peraqîm. 


*<&m&>*. — - 
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Remarque,  —  Dans  là  transcription  des  noms  hébreux  et  arabes,  nous  signalerons  une  différence  qui 
ne  doit  pas  égarer  le  lecteur.  L'alphabet  hébreu  a  quatre  sifflantes  (1.  ramecA,  s;  2.  Unit,  ts;  3.  «n, 
ç;  4.  ehitty  eh)  que  les  Septante  ont  transcrites  par  la  même  lettre  *.  Cest  ce  qui  a  engagé  la  plupart 
des  traducteurs  à  ne  pas  les  distinguer  davantage. 

Les  mêmes  lettres  se  retrouvent  dans  l'alphabet  arabe,  et  devraient  être  transcrites  de  part  et 
d'autre  de  la  même  manière  ï  *,  ta ,  &  ch.  La  crainte  de  trop  souvent  embarrasser  le  lecteur  par 
une  orthographe  à  laquelle  il  n'est  pas  habitue,  nous  a  plusieurs  fols  empêché  d'appliquer  cette 
règle,  qui  n'est  rigoureusement  suivie  que  dans  les  transcriptions  des  Planches  arabes  et  hébraïques. 

Dans  la  table  qui  suit  nous  mettons  entre  (  )  ou  entre  [  ]  la  transcription  des  noms  et  des 
termes  les  plus  importants.  Nous  rappelons  que  *  Indique  Vain  et  '  Yaieph  (hébreu  et  arabe). 


Abbassides,  2e  dynastie  de  califes,  fon- 
dée par  Aboul  Abbâs,  27. 

Ab  Bêthrdin,  254.  343. 

Abd  Allah  «serviteur  de  Dieu»,  titre 
de  Mohammed,  25. 

Abdallah,  père  de  Mohammed,  9. 

Abd  Allah  ibn  Abbâs,  commentateur 
du  Koran,  38. 

Abd  Allah  ibn  Çaad,  secrétaire  de  Mo- 
hammed, 286,  IX,  n.  9. 

Abdias  ('Obadyâh  «Serviteur  de  Yah- 
vèh»), prophète;  sa  date,  233. 

Abînâ  (R.),  le  dernier  (?)  rédacteur  de 
la  Gemârâh,  259. 

Abôth  «  pères  »,nom  donné  aux  docteurs 
talmudiques,  251 . 

Aboû  Bakr  (Abou  BekrV  beau-père  et 
premier  successeur  ae  Mohammed, 
10. 15.  27.  71.  Signification  du  nom 
d'  —,  278,  II,  n.  1.  Surnom  d'  — , 
292,  n.  9.  Caractère  d1  —,  283-284, 
n.  6;  —  fait  recueillir  les  révélations 
du  Koran,  46-48. 

Aboû  Moûça,  hâmîl  ou  «porteur»  du 
Koran,  50. 

Aboû  Sofyftn. adversaire  de  Mohammed, 
12-13. 

Aboû  Tâlib,  oncle  de  Mohammed,  10. 
11. 


Abraham  (Légende  d')  dans  le  Koran, 
357-369.  Pèlerinage  d'  —  à  la 
Mecque,  365;  —  constructeur  de  la 
Kaaba,  366;  —  instituteur  des  céré- 
monies du  pèlerinage,  369,  n.  1. 

Achab  (Ah'ab  «Frère  du  père»),  roi 
d'Israël  polythéiste,  148.  232;  —  et 
Ben  Hadad  de  Damas,  148-149;  la  mé- 
moire d*  —  flétrie  dans  le  récit  de 
sa  mort,  149;  —  vaincu  par  Salma- 
nasar  II,  150. 

Achaz  {Ahaz  «Possesseur»),  roi  de 
Juda,  adorateur  de  Baal  et  d'Aschéra, 
173.  232. 

Achazia  (Ahazyah  «Yahvèh  saisit») 
roi  d'Israël,  232,  col.  1  ;  roi  de  Juda, 
232,  col.  3.  —  NB.  C'est  le  même 
nom  qu'Ochosias. 

Acrabâ  (Bataille  d')  ou  du  Yemâma,  15. 

Adân(Adzân),  appel  à  la  prière,  11. 

Additions  au  livre  d'Esther,  216.  237. 

Adliya,  titre  que  se  donnent  les  Chiites, 
28. 

Adôn  «Seigneur»,  «Mattre»,  99;  303, 
n.  1. 

Adonaï,  nom  donné  à  Yahvèh,  303, 
n.  1  ;  —  lu  pour  Yahvèh,  97. 

Adonis,  nom  du  Dieu  suprême,  99. 

Aggée  (Haggay  «  Gai  »),  prophète  de 
Juda;  sa  date,  233. 

Ahadoun!  «Un  seul»,  cri  de  guerre 
des  sectateurs  de  Mohammed,  12. 
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Ahl  al  Kitâb  «gens  qui  ont  reçu  les 
Écritures»,  59. 

Akîba  (Rabbi)  proclame  Bar  Cochba  le 
«Messie»,  214:  recueille  la  Mich- 
nâh  du  Talmud,  241.  253;  jugement 
d'  —  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
225;  fin  tragique  d'  —,  214.  237; 
légende  de  son  entrée  au  paradis, 
253.  ['Aqîbâ]. 

Alî,  cousin  de  Mohammed.  10;  — 
4«  calife,  27.  28;  surnom  d'  - ,  293, 
n.9. 

Ali  Bey  (D.  Badia  y  Leblich},  premier 
chrétien  qui  ait  visité  la  Mecque  et 
décrit  la  Kaaba,  349. 

Allah  «Dieu»,  14;  —  n'a  point  de  fils, 
375  et  n.  1. 

Allah!  Djalla  djalâlouhou,  3. 

Alliance.  Voir  Berith,  Diathèkè.  Livres 
de  «  l'ancienne  »  et  de  «la  nouvelle» 
-,80. 

Alphabet  arabe  (Particularités  de  Y)  : 
la  lettre  g,  275,  n.  1  ;  voyelles  diver- 
sement prononcées,  283,  VII,  n.  1. 
Voyez  Points  diacritiques. 

Aminah,  mère  de  Mohammed,  9. 

Amon  ('Amôn  «  Artiste  » ),  roi  de  Juda, 
176.  233.         * 

Amôralm  «Répétants»,  docteurs  tal- 
mudiques,  auteurs  de  la  Cemârâh, 
251.  255-259;  —  de  la  Palestine. 
255-256;  —  de  la  Babylonie,  256-259. 

Araos  ('Amôs  «Portefaix»),  prophète 
d'Israël,  115.  159. 188;  sa  date,  232. 

Ancien  ou  Vieux  Testament  (Composi- 
tion de  1')  :  les  trois  éditions  sacrées 
de  T  — ,  83-84;  divergences  qu'elles 
offrent  dans  la  classification  et  le 
nombre  des  livres,  84-86;  rôle  de 
l'alphabet  dans  la  division  des  livres 
du  texte  hébreu  de  1'  —,  299,  n.  3  et 
4;  les  livres  apocryphes  >  rejetés  par 
les  uns,  admis  par  les  autres,  86-37. 
Dates  et  auteurs  des  livres  de  1'  — , 
suivant  la  tradition  judéo-chrétienne, 
87 -£9.  Opinion  des  Juifs  sur  l'inspi- 
ration de  F  —,  89-90.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  1'  —,  92-94. 
Voir  Bible;  Canon;  Littérature. 

—  Traductions  de  1',  435.  440-442. 

Ansâr  «auxiliaires»,  «défenseurs»  de 
Mohammed,  25.  [iintsdr]. 

Antiochus  IV,  persécuteur  des  Juifs, 
201.  234-235. 

Antiquités  moabitiques  fabriquées,  300- 
301. 

Apocalypse  (Sens  du  mot),  333,  n.  15. 

Apocalypses  mi v es,  333,  n.  15. 

Apocryphes  (Les  livres),  86.  215;  opi- 
nions diverses  sur  l'autorité  des  — , 


86-87  ;  sens  du  mot  —,  333,  n.  15. 

Apôtres  (Ignorance  et  simplicité  des), 
286,  IX,  n.  6. 

Aqsâ  (Al)i  mosquée  de  Jérusalem, 
67-69.  [Al  Aqtsa]. 

'Arabiyah  (Al)  al  mahdah  «l'arabe 
pur  »,  idiome  de  Mohammed,  48. 

Arche  d'alliance  de  Yahvèh,  130.  134- 
135;  —  transportée  par  David  à  Jéru- 
salem, 140;  destruction  de  Y  —,  par 
Manassé  (?),  314,  XIII,  n.  3  ;  323,  n.  5. 

Aristée  (Lettre  apocryphe  d')  sur  l'ori- 
gine de  la  Septante,  234.  381-383. 

Aristobule,  juif  alexandrin,  234;  sur  la 
rédaction  de  la  Septante,  380. 

Aschéra  (Culte  d')  116. 128.  ÇAchèrâh]. 

Aschéras,  Aschères,  troncs  d'arbre  re- 
présentant Aschéra,  128.  315,  n.  3. 

Aschi  ben  Simaï,  docteur  talmudique, 
recueille  la  Gemârâh,  258. 

Ashab,  •  compagnons  »  de  Mohammed, 
26.  27.  [Atshâb]. 

Asmodée  (Légende  d'),  le  roi  des  dé- 
mons, 248-250. 

Asmonéens.  Voir  Maccabées. 

Astarté  (La  déesse),  117.  Origine  de 
son  culte,  129. 

Astruc  (Aristide),  338.  ch.  XXXII, 
n.  2.  4. 

Astruc  (Jean),  sur  les  mémoires  qui 
ont  servi  à  la  composition  de  la 
Genèse,  108-109. 

Athalie  (lAthalyah  «Yahvèh  a  oppri- 
mé»), reine  de  Juda,  158.  232.  316, 
XVI,  n.  4. 

Augustin  (S.):  les  erreurs  d'un  livre 
lui  ôtent  toute  autorité  canonique, 
78. 104;  —  sur  l'inspiration  des  Sep- 
tante, 86. 

Auteurs  des  livres  de  la  Bible  non  à 
rechercher,  suivant  Richard  Simon, 
298,  n.  18. 


Baal,  «Seigneur»,  «Maître»,  99;  ori- 
gine de  —,  128;  culte  de  —  en  Israël, 
116. 

Bâbâ  ben  Bouta,  248. 

Badr,  ou  Bedr  (Combat  de),  12. 

Bama,  sanctuaire  sur  les  collines,  116. 
158.  177.  [Bâmâ,  pi.  Bâmôth]. 

Banquiers»  («Soyez  de  bons),  parole 
de  Jésus,  78.  296,  n.  1. 

Bar  Cochba  (Kôkheba,  de  Kôkhah 
«  Étoile  »),  le  «  Fils  de  l'Étoile  •,  pro- 
clamé «  Messie»,  chef  de  la  dernière 
insurrection  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains, 213-214.  218.  237.  253. 
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Baruch  (Barouk  «  Béni  »)  ;  date  de  son 
livre,  216.  237. 

Bataille  d'Acrabâ  ou  du  Yemâraa,  15  ; 
—  de  Badr,  42;  —  de  Karkémich, 
182;  —  de  Megiddo,  182;  —  de  Pa- 
néas,234. 

Bedr.  Voir  Badr. 

Bekka.  Voir  Mecque  (La). 

Bel.  Voir  Baal. 

Bélâl,  le  premier  moueddin,  11. 

Ben  «fils»,  276,  prélim.,  n.  6. 

«  Bénédiction  de  Moïse», 232,  col.  2. 

Ben  Hadad,  roi  de  Syrie,  148-149. 

Berith  «  alliance  »,  terme  pour  désigner 
la  religion  d'Israël,  80;  —  hadachah 
«alliance  nouvelle»,  ibid. 

Béthel,  133. 

Bible  (Origine  et  sens  du  mot),  80;  elle 
réunit  les  Livres  sacrés  de  deux  cultes 
qui  s'excluent,  79-80;  —  doit  être 
examinée,  78-79.  Erreurs  scienti- 
fiques dans  la  — ,  403  et  n.  2. 

Bibliographie  du  Koran  et  de  l'Isla- 
misme, 7-8;  —  duTalmud,  339,  n.  1. 

Biçmillah,  formule  initiale  des  soures 
du  Koran,  19-20. 

«  Bonne  parole»  (La),  14;  texte,  15. 


Çadôq  (Tsadôq),  chargé  par  Salomon 
du  service  du  temple  de  Yahvèh,  145. 

Gain  (Anachronismes  dans  la  légende 
de),  306,  V,  n.  2.  [Qayin\. 

Calammas  «mer  de  science»,  23. 

Calendrier  arabe  et  musulman,  21-24; 
—  des  Juifs,  261-272;  —julien,  236. 

Calife  (Origine  du  mot),  27. 

Califes  (Les  quatre  premiers),  27.  71  ; 
épithètes  qui  les  caractérisent,  292- 
293,  n,  9;  les  dynasties  de  —  à 
Damas,  à  Bagdad,  à  Gordoue,  en 
Egypte,  27. 

Canaan  (Conquête  de)  par  les  Hébreux, 
119.126. 

Cananéens.  Emprunts  faits  par  les  Israé- 
lites à  leurs  traditions  religieuses, 
120. 127.  Renseignements  sur  les  — 
fournis  par  les  inscriptions  égyp- 
tiennes, 121-122.  Etat  social,  reli- 
gieux et  moral  des  —  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Hébreux,  123-124. 

G  mon  de  l'Ancien  Testament  (Histoire 
du),  219-225.  Fixation  définitive  du 
—,237. 

Canonique  (Autorité).  L'erreur,  suivant 
S.  Augustin,  la  fait  perdre,  78.  104. 

Canope  (Décret  de),  234. 


Cantique  des  Cantiques  (fihir  ha-Chi- 
rtm),  187.  232  ;  discussions  touchant 
son  admission  dans  le  canon,  224; 
déclaré  sacro-saint  par  R.  Akfba,  225. 

Capitales  successives  du  royaume  d'Is- 
raël, 232;  307,  VIII,  n.  2. 

Captivité  de  Babylone  (Durée  de  la), 
191.  Influence  de  la  —  sur  les  idées 
religieuses  des  Israélites,  193-194. 

Çébaôth  (Tsebaôth  aAstres»),  303,  n.  1. 

«Celui  qui  croit  promptement»,  205. 

César  (Parole  de)  aux  Helvétiens,  62. 

Chapelet  des  Musulmans,  60. 

Chiites,  parti  musulman,  28. 

Chir  ha-Ghirim  a  Cantique  des  Canti- 
ques » . 

Chophetitn,  les  «Juges»  d'Israël,  132. 

Chroniques  (Date  des),  203.  234.  Ex- 
trait du  l«f  livre  des  — ,  412. 

Chronologie  biblique  (Contradictions  et 
incertitudes  dans  la),  115;  231;  297, 
n.  13;  307,  VIII,  n.  3;  318,  n.  14; 
322,  n.  2;  325,  n.  2. 

Chronologie  de  la  Littérature  de  l'An- 
cien Testament,  231-237. 
du  Koran,  71. 

«Chute»  (Doctrine  de  la)  Voir:  Lé- 
gende hébraïque  (La  plus  ancienne). 

Clergé  de  Jérusalem  (Origine  du),  145. 
Le  —jusqu'à  l'exil,  188-190. 

«Codes  des  prophètes»,  les  deux  plus 
anciens  manuscrits  connus  de  la  Bible 
hébraïque,  93-94. 

Confession  de  foi  musulmane  (Éléments 
de  la)  renfermés  dans  le  Koran,  279, 
n.  9. 

Consultation  du  sort  (La)  chez  les  Israé- 
lites, 132-133.  La  —  de  Yahvèh, 
remplacée  après  Fexil  par  celle  de  la 
Torah,  220-221.  Voir  Divination. 

Coufa  (Fondation  de),  284,  VIII,  n.  1. 

Coufùjue,  forme  d'écriture  arabe,  31. 
Voir  Écriture. 

Couples  (Les)  rabbiniques,  251. 

Création  (Les  deux  récits  de  la),  104; 
mis  d'accord  par  Osterwald,  305,  IV, 
n.  1.  Débats  dans  l'Église  chrétienne 
touchant  l'époque  de  la  — ,  345,  n.  10. 

Création  de  l'homme.  Voir:  Légende 
hébraïque  (La  plus  ancienne). 

Critique  (La)  n'est  pas  moins  utile  pour 
la  Bible  que  pour  les  autres  Livres 
sacrés,  77-79. 

Cyrille  Lucaris  et  les  Apocryphes,  86-87. 

Gyrus  (Édit  de)  autorisant  le  retour  des 
exilés  à  Jérusalem,  191. 195.  233. 
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Dan  (Fondation  de),  primitivement 
Laïsch,  106-107. 132. 

Daniel  (Dâniyêl  «Dieu  est  mon  juge»). 
Origine  et  influence  du  livre  de  — 
205-207.  235.  Extrait  de  —,  426. 

Dante  sur  Mohammed,  7. 

David,  roi  d'Israël,  138.  231.  Ses  rap- 
ports avec  Saùl,  138-140;  —  s'em- 
pare de  Jébus  (Jérusalem)  et  y  fonde 
le  culte  de  Yahvèh,  140-141.  Le  — 
de  Thistoire,  comparé  au  —  de  la 
tradition,  141-143. 

Déborah  (Debhôrâh  «Abeille»).  Can- 
tique de  — ,  premier  produit  connu 
de  la  littérature  hébraïque,  132.  231. 

Décalogue  (Texte  hébreu  du),  82,  PI.  IV. 
Les  deux  éditions  du  — ,  110.  179. 
324,  n.  5;  extraits  du  — ,  410. 

Décomposition  (Essai  d'une)  des  livres 
du  Pentateuque,  de  Josué,  des  Juges, 
de  Samuel,  ae  I  Rois  1  à  10,  29  en 
leurs  éléments  constitutifs,  389-397. 

Déluge  (La  légende  du):  erreurs  et 
contradictions,  105. 

Deutéronome  «Seconde  Loi»,  5e  livre 
dit  de  Moïse.  Le  prétendu  manuscrit 
du  — ,  fabriqué  par  Shapira,  300,  n.  8. 
Voir  «  Livre  de  la  Loi  ». 

Deutéronomiste  (Le)  distingué  de  l'au- 
teur du  «Livre  de  la  Loi  »,  329,  n.  3; 
—  révise  et  amplifie  l'Épopée  iého- 
viste,  durant  l'exil,  192-193.  Voir: 
Décomposition  des  livres. 

Devin.  Voir  Divination. 

Diable.  Voir  Satan.  Serpent. 

Diaspora  «Dispersion»,  336,  n.  10. 

Diathékê  (Sens  divers  du  mot),  80;  — 
rendu  par  «testament»  dans  la  tra- 
duction latine  de  la  Bible,  80. 

Dieu.  Voir  Elohim;  Yahvèh. 

Dirhems,  monnaies  des  premiers  califes. 
31. 

Divination  (La)  en  Israël,  116;  —  chez 
les  Arabes  et  chez  les  Chinois,  309, 
n.  12.  Voir  Consultation. 

Divinités  (Les)  désignées  dans  les 
langues  anciennes  par  un  nom  com- 
mun et  des  noms  propres,  99. 

Djâmi1  al  Qour'ân,  qualification  d'Oth- 
mân,  51 . 

Docteurs  de  la  Loi  (Les),  202  ;  —  tal- 
mudiques.  Voir  :  Amoraîm.  Tannaîm. 

Douldoul  (La  mule),  20. 

Dzoul  Qarnaîn,  nom  d'Alexandre  dans 
le  Koran,  345,  n.  12. 


4Ebèd-Yahvèh,  surnom  de  Moïse,  315, 
n.  1. 

Ecclésiaste  (Date  de  1'),  203-204  234. 
Discussions  relatives  à  l'admission  de 
F —  dans  le  canon  de  l'Ancien  Testa- 
ment, 224.  Extraits  de  1'—,  422. 

Ecclésiastique  ou  Sagesse  de  Jésus,  fils 
de  Sirach  (Date  et  contenu  de  1'), 
204-205.  234.  235. 

Écoles  juives,  240.  256-259.  Noms  di- 
vers pour  les  désigner,  258. 

Écrit  élohiste  (Origine  et  contenu  de  1'), 
110-111  ;  1' —  lu  par  Esdras  à  Jéru- 
salem, 197-198;  —  attribué  à  Esdras, 

,  199.  233. 

Écrit  jéhovistc  ou  yahviste  (Origine  et 
contenu  de  1'),  KJ9-110. 187:  —  révisé 
et  amplifié  durant  l'exil,  192-193. 

Écriture  arabe  (Signes  accessoires  de  F); 
leur  origine,  291,  n.  12  et  13;  — 
coufique,31  ;  285,  n.  3;  —  neshi,  3t. 

Edân.  voir  Adân. 

Éditions  sacrées  (Les  trois)  de  la  Bible, 
83. 

Edom.  Voir  Hé  rode.. 

El,  Éloah,  Èlah,  Élohim,  termes  hébreux 
désignant  la  divinité  en  général,  99. 
101.  El,  le  «Fort»,  127. 

Elàzàr  ben  €hammoû'a,  254. 

Eléazar,  fils  d'Arakh,  disciple  de  Joha- 
nan,  252. 

Eliaqim,  fils  de  Josias  ;  son  nom  changé 
en  Jojaqira,  182. 

Elie,  prophète  d'Israël,  151.  169.  231 

Eliézer  ben  Hyrkan,  disciple  de  Johanan 
et  collaborateur  de  Gamaliel  de  Jabné, 
252. 

Elîsa  ben  Abouya,  rabbin  sceptique 
excommunié  ;  délivré  par  son  disciple 
R.  Mêir,  253-254  [Elicha  ben  A- 
bhouyct]. 

Elisée,  prophète  d'Israël,  232.  Fana- 
tisme d'— ,  152.  169;  —  fait  exter- 
miner la  famille  d'Achab,  152. 

Élohîm,  99-102. 104.  105. 108. 127. 

Embolisme  (naçi),  23.  282,  n.  6. 

Emir  al-mouminîn,  le  «  chef  des 
croyants  »,  26. 

Ephod,  vêtement  sacerdotal,  servant 
d'oracle  chez  les  Israélites,  132-133. 

Éphraïm,  125-126. 

Ère  de  l'hégire,  24-25.  278,  n.  5. 

Ères  des  Juifs,  269-272. 

Erreurs  scientifiques  dans  la  Bible,  403 
et  n.  2. 

Ésaïe.  Voir  Isaïe. 

Eschbaal  (Ichbctal  «  Homme  de  Baal  »)» 
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fils  de  Saûl,  137  ;  son  nom  changé  en 
Ichbôcheth  «Homme  de  la  honte t, 
314,  XII,  n.  l;315%n.  6. 

Esdras  (Le  prêtre-scribe)  ramène  à 
Jérusalem  la  seconde  troupe  d'exilés, 
191.  195.  233;  caractère  d'— ,  196; 
—  soutenu  par  Néhémie  dans  l'éta- 
blissement de  la  théocratie  à  Jérusa- 
lem, 197; — auteur  présumé  de  l'Écrit 
élohiste,  198-199;  transformation  ra- 
dicale opérée  dans  la  nation  juive 
sous  l'influence  d' — ,199-200:  exalta- 
tion d' —  par  les  Juifs  d'Arabie,  374 
et  n.  1;  origine  du  livre  dit  d' — , 
203.234. 

Esdras  grec  (=  Le  Prêtre  =  III  Esdras), 
216.  217.  237;  —  le  Prophète  ou 
IV  Esdras,  217.  237. 

Esdras  (Livres  d'):  Esdras  (h,ébreu)  = 
Le  Prêtre  II  (Septante)  =  I  Esdras 


(Vulgate); 
II  Esdr 


II  Esdras  (Vulgate)  =  Néhémie 
(hébreu); 

III  Esdras  (Vulgate)  =  Le  Prêtre 
(Septante)  =  l'Esdras  grec; 

IV  Esdras  (Vulgate)  =  Esdras  le 
Prophète. 

Essémens  (La  secte  des),  202. 

Esther  (Livre  d'),  207.  235. 

Eternel.  Voir  Yahvèh. 

Étymologie  (L'),  science  moderne,  311, 

.  IX,  n.  3 

Étymologies  (Exemples  de  fausses)  : 
dans  Platon,  304,  n.  6;  dans  l'Ancien 
Testament,  311,  n.  3;  chez  les  théo- 
logiens du  moyen  âge,  311,  n.  3: 

Euting  (J.),  19.  31.  68.  94-95.  285.  302. 

Evangiles  «apocryphes»,  non  insérés 
dans  le  Nouveau  Testament,  370. 

Exil.  Voir  Captivité  de  Babylone. 

Èzéchias  (Hizqiyyâh  «Force  de  Yah- 
vèh»), roi  deJuda.  Réforme  religieuse 
d'— ,  173. 233;  «miracles»  de  Yahvèh 

.  en  faveur  d'— ,  174-175. 

Êzéclûel  (Yehèzeqël  «  Dieu  fortifie  »), 
prophète  dé  l'exil,  184.  192.  Sa  date, 
233.  Traité  de  législation  attribué  à 
—  et  renfermé  dans  le  Lévitique, 
111.  329,  n^2.  Voir  :  Décomposition 
des  livres. 


Fâtihah  (Aï)  «L'Ouverture »,  première 
soure  et  célèbre  prière  du  Koran, 
32.  64. 

Fatimites,  27. 


Firkowitsch  (Abraham),  archéologue  et 

faussaire  juif.  301-302,  n.  9.  11-12. 
Formules  ajoutées  par  les  Musulmans 

au  nom  de  Dieu,  de  Mohammed  et 

des  califes,  275,  n.  1. 
Fourqân{Al)  «  la  Décision  »,  nom  du 

Koran,  26;   —  se  trouve   dans  le 

Koran,  283,  VII,  n.  3. 
Fraudes  archéologiques,  299-301,  n.  7- 

8.  11. 


G  (Prononciations  diverses  de  la  lettre) 
de  l'alphabet  arabe,  275,  n.  1. 

Gâloûtha  «  Captivité  »?  terme  désignant 
les  communautés  juives  en  Babylonie, 
244.  257.  267  ;  ère  de  la  —,  269. 

Gamaliel  (I)  l'Ancien,  maître  de  l'apôtre 
Paul,  336,  n.  11  ;  342,  n.  13. 

Gamaliel  (II),  président  du  sanhédrin 
de  Jamnia  (Jabné),  213.  252.  333. 
342,  n.  13. 

Gamaliel  (III),  343,  n.  13. 

Gamaliel  (IV),  255.  343,  n.  13. 

Géhenne.  Voir  Gë  Hinnom. 

Gë  Hinnom  (Vallée  de).  Ce  nom,  syno- 
nyme de  «châtiment»  et  de  «tour- 
ments de  l'enfer»,  devient  «Géhenne» 

.  dans  le  Nouveau  Testament,  323,  n.  I. 

Gemârâhy  recueil  des  commentaires  de 
la  Michnâh  du  Talmud,  215.  226; 
origine  et  développement  de  la  — t 
243-245  ;  citation  de  la  —  de  Jérusa- 
lem et  de  celle  de  Babylone,  245  24$. 
Voir  Haggâdâh. 

Généalogie  d'Hérode,  l'Iduméen,  334- 
335,  n.  5.  —  de  Hillel,  342-343,  n.  f  ft 

—  de  Josias,  roi  de  Juda,  325-320» 
n.  2.  —  des  Maccabées  ou  Asmonéena, 
338-339,  n.  3.  —  des  Rois  d'Israël  bI 
de  Juda;  leurs  rapports  de  parenté 
au9«  siècle,  317,  n.  10. 

Généalogies  d'Outs  (Uz),  313.  n.  2. 
Gharânik,  terme  inintelligible  employa 

par  Mohammed  pour  désigner    le* 
.  divinités  arabes,  44;  289-290,  n,  lu. 
Giljjal  (Sanctuaire  de  Yahvèh  à)  133. 
Goliath  (Contradictions  dans  la  légende 

de),  316,  XV,  n.  2. 
Graffiti,  inscriptions  des  ossuaires  dm 

environs  de  Jérusalem,  93. 95  (PI.  V 1  ). 

97. 
Grand-prêtre,  nom  donné  au  «  premier 

prêtre  »  de  Jérusalem,  190  ;  le  vrai 

—  était  le  roi,  190. 
Grands-prêtres    imaginaires,     depuis 

Aaron,  189. 
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Habacuc  (Habaqqoûq  «Embrassement»), 

prophète  de  Juda,  188  ;  sa  date,  233. 
Hâchim,  bisaïeul  de  Mohammed,  9. 
Hadjar  (Al)  al  açvad.  Voir:  Pierre 

noire.  * 

Hadjdj,  pèlerinage  à  la  Mecque,  9.11. 

13.  15.  23-24. 
Hadjdj  (Al)  atsghar  opetit  pèlerinage  », 

27. 
Haggâdâh  •  ce  qui  est  dit ,  raconté  » , 

248  ;  légendes  tirées  de  la  —,  248- 

250. 
Hagiographes  o Écrits  sacrés  »,  85.  222. 
Hakham  a  sage»,  254.  342. 
Hakhâmîm,  docteurs  talmudiques,  251 . 
tiamalat  al  Qourân,    «porteurs    du 

Koran»,  46.  48. 
Hâmîl,  «  porteur»  ou  lecteur  du  Koran, 

290,  n.  2. 
Hébreux  (Sens  du  terme),  310,  IX,  n.  1; 

ce  mot  désigne  les  compagnons  de 

Josué,  322,  n.  1  ;  voir  :  Israélites. 
Hedjrah,   Hidjrah  «Fuite»,  11;  voir 

Hégire. 
Hégire  (Ère  de  F),  24-25.  278,  n.  5. 
Héli  ('Elî  «Élévation»),  134.  220. 
Héraclius  (L'empereur)  engagé    à  se 

convertir  à  l'Islam,  13.  16. 
Hêrem  «  mis  à  part  »  pour  l'extermina- 
tion en  l'honneur  de  Yahvèh,  126. 130. 
Hérode  et  sa  famille,  236;  —  désignés 

sous  le  nom  d'Édom  (Ésaû),  215.  217  ; 

noms  des  femmes  et  enfants  d' — , 

334,  XXX,  n.  5. 
Hétas  ou  Hétéens,  vaincus  par  Ramsès 
'  II,  122. 
Heure  (différence  de  Y  — )  sur  les  divers 

points  du  çlobe,  282,  n.  2. 
Hidjrah.  Voir  Hégire. 
Hilkia  (Le  prôtre),  177. 190. 
Hillel  (I),  président  du  sanhédrin,  209; 

son  caractère  et  son  activité,  241  ;  — 

résume  les  prescriptions  de  la  Loi  en 

une  seule  maxime,  210.  École  de  — , 

241. 251 .  Généalogie  de  —,  342,  n.  13. 
Hillel  (II)  réforme  le  Calendrier  juif, 

255.  267. 
Histoire  biblique  (L')   ne  commence 

qu'avec  rétablissement  des  Hébreux 

en  Canaan,  119. 
Hittim.  Voir  Hétas. 
Hodaïbiya  (Traité  de)  entre  Mohammed 

et  les  Mecquois,  13. 
lïôzèh  «voyant»,  308,  n.  4. 


Ibn  «fils»,  276,  prélim.,  n.  6. 

Ibn  Hichâm,  8. 

Ibn  Ishâk,  8. 

Ibn  Maçoûd  possède  un  recueil  privé 
du  Koran,  46.  50;  son  opposition  à 
la  rédaction  officielle  du  Koran  sous 
Othmân,  51-52. 

Ibn  OmmMaktoûm,  disciple  de  Moham- 
med, 39. 

Ichbaal.  Voir  Eschbaal. 

Ichbôcheth.  Voir  Eschbaal. 

Idolâtres  (Les)  et  les  païens  livrés  au 
feu,  suivant  Mohammed  et  les  prêtres 
chrétiens,  361-362;  362,  n.  1. 

Idole  de  Yahvèh,  enlevée  par  les  Da- 
nites,  et  desservie  par  des  descen- 
dants de  Moïse,  132. 

Imâmy  sens  de  ce  terme  dans  le  Koran, 
et  sens  actuel,  366.  n.  4. 

Immortalité  personnelle  (Négation  de  Y) 
dans  l'Ancien  Testament,  319-321, 
n.  1. 

Immortalité  terrestre,  405. 

Innocent  III  (Principe  d'),  294,  XVII, 
n.  1. 

Inscription  de  Brindisi,  sur  la  tombe 
d'une  jeune  fille,  346,  n.  17.    . 

—  de  la  croix  de  Jésus,  en  trois  langues 
considérées  comme  sacrées,  297, 
n.  10. 

—  hébraïque  de  Riva,  mentionnant  l'ère 
des  Juifs,  346,  n.  18. 

—  de  Mésa.  Voir  Mésa. 

—  de  Siloah,  la  plus  ancienne  hébraïque 
connue,  93.  95  (PI.  VI).  97. 

— -  de  Rosette,  234. 

—  de  Sisak,  147. 

Inscriptions  arabes,  antérieures  à  l'Is- 
lamisme, 284,  VIII,  n.  2. 

—  de  Salmanasar  II,  150.  153-158. 
Inspiration    (La  notion  de  1')   moin? 

restreinte  aux  siècles  passés  que  de 
nos  jours,  296,  n.  3.  Voir  Ancien 
Testament. 
Isaïe  (Yecha'yahou  «Salut  de  Yah- 
vèh»), prophète  d'Israël,  115.  159. 
188.  Origine  des  chap.  40  à  66  d'  —, 
194.  Les  divers  recueils  renfermé* 
dans  le  livre  d'  —,  232.  308,  n.  6. 

—  (Passage  d'),  appliqué ,  par  une  er- 
reur de  traduction,  à  la  naissance 
surnaturelle  de  Jésus,  287,  X,  n.  3. 
Extraits  d'  —,  422. 

Islam,  10;  sens  actuel  de  ce  terme  et 
sa  signification  au  temps  de  Moham- 
med, 26.  289,  n.  9.  \lçlâm\. 
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Islamisme  (Progrès  actuels  de  P),  65. 

Ismaël  (Légende  d')  dans  le  Koran,  363- 
369. 

Israël  (Yiçrâël  «El  combat»),  127. 
Termes  divers  pour  désigner  le  peu- 
ple d'— ,  310,  n.  4. 

—  (Histoire  politique  du  peuple  d') 
jusqu'à  l'exil,  114rll5.  Son  état  reli- 
gieux décrit  par  les  prophètes  du 
8e  siècle,  116-117.  L'histoire  reli- 
gieuse d*  —  ne  s'ouvre  qu'au  moment 
de  la  sortie  d'Egypte,  117;  —  est 
non  une  race  pure,  mais  un  peuple 
hétérogène,  119-120.  126-127;  — 
considéré  comme  la  race  a  élue  »  entre 
tous  Jes  peuples,  119. 160.  179. 

Israël  (Royaume  d')  depuis  Jéroboam  I, 
146  et  suiv.  Fin  du  — 170.  Rois  d'  —, 
232,  col.  1.  Prophètes  et  Littérature 
d'  —,  232,  col.  2. 

Israélites,  terme  désignant  les  tribus  du 
Nord  de  la  Palestine,  322,  n.  1.  Les 
—  se  sont  mêlés  aux  Cananéens, 
119  ;  et  ont  fait  des  emprunts  aux 
traditions  religieuses  et  à  la  civilisa- 
tion des  vaincus,  120.  126-127.  La 
religion  des  —  depuis  le  8e  siècle 
jusqu'à  la  chute  de  Samarie,  169-172. 
Sort  des —  après  la  prise  de  Samarie, 
321-322,  n.  3. 


Jabné.  Voir  Jamnia. 

Jacob  ou  Israël  (Origine  probable  de  la 
légende  de),  121. 

Jamnia  ou  Jabné  (École  de)  fondée  par 
Jofcanan,  212-213.  Voir  Sanhédrin. 

Jean  Hyrcan,  grand-prêtre  et  prince  des 
Juifs,  208.  235. 

Jébus,  123.  140.  Voir  Jérusalem. 

Jéhojachin.  Voir  Jojakin. 

Jéhojakim.  Voir  Jojaqîm. 

Jéhovah.  Voir  Yahvèh. 

Jéhu  extermine  la  famille  d'Achab,  152. 
232  ;  —  vaincu  par  Hazaël,  157  ;  — 
vassal  du  roi  d'Assyrie,  153-158. 

Jephthé  (Légende  de),  131. 

Jérémie  (Yirmeyahou  aYahvèh  fonde»), 
prophète  de  Juda,  188.  233.  Luttes 
de  —  en  faveur  du  culte  de  Yahvèh, 
181-186.  Extraits  du  livre  de— ,425. 

Jéroboam  (Yârobetâm  «Celui  qui  lutte 
pour  le  peuple»),  roi  d'Israël,  146. 

Jérusalem,  l'ancienne  Jébus,  prise  par 
David,  devient  le  centre  du  culte  de 
Yahvèh,  140-141.  Destruction  de  — 

m 


par  Nabuchodonosor ,  184-185.  233. 
Siège  et  destruction  de  —  par  les 
Romains,  210.  212.  237;  —  recon- 
struite sous  le  nom  d'yElia  Gapitolina, 
214.  237. 
Jésabel  (Izèbel  «  Baal  a  élevé  »),   reine 

d'Israël,  148.  150.  152. 
Jésus  suivant  le   Koran,  371-378;  sa 
naissance.  371  ;  sa  nature  humaine, 
374  ;  —  n'est  point  mort  crucifié,  377- 
378. 
Jizreel,  capitale  d'Israël, 307,  VIII,  n.  2. 
Joad  (Le  prêtre),  158.  189. 
Joas  {Yôasch,  Yehôasch  «Yahvèh  est 
fort  »),  roi  de  Juda,  élevé  par  les  prê- 
tres de  Yahvèh,  158.  232;  —  vaincu 
par  Hazaël  de  Syrie,  158. 
Job  (Le  livre  de),  188.  233.  Extraits, 

412.  Les  •  vers»  de" — ,  356,  note. 
Joël  (Yôel  «Yahvèh  est  Dieu»),  pro- 
phète de  Juda,  115. 187.  232.  Extrait 
de  -,  426. 
Johanan  ben  Zakkaï  fonde  l'École  et  le 
sanhédrin  de  Jabné,  212-213.  251. 
Ses  disciples,  252  [Yôhanân  «Yahvèh 
est  gracieux»]. 
Jojakin  (Yehôyâkin  «Yahvèh  fortifie»), 
roi  de  Juda,  233;  détrôné  par  Nabu- 
chodonosor, 184.  ' 
Jojaqim  (Yôyâqim,  Yehôyâqim,  aYah- 
vèh relève  »),  roi  de  Juda,  233  ;  tri- 
butaire de  Nécho,  puis  vassal  de  Na- 
buchodonosor, 182-183  ;  —  persécute 
Jérémie  et  les  prophètes  de  Yahvèh, 
183. 
Jonadab  («Yahvèh  a  stimulé»)  le  Ré- 
cabite,  152.  Secte  fondée  par  —,  317, 
n.  11  \Yônâdàb\ 
Jonas  (Yônâh  «Colombe»),  prophète. 

Date  de  son  livre,  196.  233. 
Jonathan {Yônathan,Yehônathan  «Don 

de  Yahvèh»),  fils  de  Saûl,  437. 
Joram  {Yéhôrâm  «Yahvèh  est  élevé »), 
roi  d'Israël,  317,  n.  10;  —  roi  de 
Juda,  ibid.:  232. 
José  ben  Halarta,  auteur  duSeder  Olâm, 

fixe  la  chronologie  biblique,  254. 
Joseph  (Parole  de),  407,  n.  1. 
Josèphe,  sur  l'autorité  des   livres  de 
l'Ancien  Testament,  90-  ses  «Anti- 
quités judaïques»,  217.  237. 
Josias  (Yôchiyâhou  «Yahvèh  guérit»), 
roi  de  Juda,  176.  233.  Réforme  reli- 
gieuse de  — ,  177-179.  Voir  «  Livre 
de  la  Loi».  —  vaincu  par  Nécho,  roi 
d'Egypte,  181-182;  sort  des  fils  de 
— ,  182;  données  contradictoires  sur 
les  noms  des  fils  de  —,  325-326,  n.  2. 
Josué  ben  Hanania,  disciple  de  Joha- 
nan, 252. 

29 
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Juda  (Royaume  de)  depuis  Roboam,  146- 
147;  depuis  la  chute  de  Samarie,  173 
et  suiv.  ;  fin  du  —,  184-185;  rois  de 
—,  232,  col.  3;  233,  col.  1  ;  prophètes 
et  littérature  de  —,  232,  col.  4;  233, 
col.  2. 

Juda  le  saint,  président  du  sanhédrin 
de  Tibériade,  214;  —  recueille  la 
Michnâh,  215.  241.  254-255;  —  in- 
troduit des  innovations  dans  le  calen- 
drier juif,  266. 

Juda  (II)  nâçî,  255  ;  —  (III)  nâçî,  255. 

Judaïsme  (Le)  depuis  la  fixation  du 
canon  de  l'Ancien  Testament,  225- 
230. 

Judéens  (La  religion  des)  depuis  le  8* 
siècle  jusqu'à  la  découverte  du  «  Li- 
vre de  la  Loi  •  (622),  173-176. 

Judith  (Livre  deï  218.  237. 

Juges  (Les)  d'Israël,  131-134.  328;  les 
—  sont  en  partie  des  personnages 
mythiques,  312,  n.4. 

Juges  (Livre  des),  233. 

Juif  (Origine  et  signification  du  mot), 
322,  XXII,  n.  1  ;  —  de  la  diaspora 
(dispersion),  336,  n.  10. 

Justin  Martyr,  sur  l'origine  de  la  Sep- 
tante, 385,  n.  1. 


Kaaba  (Fondation  de  la),  9.  27  ;  la  — 
purifiée  nar  Mohammed,  14;  des- 
cription de  la  —,  349-352;  histoire 
de  la  — ,  352-353;  légendes  relatives 
à  la — ,  354-355;  construction  de  la 
—  attribuée  à  Abraham  et  à  Ismaël, 
366-369;  images  d'Abraham  et  de 
Jésus  dans  la  — ,  279,  n.  8.  [Ka'ba], 

Kainê  diathêkê.  la  «  nouvelle  alliance  », 
80. 

Kalam,  roseau,  10.  [Qalam]. 

Kamos,  dieu  des  Moabites,  117.  129. 
310,  n.  16.  [Kemôch]. 

Karkémisch  (Bataille  de),  182. 

Ketoûblm,  les  Hagiographes ,  84-85; 
livres  admis  dans  le  groupe  des  —, 
222-223. 

Khadfdja,  épouse  de  Mohammed,  9-10. 
Sa  mort,  11. 

Kiblah  (La)  suivant  le  Koran,  42-43; 
définitions  poétiques  de  la  — ,  289- 
290,  n.  6.  [Qiblah]. 

Kitâb  (Al)  «  le  Livre  »,  nom  du  Koran , 
26.  28. 

Koçaï,  ancêtre  de  Mohammed,9.  [Qoçaï]. 

Kôhën  ha-gâdôl  «grand-prêtre»,  190. 


Koraïchites  (Tribu  des) ,  9  ;  sens  de  ce 
terme,  277,  I,  n.  3.  [Qouraich], 

Koran.  Titre  arabe  du  —  et  transcrip- 
tion, 4-5;  bibliographie  du  — ,  7-8: 
noms  divers  donnés  au  — ,  26  ;  le  — 
sous  sa  forme  actuelle,  28  ;  fragment 
d'un  —  du  II«  siècle  de  l'hégire,  30- 
31  ;  première  soure  du  — ,  32;  le  — 
primitif,  32-33;  les  deux  catégories 
de  soures  (mecquoises  et  médinites), 
38.  70;  comment  les  «  révélations  i  du 

—  furent  transcrites,  38-39;  tradi- 
tions musulmanes  sur  les  fluctuations 
du  — ,  40-41  ;  additions  de  Moham- 
med, 41  ;  les  «révélations  abrogées i, 
41-45  ;  le  —  après  la  mort  de  Mo- 
hammed :  recueils  privés  d'Ibn  Ma- 
çoûd  et  d'Obayy  ibn  Mâlik,  46;  édi- 
tion (privée)  dite  d'Aboû  Bakr  ou 
d'Omar,  46-48;  rédaction  officielle 
du  —  sous  Othm&n,  50-51;  carac- 
tères que  présente  cette  édition ,  52- 
54  ;  sort  des  exemplaires  primitifs  du 
— ,  292,  n.  5-6;  vénération  des  Mu- 
sulmans pour  le  — ,  54-56  ;  désordre 
dans  la  succession  des  soures  et  des 
versets,  56;  extraits  du  — ,  57-65; 
prières  du  — ,  64;  éléments  de  la 
confession  de  foi  renfermés  dans  le 
— ,  279,  n.  9  ;  légendes  bibliques  du 

—  ,  357-378.  [Qour'ân]. 
Kounya,  forme  de  nom  arabe,  278,  n.l. 


Là  ilâha  Ma  'llâh,  etc.  Voir  Profes- 
sion de  foi  musulmane. 
Lailat  al  mirâdj  «  Nuit  de  l'ascension  », 

69. 
Laïsch.  Voir  Dan. 
Lamentations  (Extraits  des),  426. 
Landauer  (Dr),  245. 
Langue  hébraïque  (La)  n'est  autre  que 

la  cananéenne,  127. 
Langues  sacrées  (Les  trois),  297,  n.  10. 
La  yamiçouhou,  etc.,  55. 
Légende  hébraïque  (La  plus  ancienne) 

de  l'origine  de  l'homme  et  des  maux 

dont  il  souffre ,  398-408. 
Légendes  bibliques  du  Koran,  357-378. 
Lettre  de  Mohammed  au  gou?erneur 

d'Egypte,  16-20. 
Lettres  de  Mohammed  de  Tan  6  de 

l'Hégire,  16. 
Lévirat  (Condition  du)  imposée  aux 

veuves  en  Israël,  342,  n.  11. 
Lévy  (Isaac),  338,  ch.  XXXII,  n.  4. 
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Littérature  de  l'Ancien  Testament  ;  — 
du  Koran.  Voir  Chronologie. 

Littérature  hébraïque  antérieure  à  l'exil. 
186-488. 

Littérature  juive  pendant  l'exil,  192- 
194  ;  —  depuis  le  retour  de  l'exil  jus- 
qu'au dernier  prophète  (Malachie), 
194-201;  —  de  Malachie  à  Jésus, 
201-209;  —  aux  deux  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne,  209-219. 

Livâ,  bannière  blanche  des  compagnons 
de  Mohammed,  12.  279,  n.  7. 

«  Livre  de  l'Alliance»,  une  des  sources 
de  l'Écrit  jéhoviste,  109.  232.  Voir  : 
Décomposition  des  livres. 

•  Livre  de  l'Alliance  »  ou  «  Livre  de  la 
Loi  »,  178.  Voir  :  «  Livre  de  la  Loi  ». 

«  Livre  de  la  Loi  »  (Découverte  du)  sous 
Josias,  111. 176-177.  233;  le  —  ap- 
pelé encore  «  Livre  de  l'Alliance  » , 
178  ;  origine  et  contenu  du  — ,  178- 
180.  188;  conséquences  de  la  décou- 
verte du  —,  178-179. 

Livre  (Le)  des  guerres  de  Yahvèh,  au- 
jourd'hui perdu,  117  ;  306,  V,  n.  4. 

Livres  de  l'Ancien  Testament,  perdus, 
187. 

Loi  (La).  Voir  Pentateuque.  Résumé 
de  —  par  le  Talmud,  260. 

«  Loi  »  (La),  ci  La  Loi  et  les  Prophètes  », 
termes  pour  désigner  l'Ancien  Testa- 
ment, 296,  n.  6;  338,  n.  4. 

Loi  écrite  (La)  et  la  Loi  orale  rappor- 
tées, suivant  la  légende,  du  Sinaï  par 
Moïse,  340,  n.  3. 

Lois,  leur  nombre  réduit  par  David, 
Isaïe,  Michée,  Habacuc,  343,  n.  16. 

Lois  (Les  613)  tirées  de  la  Torah  par 
les  rabbins,  334,  n.  3. 

Lot  (Les  filles  de),  récit  mythique,  312, 
n.  5. 


M 


Maalem.  Voir  Maâlim. 

Maâlîm  a  Dogmes»,  titres  d'ouvrages 

musulmans,  294,  XVIII,  n.  3. 
Maccabées  ou  Asmonéens,  202.  235; 

généalogie  des  — ,  339. 
Maccabées  (Livres  des).  Rédaction  du 

premier,  208.  235;  date  du  second, 

Maçhâf  (Matshâf)  «Volume»,  26.  49. 
51. 

Maçhâf  (AV\  al  mohtâr  «  le  Code  re- 
connu», édition  officielle  du  Koran, 
rédigée  sous  Othmân,  49.  51. 

Maïraonide,  célèbre  docteur  juif ,  au- 


teur du  a  Guide  des  Égaré*  a  ;  largeur 
de  ses  principes,  227-228. 

Makâm  lbrahym  «station  d'Abraham  *, 
près  de  la  Kaaba,  légende  qui  sfy  rat- 
tache, 367  et  n.  1  ;  368.  pKoqÂn]. 

Makaukas  (Le),  gouverneur  delà  Basse- 
Egypte;  lettre  que  lui  adresse  Mo- 
hammed, 16-20;  réponse  du  ^,  20. 

Mal  (Origine  du).  Voir  Légende  hébraï- 
que (la  plus  ancienne). 

Malachie  (MaVâkhi  «Mest^ji-i  "  i,  le 
dernier  prophète,  200.  233, 

MaVâk  «messager»,  308,  ïl  î  Von 
Malachie. 

Manassé  (Menachchêh  «qui  Cait  ou- 
blier»). Tribu  de  —,  125-126. 

Manassé.  roi  de  Juda,  idolâtre,  A75- 
176.  233. 

Marie  (Légende  de)  dans  le  Kuraii, 
370-373;  —  mère  de  Jésus,  i-onlbri- 
due  avec  Miryam,  sœur  de  Moïse, 
370,  n.  3.  [Miryam  t  Amertume  ni. 

Massekhelhôth  «  traités  »  renferoiefi 
dans  les  Sedârîm  de  la  Hichuah,  24J 

Massorèthes  (L'œuvre  des)  dan?;  la  fixa- 
tion de  la  forme  de  la  Bible  hé- 
braïque, 226-227. 

Mattanyah  (Mattanyâh  «Don  de  Yah- 
vèh »),  nom  changé  en  Wdqîyy&hou* 
Voir  Sédécias. 

Mecque  (Fondation  de  la),  9\  prise  do 
la  —  par  Mohammed,  12- 1  î 

Médine  (Nombre  des  noms  de),  278, 
n.  6. 

Medinet  en  Nabi  «ville  du  Prophète!  1 J . 

Megiddo  (Bataille  de),  182. 

Méir  (Rabbi),  254. 

Mekka.  Voir  Mecque  (la). 

Melchisedek  (Malkltsedeq  i  Roi  de  la 
Justice»),  monothéiste  cananéen,  mis 
en  rapport  avec  Abraham,  VIL 

Melek  «  Roi  » ,  titre  donné  au  \  dj  \  i  n  ités 
cananéennes,  99.  128;  titra  appliqué 
à  Yahvèh,  303,  n.  1;  origine  du  culte 
de  — ,  128;  —  appelé  Mokuli  par 
la  Vulgate,  128;  —  identique  à  Mil- 
com,  Kamos,  etc.,  129. 

—  pourquoi  changé  en  A/o/V /..  Nui  us 
de  personnes  formés  a  ver  — ,  ;U:i- 
314,  n.  1. 

Melqarth,  dieu  de  Tyr,  117. 

Mendelssohn  (Moïse),  larg-  ;ul    de 
principes,  230. 

Mesa  (Inscription  de),  93.  JW,  232; 
révèle  des  idées  religieuses  iden- 
tiques à  celles  des  rois  d'Israël,  1M . 
317,  n.  7.  [Mêcha*  «Salut»]. 

Mesdjid  «  lieu  de  prière  »,  mosquée»  11 . 

Micha,  homme  d'Ephraîm  ayant  un 
sanctuaire  dans  sa  maison,  132- 133. 
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Michée  (Mikhâh  «  qui  est  comme  Yah- 
vèh?»),  prophète  de  Juda,  415.  159. 
188.  232;  extraits  de  —,  426. 

Mihrab,  niche  indiquant  la  Kiblah,  288, 
n.  5. 

Milcom,  dieu  des  Ammonites,  129. 

Miracles  de  Mohammed,  suivant  le  Ko- 
ran  et  suivant  la  tradition  musul- 
mane, 65-70;  le  Voyage  nocturne,  67- 
69  ;  le  mirâdj  (ascension),  69. 

Miracles  de  Yahvèh  en  faveur  d'Ezé- 
chias,  174-175. 

Mirâdj,  «Ascension»  de  Mohammed, 
69. 

Mirâdj-nânieh  (Le)  «Livre  de  l'As- 
cension»; passage  relatif  aux  abords 
du  paradis  et  de  l'enfer,  294-295, 
XVIII,  n.  6. 

Mischnâh  (Michnâh),  sens  de  — ,  239  ; 
la  —  recueillie  par  Hillel,  Akîba  et 
Juda  le  saint,  215.  226.  241;  divisée 
en  six  livres  {Sedârim),  241-242; 
légende  faisant  remonter  la  —  à 
Moïse,  242  ;  citation  d'un  passage  de 
la  —  suivie  de  la  ghémare  de  Jéru- 
salem et  de  celle  de  Babylone,  245- 
248;  recueil  officiel  de  la  —,  255. 

Mitzpa,  133. 

Moâvia  fonde  la  dynastie  des  Ommaya- 
des,  27.  [Mo'âviah]. 

Moçaïlama,  faux  prophète  combattu  par 
Aboû  Bakr,  15. 

Modeïn,  patrie  des  Maccabées,  202; 
lombeau  du  grand-prêtre  Jonathan  à 
— ,  331,  n.  1. 

Mohâdjir  a  émigrés»  mecquois,  25. 

Mohammed  (Aperçu  de  la  vie  de),  9- 
15  ;  biographies  de  —,  276-277,  n.  2. 
4-6;  naissance,  mariage  et  vocation 
de  — ,  9-10;  premiers  adhérents  de 
—,  10-11;  tribulations  de  —,  10-11; 
serment  des  Yathribites,  11  ;  fuite  de 
—  à  Yathrib  (Médine);  ère  de  l'hé- 
gire, 11.  278,  II,  n.  3;  premières 
institutions  de  —  à  Médine,  11-12; 
combat  de  Badr,  12;  l'attaque  des 
Koraichïtes  (Aboû  Sofyânï  repoussée, 
12-13;  pèlerinage  à  la  Mecque 
(hadjdj,  omrah,  tawâf),  13;  prise  de 
la  Mecque  et  soumission  des  tribus 
arabes,  14;  nom  donné  par  —  à  la 
divinité,  14;  titres  de  — ,25;  mes- 
sages de  —  à  divers  princes,  13  ; 
accueil  fait  à  ces  lettres,  14;  lettre  au 
gouverneur  (Makaukas)  de  la  Basse- 
Egypte,  texte  et  traduction,  16-20; 
réponse  du  Makaukas,  20;  —  savait- 
il  lire  et  écrire?  Réponses  contradic- 
toires des  Sounnites  et  des  Chiites, 
fondées  sur  le    Koran,  33-34;   les 


secrétaires  de  — ,  34-35;  dans  quel 
sens  Mohammed  était  ommt,  35  ;  — 
et  la  Bible;  son  ignorance  des  textes 
trahie  par  ses  citations  des  légendes 
bibliques,  35-36*  357-378;  visions  de 
— ,  37;  comment  —  modifie  et 
«abroge  les  révélations»  du  Koran. 
Voir  Koran.  Jugements  défavorables 
sur  —  par  des  auteurs  du  moyen-âçe, 
276,  n.  1;  mort  de  —,  15.  Voir: 
Miracles  de  Mohammed. 

Mois  lunaire  arabe,  chahr,  au  pluriel 
chouhour,  21  ;  —  hébreu,  260.  272. 

Mois  (Noms  des)  du  calendrier  arabe, 
22;  —  du  calendrier  juif,  263-264. 

Moïse  n'est  pas  l'auteur  du  Pentateu- 
que,  107-108  ;  première  mention  de 

—  et  de  sa  «  Loi  »  dans  l'Ancien  Tes- 
tament,  159-160.   232;  légende  de 

—  rapportant  du  Sinaï  la  Loi  écrite 
et  la  Loi  morale,  340,  n.  3  ;  les  «  cor- 
nes »  de —,  300. 

Moïse  fils  de  Maïmoun  ;  voir  Maïmonide. 

Mokry,  lecteur  officiel  du  Koran,  292. 
n.  5, 

Mole  (Mathieu).  Belle  réponse  de  —, 
342,  n.  10. 

Molek,  Moloch;  voir  Melek. 

Moloch.  Passage  d'iimos,  5,  25-26,  re- 
latif à  la  tente  de  —,  117;  diverse- 
ment traduit,  309-310,  n.  14. 

Morale  primitive  (La)  dans  la  Genèse. 
409;  première  réforme  de  la  —,  409; 

—  prescrite  aux  Juifs  à  l'égard  des 
Juifs,  409. 

Mosquée  al  Aqsâ  («  l'Extrême  »)  à  Jé- 
rusalem, 67-69;  294,  XVIII,  n.  5. 

Moueddin  «  qui  appelle  à  la  prière  »,  il. 

Moumin,  «croyant»,  mouninoûn,  les 
«croyants»,  26;  premiers  fidèles  de 
Mohammed,  10. 

Mounâfiqoun  «hypocrites»,  25. 

Mouqauqiç.  Voir  Makaukas. 

Mouslim  (Origine  et  sens  du  tenue), 
26.  289,  n.  9.  [Mouçlim]. 

Musulman  (Étymologie  du  mot),  26. 


isr 


Nabi,  Nebî  «prophète»,  titre  de  Mo- 
hammed, 25. 

Nabi  «prophète»  de  Yahvèh,  134;  159; 
308,  n.  4. 

Nabuchodonosor,  vainqueur  de  Nécho 
à  Karkémisch,  182  ;  prend  et  détruit 
Jérusalem,  184-185. 

Nahardea  (École  de),  257. 
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Nahum  (Nahoûm  «  Consolateur  »),  pro- 
phète de  Juda,  188.  233. 
Napoléon  Ier  modifiant  le  texte  de  ses 

Mémoires,  288,  n.  2. 
A*(Wî,  254;  —  chargé  de  fixer  le  calen- 
drier,  255.  257.    [Naçi    «Prince», 
«  Patriarche]. 
Nebiim  «  Prophètes  »,  84-85. 
Nécho,  roi  d'Egypte,  vainqueur  de  Jo- 

sias,  roi  de  Juda,  181-182. 
Néhémie  (Nehèmyâh  «Yahvèh  a  con- 
solé »)  soutient  Esdras  dans  rétablis- 
sement de  la  théocratie  à  Jérusalem, 
197-198.  233;  les  «Mémoires»  de  -, 
mentionnant  sa    bibliothèque,    200. 
203.  222;  origine  du  livre  de  —  ,  203. 
234. 
Neïiouchtân,  le  serpent  «  d'airain  »,  dé- 
truit par  Ézéchias,  173.  233. 
Neshi,  forme  d'écriture  arabe,  31.  284, 

Vîll,  n.  2. 
Nisân,  le  premier  mois  de  l'ancien  ca- 
lendrier juif,  263.  265.  345,  n.  4. 
Nob,  133. 
Nobouwah  «vocation»  de  Mohammed, 

10. 
Nœldeke,  Theodor,  orientaliste,  8. 
Nombres  (Rôle  des)  :  sept,  douze,  qua- 
rante, soixante-dix,  chez  les  Hébreux, 
326-329. 
Noms   de  personnes,  formés  avec    le 
nom  de  Yahvèh  abrégé  en  Yeho,  Yo, 
etc.,  304-305,  n.  9-;  —  avec  Melek, 
313-314,  n.  1. 


'Obayy  ibn  Màlik,  secrétaire  de  Moham- 
med, 35;  possède  un  recueil  privé 
du  Koran,  46. 

Ochosias  ÇÂhazyâh)  roi  de  Juda,  152  ; 
317,  n.  10  ;  —  roi  d'Israël,  317,  n.  10. 
Voir  Achazia. 

4Omar.  Sa  conversion,  11.  70;  2«  calife, 
27.  71;  surnom  d'— ,  292.  n.  9;  — 
fait  rédiger,  de  concert  avec  Aboû 
Bakr,  une  édition  (privée)  du  Koran, 
46-48. 

Ommayades ,  lra  dynastie  de  califes, 
fondée  par  Moâvia,  27  ;  —  d'Espagne 
ou  «Califes  de  Cordoue»,  ibid. 

'Ommî  «illettré  »,  sens  de  ce  terme,  ap- 
pliqué à  Mohammed,  35. 

'Omrah  ou  «petit  pèlerinage»  (hadjdj 
al  asghar),  visite  aux  lieux  saints, 
13.27. 

Omri  ('Omrî  a  Yahvèh  est  ma  part»), 
roi  d'Israël,  148.  232. 


Onkelos  évite  les  anthropomorphismes 
dans  sa  traduction  (Targoûm)  du 
Pentateuque,  340-341,  n.  4. 

Oraison  d'Habacuc  =  Chapitre  3  d'Ha- 
bacuc,  298,  n.  17. 

Oraison  de  Jérémie  =  Chapitre  5  des 
Lamentations,  297,  n.  16. 

Osée  (Hôchèa*  «Salut»),  prophète 
d'Israël,  115.  159.  188;  sa  date,  232. 

Othmân,  3«  calife,  27.  70;  —  fait  ré- 
diger l'édition  officielle  du  Koran, 
50-52;  meurt  assassiné,  293,  XV,  n.  1. 

Oucha  (Usa).  Voir  Sanhédrin. 

Ourîa  ÇOûriyyâhou  «Yahvèh  est  ma 
lumière»),  prophète  contemporain 
de  Jérémie,  183. 

Oiîrlm,  objet  servant  pour  la  consulta- 
tion du  sort  chez  les  Israélites,  133. 

Outs  (Uz),  ses  diverses  généalogies, 
313,  n.  2. 


Panéas  (Bataille  de),  234. 

Papiaa  (L'évoque)  préfère  l'enseigne- 
ment oral  à  celui  des  livres,  290,  n  2. 

Patriarches  hébreux  correspondant  à 
d'anciennes  divinités  locales,  312, 
n.  4. 

Péché  originel.  Voir  :  Légende  hé- 
braïque (La  plus  ancienne). 

Pèlerinage.  Voir  Hadjdj. 

Penouel,  capitale  d'Israël.  232.  307, 
VIII,  n.  2. 

Pentateuoue  (Pentateuhos  sous  entendu 
biblos,  Livre  en  «cinq  volumes»),  ap- 
pelé Torah  «  Loi  »  par  les  Juifs,  202  ; 
l'authenticité  du  —  infirmée  par  les 
récits  contradictoires  qui  s'y  trouvent, 
103-105;  anachronismes  dans  le  —, 
106-107  ;  le  —  n'est  pas  l'œuvre  de 
Moïse,  107-108;  —  non  attribué  à 
Moïse  dans  l'Ancien  Testaments  30G, 
V,  n.  3;  documents  ayant  servi  à  la 
composition  du  — ,  108  à  112;  in- 
fluence fâcheuse  exercée  par  le  — 
sur  l'histoire  en  général,  et  sur  celle 
de  la  religion  en  particuli<ï\  112- 
114  ;  rédaction  définitive  du  —,  202- 
203.  233;  le  —  constitue  L<  plus  an- 
cien groupe  d'écrits  canoniques,  221- 
222;  extraits  du  —,  409  à  411. 

Pharisiens  (Origine  du  parti  des),  202* 
251. 

Philon  d'Alexandrie,  sur  l'inspiration 
de  l'Ancien  Testament,  89-90;  — 
Ie'  auteur  qui  attribue  le  Pentateuque 
à  Moïse,  306,  V,  n.  3;  —  sur  l'orfgiiu* 
de  la  Septante,  383-385. 
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Pierre  (La)  angulaire,  300;  —  dite 
schamir,  249-250. 

Pierre  noire  (La)  de  la  Kaaba,  351.354. 

Pirqè  Abôth,  242.  Extraits  du  —,  432- 
434. 

Points  diacritiques  et  points-voyelles 
dans  récriture  arabe,  291,  n.  12; 
danger  d'un  point  mal  placé,  291, 
n.  12. 

Points-voyelles  (Les  deux  systèmes  de) 
usités  dans  les  manuscrits  hébraïques, 
97. 100.  302,  n.  12. 

Préceptes.  Voir  Lois  (Les  613). 

Prédictions  de  prophètes,  non  réalisées, 
319,  XIX,  n.  3. 

Prêtres  (Association  de)  au  temps  des 
Juges,  133.  —  Voyez  Ulergé  de  Jéru- 
salem. 

Prochain.  Sens  restreint  de  ce  mot 
dans  l'Ancien  Testament,  409,  n.  1. 

Proconsuls  romains  en  Syrie,  335,  n.  6. 

Procurateurs  romains  en  Judée,  335, 
n.  6. 

Profession  de  foi  musulmane,  ses  di- 
verses formes,  14-15. 

Prophète  et  Prophétie.  Erreur  touchant 
le  sens  de  ces  mots,  165.  207. 

Prophètes  (Dénominations  diverses  ap- 
pliquées aux),  308,  n.  4;  —  «Pre- 
miers» et  «Postérieurs»,  118. 

Prophètes  antérieurs  à  Pexil  (Succes- 
sion chronologique  des),  309,  n.  7. 

Prophètes  du  8e  siècle.  Renseignements 
qu'ils  donnent  sur  l'état  religieux  du 
peuple  d'Israël  à  leur  époque.  115- 

•  117;  les  —  sont  des  laïques.  159;  en 
désaccord  avec  les  prêtres,  159  ;  ne 
s'appuient  point  sur  l'autorité  de 
Moïse,  159-160;  présentent  le  rapport 
entre  Yahvèh  et  la  nation  sous  l'image 
d'une  alliance  conjugale,  lpÇ-161; 
idées  morales  des  —  sur  les  attributs 
de  Yahvèh,  161-165.  Le  vrai  carac- 
tère des  prophéties  formulées  par  les 
—  ,  166-169;  —  devraient  être  ap- 
pelés des  réformateurs,  170. 

Prophètes  d'Israël  (Les),  créateurs  de 
la  littérature  hébraïque,  189. 

Prophètes  de  Juda.  Voir  Clergé  de  Jé- 
rusalem. 

Prophètes  (Extraits  des),  162-169.  422- 

«  Prophétie  et  Ascension  de  Moïse», 
origine  et  contenu  de  ce  livre,  218- 
219.  237. 

«Prophétie  d'Hénoch»  (Date  et  con- 
tenu de  la),  218.  237. 

Proverbes'  dits  de  Salomon.  Date  de 
cette  compilation,  188.  233;  extraits 
des  —,  418-422. 


Psaumes.  Leur  origine,  145.  202;  — 
de  la  dernière  période,  207-208.235; 
collection  de  —,233.  331,  n.  9.  Les— 
74  et  79,  234,  col.  1  ;  333,  h.  17.  Ex- 
traits des  —,  412-418. 

Ptolémées  (Dynastie  des),  234-236. 

Puits  de  Zemzem.  Légende  de  son  ori- 
gine, 355-356. 


Qour'ân  =  Koran.  Origine  et  sens  de 
ce  mot,  26. 


Rab  «Maître»   (Rabbi    Abbà   Arékâ) 

transporte  la  Michnâh  de  Palestine 

en  Babylonie,  244.  256;  fonde  l'École 

de  Sourâ,  257.  [Rabh]. 
Rabb  «Seigneur»,  terme  employé  par 

Mohammed  pour  désigner  la  divinité, 

10.  14. 
Rabbins.  Voir  Sôpherim, 
Raçoul  Allah  «envoyé»  ou  «apôtre  de 

Dieu  »,  titre  de  Mohammed,  25. 
Rahab,  mère  de  Booz,  et  sa  postérité. 

310-311,  n.  2. 
Rama  (Sanctuaire  de  Yahvèh  à),  133. 
Ramadhân  (Mois  de)  consacré  au  jeûne 

par  Mohammed,  12. 
Râyâ,  bannière  noire  de  Mohammed, 

15;  279,  n.  7. 
Rébecca  consultant  Yahvèh,  220. 
Rêch  Gâloûtha  «Chef  de  la  captivité!, 

titre  donné  au  représentant  des  Juifs 

près  du  gouvernement    babylonien, 

—  Kallah  «Chef  d'École»,  258. 
Rédemption  (Origine  du  dogme  de  la), 

Religion  cananéenne-hébraïque  (Ori- 
gines de  la),  127-130  ;  —  hébraïque 
depuis  le  8e  siècle  jusqu'à  la  chute 
de  Samarie,  169. 

Reliques  montrées  aux  pèlerins  du 
moyen  âge,  299-300,  n.  7. 

Résurrection  (La  doctrine  de  la)  chez 
les  Juifs,  358,  n.  1.  362-363  ;  dans  le 
Koran,  363. 

Reuss,  Edouard,  auteur  de  la  traduc- 
tion nouvelle  de  la  Bible,  309.  441. 

Riçâla  «  mission  »  de  Mohammed,  10. 

Roboam  (Rehabe'âm  «  Celui  qui  étend 
le  peuple»),  fils  de  Salomon,  146; 
vaincu  par  Sisak,  roi  d'Egypte,  147. 
232. 
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Rôê  m  voyant  »,  308,  n.  4. 

Rois   (Rédaction  des  Livres  des),  233; 

extrait  du  1er  Livre  des  — ,  442. 
Rosette  (Inscription  de),  234. 
Royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  après  la 

mort  de  Salomon,  446V159.  232-233. 
Ruth  (Livre  de).  Origine  et  date,  488. 

232. 


Saadya,  chef  de  l'École  de  Sourâ,  pro- 
clame  l'autorité  de  la  raison  et  le 
devoir  d'examiner  la  foi  religieuse, 
227. 
Saba  (La  reine  de)  et  Salomon,  suivant 

le  Koran,  280-284,  n.  4. 
Sabéens  (La  secte  des),  289,  n.  7. 
Sacré  Cœur  (Culte  du),  344,  n.  5. 
Saddncéens  (Origine  au  parti  des),  202. 

254. 
Saï9  cérémonie  arabe,  27. 
Sainteté    (La),    principal    attribut   de 
Yahvèh,  suivant  les  prophètes,  463. 
Salmanasar  H,  vainqueur  d'Achab,  roi 
d Israël-,  inscription  de  — ,  premier 
texte  assyrien  nommant  un  roi  d'Is- 
raël ,  450;  inscription  de  l'obélisque 
de  Nimroud,  mentionnant  le  tribut  de 
Jéhu,  453-458. 
Salomon,  roi  d'Israël,  443.   234.  Son 
polythéisme,  443-445;  prière  qui  lui 
est  attribuée,  444  ;  —  confie  le  ser- 
vice du  temple  au  prêtre  Çadôcr,  445. 
—  et  la  reine  de  Saba,  suivant  le  Ko- 
ran,   280-284,    n.    4.    [Chelomôh, 
«Homme  de  paix»]. 
Samarie  (Fondation  de),  448;  307,  VIII, 
n.  2;  prise  de  —  par  Sargon,  roi 
d'Assyrie,  470-472.  232.  Voir  Temple 
de  Garizim. 
Samaritains   (Les)    repoussés    par    les 
Juifs   lors  de  la   reconstruction   du 
temple,  495.  203. 
Samson,    héros    d'un    mythe    solaire, 
analogue    à  la    légende   d'Hercule, 
312,  n.  4. 
Samuel,  nabi  «prophète»  de  Yahvèh, 
434.  234:  forme  école,  434;  présenté 
par  la  légende,  comme  l'adversaire 
5e  Saûl,  437.  —  (Livres  de),  233. 
Samuel,    docteur    talmudique,    fonde 

l'École  de  Nahardea,  257. 
Sanctuaires  de  Yahvèh,  133. 
Saneballat,  203.  330,  n.  4;  332,  n.  5 
Sanhédrin  (Origine  du),  202;  le  —  de 
Jamnia  (Jabné),  243.  224.  254;  --de 
Tibériade,  244;  —  d'Usa  (Oucha), 
254. 


Sanhérib  (Retraite  de)  devant  Ézéchias 
et  devant  Séthos;  elle  est  attribuée  à 
un  miracle,  opéré  suivant  les  uns 
par  Yahvèh,  suivant  les  autres  par 
Ptah,  474. 

Sapience  dite  de  Salomon,  246.  237. 

Satan  (Historique  de)  dans  la  Bible, 
364,  n.  4  ;  c'est  «l'accusateur»,  404, 
n.  4  ;  —  assimilé  au  diable  dans  le 
Nouveau  Testament,  405,  n.  2. 

Saûl,  premier  roi  d'Israël,  436-438. 
234  ;  —  adorait  Yahvèh  et  Baal,  437; 
son  caractère,  dénaturé  par  la  tradi- 
tion yahviste,  436-437;  —  apparaît 
comme  l'inférieur  de  Samuel,  dont  il 
reçoit  des  ordres,  437-438;  rapports 
de  —  avec  David,  438-440.  [Châoûl 
le  «  Désiré  »,  l'«  Obtenu  »]. 

Schammaî,  docteur  juif,  ses  tendances 
étroites,  209-240  ;  école  de  —  opposée 
à  celle  de  Hillel,  244.  254.  [Cham- 
maï]. 

Schas,  mot  fictif  pour  désigner  les  six 
sedârîmde  la  Michnâh,  244. JChas]. 

Schéma1,  formule  sacrée  des  Juifs,  479  ; 
texte  du  —,  94  à  97;  323,  XXIII, 
n.  4.  [Chema']. 

Schéôl  (Cheôl  «Profondeur»)  séjour 
des  morts,  467  ;  358,  n.  2. 

Scherira  (Rabbi),  270.  [Chérira']. 

Scheschonk.  Voir  Sisak. 

Schischaq  (Chouchaq).  Voir  Sisak. 

Schophetim,  voir  Ghophetîm. 

Sedârim,  244-242.  Voir  Mischnâh. 

Sédécias  (Tsidqiyyahou  «Justice  de 
Yahvèh  »),  dernier  roi  de  Juda,  484- 
485.  233. 

Seder  «rangée»,  «livre»,  terme  pour 
désigner  les  groupes  de  la  Michnâh, 
241-242. 

Séleucides  (Dynastie  des),  234-235. 

Semaine  (ousbou)  des  Arabes;  noms 
des  jours  de  la  — ,  282,  n.  5. 

—  (cheboû'âh)  des  Juifs,  264. 

Sémites  (Origine  des),  425.  343,  n.  2. 

Septante  (La  version  dite  des),  83.  379; 
texte  sacré  de  l'Église  grecque,  86; 
légendes  juives,  380-385,  et  chré- 
tiennes, 385-387,  sur  sa  composition  ; 
origine  probable  de  la  —,  388.  2M, 
col.  2.  235,  col.  3;  —  de  Moscou, 
édition  officielle  de  la  — ,84;  ma 
titre,  297,  n.  42;  classification  des 
livres  dans  la — ,  84-85;  —  renferme 
presque  tous  les  apocryphes,  87. 

Séraphins  (Origine  probable  des),  319, 
XIX, n.  4.  [Çeraphîm,  les  «brûhtnts»] 

Serment  de  l'arbre,  43. 

Serpent  (Le)  assimilé  au  diable,  405  el 
n.  2;  —  d'airain,  voir  Nehouehhhi. 
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Shapira  (Fraudes  archéologiques  de), 

Sichem,  capitale  d'Israël,  433.  232. 307, 
VIII,  il  2. 

Silo,  433. 

Siméon  le  Juste,  fondateur  de  la  science 
rabbinique,  240.  251. 

Simlaï,  docteur  talmudique,  auquel  on 
attribue  rénumération  des  613  dispo- 
sitions de  la  Loi,  256. 

Simon  (III),  président  du  sanhédrin, 
214.  343. 

Simon  ben  Johaï,  un  des  tannaîm,  254. 

Sinaî  et  Sinâh" («haine»),  410,  n.  1. 

Sisak  (Ghouchaq,  Scheschonk),  roi  d'E- 
gypte, vainqueur  de  Roboara,  147. 
232;  inscription  de  — ,  premier  docu- 
ment égyptien  relatif  à  l'histoire  des 
Israélites,  147. 

Soleil  arrêté  par  Josué,  396,  col.  4;  ré- 
trograde sous  Ézéchias,  175. 

Sôpherim  «docteurs  de  la  loi»,  ou 
Rabbins,  240. 

Sophonie  (Tsephanyah  «Yahvèh  a 
prêté  »),  prophète,  188.  233. 

Sounnites,  parti  musulman,  attaché  à 
la  tradition,  28. 

Sourâ  (École  de),  257. 

Soure  (Çoûrah),  Sourate,  26. 

Soures  mecquoises.  38.  71;  —  médi- 
nites,  38.  71.  Allusions  historiques 
renfermées  dans  les  —,  293,  XV,  n.  4. 

Spinosa,  sur  le  caractère  des  Écritures, 
229-230. 

Synagogue  (La),  202. 

Synagogue»  (La  «grande)  251.  341, 
n.  5. 


Tacite,  sur  le  caractère  des  Juifs,  325, 
XIII,  n.  7. 

Talmoud  Babil  «  Talmud  de  Babylone», 
245. 

Talmoud  Yerouchalmi  «Talmud  de 
Jérusalem  »,  244. 

Talmud  (Etymologie  du  mot),  239;  ori- 
gine et  composition  du  —,  226.  239 
et  suiv.  Le  —  de  Jérusalem,  226.  244. 
256.  Le  —  de  Babylone,  226.  245. 
259.  Voir  M ischnâh,  Gemârâh.  Biblio- 
graphie du  — ,  339,  n.  1 .  Importance 
du  —  pour  les  Chrétiens,  259-260. 
Extraits  du  —  de  Babylone,  427-434. 
Traits  d'esprit  dans  le  — ,  344,  n.  22. 

Talmud  Torah  «  Étude  de  la  Loi  »,  340, 
n.  2. 

Tannaîm  «Maîtres»,   «Sages»,  Doc- 


teurs  talmudiques,    auteurs   de  la 

Michnâhy  240.  251-255. 
Targoûm  «traduction  et  paraphrase  • 

de  l'ancien  Testament,  340,  n.  4. 
Tarify  al  hidjrah  «Ère  de  l'hégire, 24-25. 
Taureau  (Le  culte  du)  emprunté  aux 

Égyptiens,  125-126. 
Taureaux  d'or  placés  par  Jéroboam  à 

Béthel  et  à  Dan,  309,  n.  8. 
Tawâf,  les  (sept)  tournées  autour  de  la 

Kaaba,  13.  27. 
Temple  de  Garizim,  construit  parSane- 

ballat,  203,  détruit  par  Jean  Hyrcan, 

208.235. 

—  de  Jérusalem,  construit  par  Salo- 
mon,  143;  purifié  par  Josias,  177; 
détruit  par  Nabuchodonosor ,  185; 
reconstruit  après  l'exil  par  Zorobabel, 
195.  233,  col.  2;  il  est  rebâti  sur  un 
plus  vaste  plan  parHérode,236,col.2; 
et  définitivement  détruit  par  Titus, 
211.  Voir  Trésors. 

—  d'Onias  à  Léontopolis,  234-235;  33G, 
n.  9. 

Tenak,  terme  fictif  pour  désigner  l'An- 
cien Testament,  74-75.  295  au  bas. 

Ténèbres  d'Egypte,  299. 

Teraphim,  idoles  domestiques  en  Is- 
raël, 116. 132. 

Testament  (Ancien  et  Nouveau),  expres- 
sions impropres  pour  désigner  les 
Livres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Religion,  80-83. 

Theudas,  zélote  juif,  210. 

Thirza,  capitale  d'Israël,  307,  VIII,  n.  2. 

Tibériade.  Voir  Sanhédrin. 

Tobie  (Livre  de),  218.  237. 

Torah,  la  «  Loi»,  84-85.  Voir  Penta- 
teuque.  Usage  de  la  —  dans  le  culte 
public,  337,  n.  3. 

Toummîm,  objet  (pierre?)  servant  à 
consulter  le  sort  chez  les  Israélites, 
133.  [Oûrlm  va^toummim]. 

Tour  de  Babel  (Légende  de  la)  suivant 
l'Écrit  jéhoviste,  406,  n.  1. 

Tradition  »  («  Nulle  part  les  gens  pieux 
ne  mentent  plus  que  dans  la),  pa- 
role de  Mouslim,  38. 

Tradition  législative  des  Israélites,  240; 
Maïmonide  sur  la  — ,  340,  n.  3;  le 
traité  Pirkè  Abôth  sur  la  —,  341, 
n.  5. 

Traditions  («Dans  les)  qui  ont  pour  but 
la  glorification  du  prophète,  il  est 
permis  d'exagérer»,  principe  de 
Schafiy,  70 

Traditions  peu  fondées  »  («  Eu  égard 
aux  qualités  des  grands  hommes,  etc., 
il  est  permis  de  faire  usage  de),  prin- 
cipe de  Saxavi ,  70. 
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Travail  manuel  (Le)  recommandé  par 

le  Talraud,258. 
Trésors  du  temple  de  Yahvèh  (Histoire 

des),  329-330,  n.l. 
Tribus  d'Israël  (Les)  en  Canaan,  125- 

127  ;  listes  divergentes  des  —,  312, 

n.l.  Voir  Israélites. 
Trinité  (Opinion  de  Mohammed  sur  la), 

374-375. 

XX 

(Trie   ÇOuriyyâh  •  Yahvèh  est  ma  lu- 
mière »)  prêtre  sous  Achaz,  189. 
Usa  (Oucha).  Voir  Sanhédrin. 
Uz.  VoirOuts. 


Vendredi,  jour  férié  des  Musulmans, 
282,  n.  5. 

Vérité  (La),  objet  essentiel  de  la  reli- 
gion, 78;  citations  à  l'appui  de  ce 
principe,  296,  n.  2.  «  Ne  revêtez  pas 
—  de  la  robe  du  mensonge»,  57. 

Vers  de  Job  (Les),  légende  arabe,  350, 
note. 

Vital  (Le  prêtre)  relève  des  erreurs  dans 
la  chronologie  biblique,  307,  V11I,  n.3. 

Vocation  de  Mohammed,  10  ;  la  —  dis- 
tinguée de  la  «  mission  » ,  277,  n.  9. 

Vrais  dieux  (A  quoi  l'on  prétendait  re- 
connaître les),  186-187. 

Vulgate  (La),  84;  classification  des  li- 
vres dans  la  — ,  84-85  ;  l'autorité  de 
la  —  proclamée  par  le  concile  de 
Trente,  86. 

■w 

Weyl,  Jonas,  338,  ch.  XXXII,  n.  4. 


Yahou  (Le  nom  de)  sur  une  monnaie 
syrienne,  304,  n.  8. 

Yahvèh  (Origine  et  sens  du  nom  de), 
99-101  ;  données  bibliques  contradic- 
toires sur  la  date  de  —,  101-103. 114  ; 
—  révéré  sous  la  forme  du  taureau , 
116.  117.  147;  —  primitivement  dieu 
de  la  nature,  314,  XII,  n.  3;  —  le 
culte  de  —  date  de  la  sortie  d'Egypte, 
1 17  ;  —  adoré  par  un  parti  mono- 
théiste antérieur  aux  grands  prophè- 


tes, 118  ;  caractères  attribués  à  —  par 
le  peuple,  identiques  avec  ceux  de 
Baal  et  de  Moloch ,  129  ;  —  produi- 
sant le  bien  et  le  mal,  404-405,  n.  1  ; 
«  abandon  »  de  —  à  l'époque  des 
Juges,  131  ;  l'arche  de  —,  130.  134- 
13o.  140;  sanctuaires  de  — ,  133;  le 
culte  de  —  fondé  par  David  à  Jéru- 
salem, 140-141  ;  les  malheurs  popu- 
laires considérés  comme  des  motifs  de 
se  détourner  de  — ,  148;  —  *plus  en 
honneur  auprès  des  rois  d'Israël 
qu'auprès  de  ceux  de  Juda,  148;  — 

f>résenté  par  les  prophètes  comme 
'époux  d'Israël ,  160-161  ;  grandeur 
et  attributs  moraux  de  —  suivant  les 
prophètes  du  VIII0  siècle,  161-165; 
le  culte  de  —  proclamé  religion  de 
l'Eut  en  622, 179;  les  consultations 
directes  de  —  dans  l'Ancien  Testa- 
ment jusqu'au  retour  de  la  Captivité, 
220-221  ;  défense  de  prononcer  le  nom 
de  — ,  304,  n.  4.  Voir:  Adôn,  Adonan 
Le  nom  de  —  abrégé  en  Yeho ,  Yu  ; 
Yahou,  Yah,  Ay;  lorsqu'il  entre  dans 
la  composition  des  noms  de  person- 
nes, 304-305,  n.  9;  Yahvèh-Tsébaûth, 
le  Dieu  des  prophètes,  161-168;  303, 
n.  1.  Voir  Idole. 

Yathrib,  ancien  nom  de  Médine,  11. 

Yehouda  ben  Baba,  rabbin  martyr,  253, 

Yeroubbaal  (  «  Champion  de  Baal  >  )  > 
changé  en  Yeroubbôcheth  («Cham- 
pion de  la  honte»),  314,  XII,  ft.  i. 

Yeroubbôcheth.  Voir  Yeroubbaal. 

Yonathan.  Voir  Jonathan. 

Yoyakim.  Voir  Jojaqim. 


Zacharie  (  Zekhcuyâhou  «Yahvèli  ■■•■ 
souvient  »)  prophète,  233;  origine  de* 
chap.  9  à  11  dits  de  —,  188.  232.  308- 
309,  n.  7. 

Zaïd  ibn  Hâritha,  fils  adoptif  de  Mo- 
hammed, 10;  obligé  de  céder  sa 
femme  au  prophète,  290,  n.  4. 

Zaïd  ibn  Thàmt,  secrétaire  de  Moluini- 
med,  35;  chargé  par  Aboû  Baki  H 
Omar  de  rédiger  le  Koran,  46-48, 

Zélotes  ou  zélateurs,  210.  211. 

/eus  (Étymologie  du  nom  de),  304,  H.  (j 

Zimmern  (DQ,  318. 

Zorobabel  (Zeroubabel  «  né  à  Bul'V- 
lone»)  ramène  à  Jérusalem  la  pie- 
mière  colonie  d'exilés,  191.  195.  _  !.J. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


LIVRE  CINQUIÈME 
LE  KORAN  ET  LA  BIBLE  HÉBRAÏQUE 


PagM. 

Première  section.  —  LE  KORAN 3-71 

Préliminaires.  —  Les  Études  sur  la  Religion  de  Mohammed 7 

Chapitre       I.  —  La  Famille  de  Mohammed.  —  Sa  Naissance  et  sa 

Vocation 9 

Chapitre      H.  —  De  la  Vocation  de  Mohammed  à  la  Fuite 10 

Chapitre     III.  —  Mohammed  à  Médine  (622-632) 11 

Chapitre     IV.  —  Les  Lettres  de  Mohammed  de  Tan  6  de  l'Hégire  (23  avril 

627  à  12  avril  628  de  J.-G.).  Le  Biçmitlah 16 

Chapitre      V.  —  Les  Calendriers  arabe  et  musulman 21 

Chapitre     VI.  —  L'Ère  de  l'Hégire  (Tarih  al  hidjrah) 24 

Chapitre    VII.  —  Terminologie  arabe 25 

Chapitre  VIII.  —  Le  Koran  sous  sa  Forme  actuelle  et  le  Koran  primitif  .  28 

Chapitre     IX.  —  Mohammed  savait-il  lire  et  écrire? 33 

Chapitre      X.  —  Mohammed  et  la  Bible 35 

Chapitre     XI.  —  Les  Visions  de  Mohammed.  —  Les  deux  Catégories  de 

Sou r es.  —  Comment  les  a  Révélations  »  furent  transcrites 37 

Chapitre  XII.  —  Traditions  musulmanes  sur  les  Fluctuations  du  Texte 
sacré.  —  Les  Additions.  Les  «Révélations»  abrogées.  —  Les  Élimina- 
tions formelles .     .  40 

Chapitre  XIII.  —  Le  Koran  après  la  Mort  de  Mohammed.  —  L'Édition 

(privée)  dite  d'Abaû  Bakr  ou  d'Omar 46 

Chapitre  XIV.  —  La  Rédaction  officielle  du  Koran  sous  Othmân     ...  49 
Chapitre    XV.  —  Bonne  Foi  d'Othmân  dans  la  Rédaction  officielle   du 

Koran 52 

Chapitre  XVI.  —  Vénération  des  Musulmans  pour  le  Koran 54 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


460  TABLE  GÉNÉRALE    DES    MATIÈRES. 


Chapitre      XVII.  —  Extraits  du  Koran 57 

Chapitre     XVIII.  —  Les  Miracles  de  Mohammed,  suivant  le  Koran  et  • 

suivant  la  Tradition  musulmane.  Le  Mirâdj  (Ascension) G5 

Chronologie  de  la  Littérature  du  Koran 71 


o 


Deuxième  section.  —  LA  BIBLE  HÉBRAÏQUE 73-27 

Préliminaires     I.  —  La  Critique  n'est  pas  moins  utile  pour  la  Bible  que 

pour  les  autres  Livres  sacrés 77 

Préliminaires   II.  —  Explication  des  mots  Bible,  Testament 70 

—  III.  —  Composition  de  l'Ancien  Testament 83 

—  IV.  —  Dates  et  Auteurs  des  Livres  de  l'Ancien  Testament, 
suivant  la  Tradition  judéo-chrétienne 87  * 

Chapitre  I.  —  Opinions  des  Juifs  sur  leurs  Livres  sacrés.  —  Les 

plus  anciens  Manuscrits 89 

Chapitre  II.  —  L'Histoire  littéraire  et  l'Histoire  de  la  Divinité.  Du 

Nom  de  Jéhovah 98 

Chapitre  III.  —  Données  contradictoires  sur  la  Date  de  Yahvèh  .     .  101 

Chapitre  IV.  —  Doutes  légitimes  sur  l'Authenticité  du  Pentateuque .  103 

1°  Les  deux  récits  de  la  Création 104 

2»  Le  récit  du  Déluge •  .    .  105 

Chapitre           V.  —  Preuves  que  la  Rédaction  du  Pentateuque  est  posté- 
rieure à  Moïse 106 

Chapitre  VI.  —  La  Composition  du  Pentateuque 108 

Chapitre         VU.  —  Influence  fâcheuse  exercée  par  le  Pentateuque  sur 

l'Histoire  en  général  et  sur  celle  de  la  Religion  en  particulier.    .     .    .  112 
Chapitre       VIII.  —  Aperça  de  l'Histoire  politique  d'Israël  jusqu'à  l'Exil 
(ou  Captivité  de  Babylone).  —  Données  fournies  par  les  Auteurs  du 

huitième  siècle,  contemporains  des  événements 114 

Chapitre  IX.  —  Le  véritable  Point  de  Départ  de  l'Histoire  du  Dieu 

et  de  la  Religion  des  Hébreux 118 

Chapitre  X.  —  Les  Cananéens  au  Moment  de  la  Conquête.     .     .     .  121 

Chapitre  XI.  —  Les  Tribus  d'Israël 125 

Chapitre         XII.  —  Les   Origines    de    la    Religion    cananéenne  -  hé  - 

braïque 127 

Chapitre       XIII.  —  La  Religion  hébraïque  à  l'Époque  des  Juges  ...  130 

Chapitre        XIV.  —  L'Époque  de  Samuel 134 

Chapitre         XV.  —  L'Époque  de  David  et  de  Salornon 138 

Chapitre        XVI.  —  Les  deux  Royaumes 140 

Chapitre       XVII.  —  Les  Prophètes  du  huitième  Siècle 159 

Chapitre     XVIII.  —  Le  Dieu  des  Prophètes 161 

Chapitre        XIX.  —  Idées  morales  des  Prophètes ICI 

Chapitre         XX.  —  Le  vrai  Caractère  des  Prophéties  formulées  par  les 

grands  Voyants  du  huitième  Siècle 166 

Chapitre        XXI.  —  La  Religion  des  Israélites  depuis  le  huitième  Siècle 

jusqu'à  la  Chute  de  Samarie  (722) 169 

Chapitre       XXII.  —  La  Religion  des  Judéens  depuis  le  huitième  Siècle 

jusqu'à  la  Découverte  du  «Livre  de  la  Loi»  (622) 173 

Chapitre     XXIII.  —  La  Découverte  du  «Livre  de  la  Loi» 176 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


TABLE    GÉNÉRALE    DES    MATIÈRES.  461 

Pages. 

Chapitre     XXIV.  —  Jérémie  et  la  Fin  du  Royaume  de  Juda 181 

Chapitre      XXV.  —  Coup  d'oeil  sur  la  Littérature  hébraïque  antérieure 

à  l'Exil  (588) 186 

Chapitre     XXVI.  —  Le  Clergé  de  Jérusalem  jusqu'à  FExil 188 

Chapitre   XXVII.  —  La  Littérature  pendant  l'Exil.  —  Influence  de  la 

Captivité #101 

Chapitre  XXVIII.  —  La  Littérature  religieuse  depuis  le  Retour  de  l'Exil 

jusqu'au  dernier  Prophète  (Malachie,  vers  430).  —  L'Écrit  élohiste.  .  194 
Chapitre     XXIX.  —  La  dernière  Période  littéraire  (Malachie  à  Jésus).  — 

Antiochus.  —  Le  Pentateuque 201 

Chapitre       XXX.  —  La  Littérature  juive  aux  deux  premiers  Siècles  de 

l'Ère  chrétienne 209 

Chapitre  XXXI.  —  Histoire  du  Canon  de  l'Ancien  Testament  ....  219 
Chapitre    XXXlf.  —  Coup  d'œil  sur  le  Judaïsme  depuis  la  Fixation  du 

Canon 225 

Chronologie  de  la  Littérature  de  l'Ancien  Testament 231-237 

Le  Talmud 239-260 

Les  Docteurs  talmudiques  (Tannaîm  et  Amoraîm) 250-260 

I.  Les  Tannaîm 251 

II.  Les  Amoraîm  (depuis  environ  220) 255 

1.  Amoraîm  de  la  Palestine  (environ  220-350) 256 

2.  Amoraîm  de  la  Babylonie  (environ  220-500) 256 

Le  Calendrier  des  Juifs 261272 

I.  Période  antérieure  à  l'Exil 261 

II.  De  l'Exil  à  la  Réforme  de  Hillel 263 

III.  Le  Calendrier  juif  réformé 267 

L'Ère  des  Juifs 269 

NOTES 273-346 

SUPPLÉMENT  (Additions  et  Documents) 347-442 

I.  La  Kaaba  et  le  Puits  de  Zemzem 349-356 

II.  Les  Légendes  bibliques  du  Koran 357-378 

1 .  Abraham.  Aperçu  général 357 

Prédication  d'Abraham 358 

Comment  Abraham  arriva  à  la  Connaissance  de  Dieu \359 

Les  Rapports  d'Abraham  avec  son  Père  et  son  Peuple     ....  360 

Abraham  et  Nemrod 362 

La  Doctrine  de  la  Résurrection 362 

Autres  Légendes  de  la  Genèse:   Les  Anges,  Lot,  le  Sacrifice 

d'Isaac  (Ismaël) 363 

Abraham,  le  Pèlerinage  à  la  Mecque,  et  la  Kaaba 365 

2.  Les  Légendes  de  Marie  et  de  Jésus 370 

Naissance  de  Marie 370 

Naissance  de  Jésus 371 

Nature  de  Jésus 374 

Jésus  n'est  point  mort 377 

III.  La  Version  dite  des  Septante 379-388 

1.  Renseignements  donnés  par  les  Juifs 380 

2.  Renseignements  donnés  par  les  Chrétiens 385 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


462  TABLE    ALPHABÉTIQUE. 


Pages- 

IV.  Essai  d'une  Décomposition  des  Livres  du  Pcntaieuque}  de  Josué,  des 
Juges,  de  Samuel,  et  de  I  -Rots  (I  à  X,  20)  en  leurs  Éléments  con- 
stitutifs     388-397 

V.  La  plus  ancienne  Légende  hébraïque  de  VOrigine  de  l'Homme  et  des 

Maux  dont  il  souffre 398-408 

•Examen  de  la  Légende 401 

VI.  Extraits  de  la  Bible  hébraïque 409-434 

Pentateuque  et  Livres  historiques 409 

Job 412 

Psaumes 412 

Proverbes 418 

Ecclésiaste 4^ 

Les  Prophètes.  4.  Isaïe 422 

2.  Jérémie 425 

3.  Les  autres  Prophètes 426 

Extraits  du  Talmud 427 

Le  Traité  Pirqè  Abôth 432 

VU.  Le  Canon  de  la  Bible  hébraïque,  —  Les  livres  non  admis  dans  le 

Canon  hébreu.  —  Principales  traductions 435-442 

I.  Le  Canon  de  la  Bible  hébraïque 436-437 

II.  Livres  non  admis  dans  le  Canon  hébreu,  mais  reçus  comme  ca- 
noniques dans  la  Septante  de  Moscou  et  dans  la  Vulgate  .  438-439 

Errata 442 

Table  alphabétique  et  analytique  des  matières 443-457 

Table  générale  des  matières 459-462 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DESSINS  ET  INSCRIPTIONS  DANS  LE  TEXTE  : 

Allah.  Djalla  djalâlouhou 3 

Al-Qouràn  vahva  'UHoudâ  va  'l-Fourqân  (Titre  du  Koran) 4 

Texte  de  la  «Bonne  Parole»  inscrit  sur  une  Mosquée  du  Caire 15 

Al  Kitâb  «Le  Livre»    .     . 28 

Dirhem  d'argent  d'Abdalmalik  ;  Texte  des  Légendes 31 

AlMaçhâfiLe  Volume» 49 

Voyage  nocturne  de  Mohammed  sur  le  Cheval  al  Borak 68 

Le  nom  de  Yahvèh  en  Caractères  hébraïques 73 

Tenak.  Torah  Nebiîm  ou-Ketoubim  (Titre  de  la  Bible  hébraïque)  ...  74 

Cartouche  de  Sisak 147 

Inscriptions  arabes:  1°  en  ancien  Goufique;  2°  en  ancien  Neshi ;  3°  en  Nesfoi 

moderne 285 

Monnaie  syrienne  portant  le  nom  de  Yahou 304 


PLANCHES  HORS  TEXTE  : 

I.  La  Lettre  de  Mohammed  au  Gouverneur  de  la  Basse-Egypte.    .  18 

H.  Fragment  d'un  Koran  du  11°  Siècle  de  l'Hégire 30 

III.  La  Première  Soure  du  Koran 32 

IV.  Les  dix  Commandements  (Texte  hébreu) 82 

V.  La  Stèle  de  Mésa  (d'après  la  Restauration  de  MM.  Smend  et 

Socin)     .     . 92 

VI.  Texte  du  Chema  aux  différents  Siècles  de  l'Écriture  hébraïque  .      95 
VII.  VIII.  Bas-reliefs  de  l'Obélisque  de  Nimroud:  Inscription  de  Salma- 

nasarll 154-155 

CARTES  : 

I.  Arabie  et  Mésopotamie. 

—  Carte  accessoire:  Irak  Arabi. 
II.  Palestine. 

III.  Asie  antérieure   (pour  l'intelligence   des   rapports  entre   l'Egypte,   les 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  l'Assyrie  et  la  Chaldée). 

—  Cartes  accessoires:   Villes  de  la  Philistie.  —   Écoles  juives  de  la 
Mésopotamie, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Concordance  des  principaux  noms  géographiques  de  la  Bible 
sous  leurs  formes  successives. 


(Nous  mettons  en  caractères  gras  la  forme  hébraïque,  suivie  de  sa  traduction  entre  (  );  puis  nou* 
donnons  la  forme  grecque,  et,  s'il  y  a  lieu,  romaine;  enfin,  en  Italique,  la  forme  arabe). 


Acre  (Saint-Jean  d')  :  'Akkô  (•  Courbure  »)  Akê,  Ptoiemaïs,  'Akkâ. 

Ascalon  :  Achqelôu  'Açhalân. 

Asdod  :  Achdôd  («Forteresse»)  Azùtos,  Eçdoûd. 

Assyrie  :  '  Achchoûr. 

Byblus  :  Gebal  («Montagne»)  Byblos,  DjebalL 

Damas  :  Damméçéq,  Damaskos,  (Dimichq-)  Ech-Châm. 

Ecron  :  *Eqrôn  («Destruction»)  Akkarôn,  'kkir. 

Egypte,  Égyptiens  :  Hàm,  Mâtsôr,  Mitsrayim. 

Ethiopie,  Éthiopiens  :  Kouch,  Koûchl. 

Gath  :  Gath  («Pressoir»)  *. 

Gaza:  'Azzah  («la  Forte»)  Gaza,  Ratzeh. 

Ghibea:  Gibe'àh  («Colline»)  Tell  el  Foûl  («Colline  des  Fèves»)3. 

Ghibéon:  Glbe'ôn  («Colline»)  El  Djib. 

Jabné  :  Tabnéh  («  Il  (Dieu)  fait  construire  »)  Iamnia,  Yebna. 

Jaffa  :  Yaphô  («  Beauté  »)  Ioppô,  Yâffâ. 

Jérusalem  :  Yeroûchalem  («Demeure  de  la  Paix»)  Hierousaléra,  IiierosolymaT 

Solyma,  uElia  Gapitolina,  El  Qouds  («Le  Sanctuaire»). 
Jcsréel  :  Yizreôl  («Dieu  sème»)  Esdrelom,  Stradela,  ZerHn. 
Karkcmich  :  Karkemlch,  Kirkêsion,  Circesium,  Djerâbis. 
Meghiddo  :  Meglddô  (•  Hauteur»)  Mageddô,  Legio,  Ledjdjoûn. 
Philistie:  Peléchéth  («Pays  des  Étrangers»):  Ascalon,  Asdod,  Ecron,  Gath, Gaza. 
Samarie:  Ghomerôn  («Montagne  de  la  Garde»)  Sam  aria,  Sebastê,  Çebastiyé. 
Sarepta:  Tsarephath  («Fonderie»)  Sarepta,  Tsarfend. 
Saron  :  Charôn  («  Plaine  »). 

Sichem:  Chekhém  («Dos»)  Syhem,  Sikima,  Flavia  Neapolis,  Naboulotte. 
Sidon:  Tsîdôn  («Pêcherie»)  Sidon,  Tsaidâ. 
Tyr  :  Ts6r  («  Rocher  »)  Tyros,  Tyrus,  Tsoûr. 

l  L'emplacement  de  cette  ville,  patrie  de  Goliath  (1  Sam.  17,  4)  n'a  pu  encore  être  déterminé. 
*  Ghibëa,  suivant  I  Sam.  10,  26,  est  la  patrie  de  Sadl. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Carte  I . 


ARABIE  &  MESOPOTAMIE   <  IR^K  ARABJ). 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Carte  JI. 


PALESTINE. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIBRAIRIE  FISCHBACHER  îSwiôté  mijne),  33,  ne  dt  Sent,  à  PARIS 

HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

Par    .A..    RÉYILLE 
Professeur  «u  Collège  do  France. 

Leçon  d'ouverture  du  cours  d'Histoire  des  Religions  au  Collège  de  France. 

~  Brochure  in-8<>  1880  .     ..'....*,......:.    1  fr. 

Prolégomènes  de  l'Histoire  des  Religions.  —  4e  édition,  revue  et  corrigée. 

4  vol.  in-8<>  1886  .     ! .:,.... 6JV. 

1.  Les  Religions  des  peuples  non-civilisés.  '—  1  vol.  in-8»  1883  .  .  12  fr. 
11.  Les  Religions  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  dn  Pérou.  —  1  vol. 

in-8*  1885 •  '  •     , 7  fr.  50 

HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME 

DEPUIS  SON  ORIGINE  JUSQU'A   NOS  JOURS 

Par  ETIENNE  xCHASTEL 

Professeur  do  théologie  historique  à  V Université  de  Genève. 

Tome  I*r  :  PREMIER  AGE.  '—  première  période  :  le  christianisme  avant  Constantin* 
Tome  II  :  PREMIER  AGE.  —  seconde  période  :  de  la  conversion  de  Constantin  a  l'hëgire 

DE   MAHOMET 

Tome  HJ  :  MOYEN  AGE.  —  de  l'hbgire  de  mahomet  a  u  réformation  de  lltmer 
Tome  IV  :  AGE  MODERNE,  —première  période  :  le  christianisme  aix  xvi«  et  yvii* 'siècle* 
Tomk  V  :  AGE  MODERNE.  —  seconde  période  :  le  christianisme  aix  xvrà«  bt  xk«  siècles 

<Gînq  beaux  volumes  grand  ia-8°  raisin.  Prix:  brochés.     .    60  fr. 
En "1/2  reliure  de  bibliothèque.     .     .    75  fr. 

THÉOLOGIE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT 

Par  CHARLES  PIEPENBRING 

Un  volume  grand  in-8»  ............         ...    7  fr.  50 


PUBLIÉE  SOUS  LA   DIRECTION 

De   M.    F.    LICHTENBERGER 

Doyen  de  la  Facultë  de  Théologie  protestante  de  Paris» 
AVEC  LA  COLLA RORÀTI0N  DE 

MM. Acquoy.  —  Paul  Albert.  —  Anquez  —  /.  Arboux.  —  Eug.  Arnaud..—  J.-F.  Astiè.  —  A.  BortiU  — 
JMUppe  Berger.  —  Samuel  Berger.  —  A.  Bernus.  —.  Eug.  Btrsier.  —  Charles  Bois.  —  Gaston  Boissier. 

—  G.  Bonet-Naury.  —  J.  Bonifa*.  —  Jules  Bonnet.  —  Henri  Bordier.  --  Aug.  Bouvier»MoHod,  —  Ph. 
Bridél.  —  Ch.  Brnslon.  —  A.  Carrière.  —  F.  .Ohaponnicrc.  —  E.  Chastel.  —  T,  Ooiani.  -1  Ph.  Cor- 
bière,  —  E.   Cunit*.  —   O.  Cuvier.  —  Dandiran,  —  Ch.  Dardier.  —  P.  Décharné.  —  /.  Dtlàborde. 

—  J.  Derenbourg.  —  E.  Dhombres.  —  O.  Douen.  —  Du  Bois.  —  Zhipia  d*  U- André.  —  Mon  Feer.  — 
Alfred  Franîcîin.  —  Oaberel.  —  Em.  Gaidoz.  —  Gaufres.  — «■  Gaullieur.  —  Stanislas >Guyara\  —  A. 
Binily.  —  Roger  Hollard.  —  A,  Jundt.  —  F.  Kuhn.  — *  Louis  Léger.  —  Matthieu  Leiikvre.  —  E.  Le- 
sens.  —  Le  Savoureux.  —  G.  Léser.  —  Emile  Lichtenberger.  -~  P.  Lobstein.    -  P.  Long,  —  U.  LvUerotk. 

—  Marion.  —  Maspéro.  —  Massebieau,  —  A.  Matter.  —  A.  Maulrauli.  —  Atfred  Maury.  —  Gustave 
Meyer.  —  Gabriel  Monod.  —  Jean  Monod.  —  Jforel- Folio.  ■—  J.  Moshakis.  —  Bug.  MBnts.  —  Adrien 
S'avilit .  —  Ernest  Kavtile.  —  Michel  Nicolas.  —  J.  Oppert.  —  Gaston  Paris.  —  A.  Pauvtùsr.  —  Ch. 
Pfender.  —  E.  Picard.  —  E.  de  l'reteensé.  —  Frank  F  vaux.  —  De  Quatrefages.  —  E.  Babièr.  —  Charles, 
Read.  —  A*.  Recolin.  —  Rodolphe  Beuss.  —  Albert  Réville..  —  L.  de  Hîchemond.  —  Rùbin.  —  L.  Buffet. 
■  -  A.  Sabotier.  —  Ed.  Sayous.  —  Ad.  Schaff'er,  —  F.  de  Schickler.  —  Oh.  Schmtdt.  —  Edouard  Schuré.  — 
Eug.  Secrétan.  —  Segond.  —  Edm.  Stapfer.  —  Evg.'Stem.  —  Èrn.  Strahlin.  —  E.  Vaucher.  —  Maurice 
Ternes.  —  A;  Viguié.  —  Vvllet.  —  A.  Wabnitz.  —  Ch.  WaddingUm.  —  J.   Wallon.  —  A'.  Weiss,  etc.,  etc. 

V Encyclopédie  des  Sciences  religieuses  est  complète  en  13  volumes  grand  ii>-80. 
Prix  :  brochés ,  «oo  fr.  ;  en  demi-reliure  àe  bibliothèque,  939  fr. 


Strasbourg,  typ.  G  Puchhach.  —  190. 


Digitized  by  LiOOQ  IC 


4  >>, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


V*sS 


:i*H- 


14  DAY  USE 

RFTURN  TO  DESK  FROM  WHICH  BORROWEDl 

LOAN  DEPT. 

RENIWALS  ONLY— TEL.  NO.  642-3405 

This  book  is  due  on  tfae  last  date  stamped  below,  or 

on  tfae  date  to  which  renewed. 

Renewed  books  are  subject  to  immédiate  recall. 


■WÊ    i&N  I31969±tt 


'•«ïV-  # 


••'S" 


3 

*1S 


RECD  LD  JUN 


LD  21A-38m5,'68 
(J401slO)476B 


General  Libraiy 

UniTcrtity  of  Californie 

Berkeley 


*'',  X* 


v-v-vi»ri 


^*a 


*&? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  byV3 OOQ IC 


